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AVERTISSEMENT"
Il est important de remarquer la date de ces Mémoires : c'est avant i8i3 qu'ils ont été rédigés, à une époque où toute communication nous était fermée avec l'Angleterre > déjà si riche en documens importans sur cette matière. Depuis ce tems , la science a fait de grands pas : une chaire de langue sanscrite a été instituée au Collège de France , des élèves y ont été formés par les soins d'un professeur célèbre; les manuscrits sont explorés en toute connaissance de cause, des impressions de textes sont tous les jours publiées , et cette branche d'érudition ancienne ne peut promettre maintenant que des
1 Les nuiraient» de M. Lanjninais, qui composent ce rolame , araient >in d'être rem». Non» les ayons confié* à une personne yertee dans ces matières , qui a bien ronln y ajouter quelques aTertissemens et des notes que l'on distinguera par on (*).
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fruits certains et abondans. Il ne faut donc point reprocher au savant auteur de ces Mémoires , si quelquefois il se trouve au-dessous des connaissances actuelles; il faut au contraire admirer la sagacité de ses recherches et l'étendue de ses découvertes à une époque où les lumières sur cet objet étaient encore éparses et incertaines. On peut même recueillir de grands fruits des nombreux renseignemens qu'il a pris la peine de réunir, et dont il a essayé de faire un ensemble raisonné. Nous nous permettrons d'y ajouter de tems-en-tems quelques notes , soit pour modifier certaines assertions , soit pour indiquer au lecteur les sources nouvelles oîi il pourra puiser les connaissances que le tems nous a procurées depuis que ces Mémoires ont été composés.
■S5553BBS^
INTRODUCTION
Je me propose de lire h la classe une suite de mémoires sur les langues, la littérature, la religion et la philosophie des Indiens.
J'aurais voulu dans ces recherches embrasser les deux presqu'îles de Tlnde Orientale*, et, selon toute leur étendue , parler enfin de ce qui concerne les langues, la littérature et là religion des boudhistes , comme je traiterai des langues , de la littérature et de la religion des brahmanes. Mais je trouve l'en-»
* Ce tcbïi du tarant auteur de ces Mémoires est sur le point d'être accompli. M. Abel Rémnsat Ta publier snr cet intéressant objet an Mémoire , dans lequel il a réuni et mis en ordre tous les renseignemens qu'ont pu lui fournir les auteurs chinois et les documens donnés par les Anglais , et en dernier lieu par M. Hodgson. ( Nouveau Journal A$io* tique , N° 4^ j p* 49^« )
treprise , ainsi conçue , prématurée , vu l'état remarquable de pénurie et d'Imperfection où se trouvent les connaissances de l'Europe sur le Tibet , sur le nouvel empire des Birmans, et généralement w fa presqu'île de l'Inde au-delà du Gange.
Ainsi, je me suis borné h ce qui regarde l'Indos tan et l*île de Ceylan. H est vrai qu'il existe encore sur ces parties même bien des nuages malaisés h dissiper , bien des lacunes qu'il est impossible de remplir maintenant; c'est donc un pur essai que je hasarde, et pour lequel j'ai besoin d'une grande mesure d'indulgence.
Si , malgré les difficultés de toutes sortes qui en* vironnent mon sujet, et qui m'exposent à commettre tant de fautes , j'ai osé le choisir , c'est que je m'en suis constamment occupe depuis bien des an* nées ; que l'importance en est généralement reconnue; qu'enfin j'ai le bonheur de trouver dans les ouvrages, dans les avis, et dans les communications amicales des savans orientalistes de l'Institut des moyens de suppléer à mon insuffisance. J'aurai recueilli le plue digne prix de mes efforts, si vous jugez que .mon travail réponde en quelque sorte à l'ctat des lumières présentement acquises , et à ce qu'on est en droit d'attendre de ceux que vous avez appelés k partager vos honorables travaux.
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Je pr% qu'on veuille bien me permettre de dpe indifféremment , pour désignée le pays dont j'ai k parler ? Inde ou Indostan} Hindostan ou Hin-. doustan f9 en sanscrit moderne, IIindava> ou mieux Seindhcwa sthâna, région du fleuve Hind» c'est-à-dire bleu fonce ou noir2*; pour en distinguer les babitans , regardés comme les plus ancien* de l'Inde , et qui sont généralement restés attaches aux langues, au culte et aux usages des brahmane^* Indiens ou Hindous {Hindaua}\ pour nommer leur langue savante ou liturgique, leur langue mère, samscrit ou sanscrit {samscrita ou sanscritd) ; et pour indiquer leur langue vivante et polie , de l'usage le plus général ^indien ou hindi, ou hindavi, ou hindostani T ou hindosianique. Il me semble que j'ai besoin de cette synonymie, aisée k justifier, pour éviter ce que des répétitions nécessaires auraient de trop fastidieux.
1 Mindostmn , mot ffanrf par kt Musulmans t conq)**ap» de l'IsjsW (Ward. , t I, p. 1.)
* Voyex Musei Êorgiani Codd. mm* s*, ave rue s , etc. Rom» h 1793, p. i3o. WàhU OêiendUn Htmtbkrfy 1807 » b* °°1 ** *>**•
* Cette étymologie n'est point conforme k cetye que donne le Dictionnaire Sanscrit, qni dérive sindhou, de sjranda, couler. D'an antre côté» îndoti, est on nom de la lotie. C'est lé mot crithHâ , qui a préclsemêti i ce sens de Meu foncé on de noir. Voyez, pour l'origine dn mot Inde , le Mémoire de H. Laaaen , snr la Pentopotamie indienne, on le Pen* jab. 11 y montre comment le mot Sindhùù, nom awnerit an fleur*. Indus, a pu se modifier de manière K détenir un nom dé ptyi.
8 OtUVEM
Au reste, je donnerai, autant que mes faibles moyens me le permettront, aux personnes , aux lieux, aux autres choses qui concernent les antiquités de l'Inde , un de leurs noms sanscrits , celui que je croirai le plus commun , ou qui me sera le plus connu ; et lorsqu'il me faudra préférer d'autres mots, pris ou non dans les dialectes vivans de l'Inde, comme étant plus familiers en Europe, j'emploierai, ainsi que je viens de le faire, le mot sanscrit au dernier rang, joignant la version littérale française, quand je pourrai la donner. J'ai cru devoir , par une sorte de nécessité, peindre le sanscrit avec l'alphabet latin, comme font les membres de la Société Asiatique de Calcutta et beaucoup d'autres savans. A leur exemple, je m'efforcerai, par des notes prosodiques et par certains assemblages , de rendre le moins imparfaitement que je pourrai, avec nos vingt-cinq lettres, les caractères simples du sanscrit qui sont d'environ cinquante ou cinquante-six ; car le nombre varie selon les alphabets.
En renonçant d'abord k m'occuper de la presqu'île au-delà du Gange , j'ai fait assez comprendre que j'entends ici , par Inde ou Hindostan , cette belle portion de l'Asie qui s'étend des deux bords du fleuve Indus, Hindhou ou Sindhou (Hindhav#*)? jusqu'au Gange, y comprisses rives orientales et septentrionales , et depuis \ les montagnes
* ht moi Uindhava ou plutôt Seindhava , est le nom que l'on donne aux peuples qui habitent fur les rive» du Sind.
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neigeuses du Touran et du Tibet, appelées par les anciens Emodus ou Imaus , et par les modernes K oui tore, Hindo-Kou, etc., en sanscrit Himdla * (montagne neigeuse), jusqu'à la mer de l'Inde, en comprenant l'île de Ceylan ( Lankà-douïpa, île de Lanka).
Je, dois rappeler que la partie septentrionale de ce vaste pays , celle qui est située dans l'intérieur du continent, s'appelle Hindostan propre , et que la partie du midi, celle qui forme une presqu'île , depuis le fleuve Nerbudda, et les frontières méridionales du Bengale y et du Behar ou de Balasore- Baroah ' , se nomme Dekan, du nom sanscrit Dakchina, qui 'veut dire midi. Cette distinction principale reviendra souvent , et ne doit pas faire oublier qu'il y a aussi un Dekan propre , qui n'est qu'une contrée de la grande presqu'île du Dekan.
La totalité de YHindoustan est désignée dans l'ancien sanscrit par ces expressions figurées : i° Bharata varcha khanda 2, la portion du royaume de Bharata ou de la dynastie des Bhdràtas , dout le chef ou fondateur descendait d'un roi de tout le globe terrestre. On dit aussi Bharata varcha, habitation, pays, royaume de Bharata 3. 20 Aryâvarta** , pays respectable; 3° Pounya-
* Le nom sanscrit de cette chaîne de montagnes est Himalaya, qni signifie séjour du froid, hiemis sedes.
1 Ward, t. I, p. 1.
2 Le mot khanda signifie branche on plutôt portion,
3 Ward, I, p. 1. Wilk, Gramm. Sansc, p. x.
4 Mânava dharma Shastra , ch. H , n° a a.
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soumise au joug des vainqueurs, ou désolée par
leurs incursions terribles .
Avant les ravages d'Alexandre, elle formait une
satrapie de l'empire des Perses. Séleucus-Nicator,
héritier de la puissance d'Alexandre dans l'Inde , 3f puis les successeurs de Séleucus , et probablement
V ensuite les rois de Perse Sassanides , l'ont pillée et
s^ dominée.
fElle a été successivement une dépendance des califes de Bagdad, des sultans de Ghaszna, de Ma- .rf; homet, l'un des sultans Gaurides, et des sultans
Afgans ou Patans venus des bords de la mer Caspienne. SjinguysLhan et puis Tamerlan y passèrent comme des torrens dévastateurs. Baber, issu de 5 * Tamerlan, y fonda vers i5a5 cet empire du Mo-
gol, auquel obéissait presque tout l'Hindostan , pendant les deux à trois derniers siècles.
Le Malabar (Malajra-vara* , lisière dés montagnes) a , depuis l'ère chrétienne , donné asile k des familles juives qui s'y maintiennent encore. Il a reçu des adorateurs du feu échappés de la Perse, lorsqu'elle tomba sous la puissance musulmane. On voit aujourd'hui leurs descendans, sous le nom de Parsis , dans le Guzarale (Gourjarri) et dans les lieux circonvoisins. Us ont conservé dans leurs rituels des restes précieux de la langue zend et de la langue pehlevi.
* Malaya est le nom que Ton donne à la chaîne de montagnes , qni répond aux Ghates Occidentales , dans la presqu'île de l'Inde. De là , la cote occidentale de la presqu'île s'est aussi appelée Malaya t d'où est venu le mot Malabar • couvert , défendu par le Malaya.
Des Arabes sectateurs de Mahomet s'établirent aussi sur la côte de Malabar et dans le Guzaraie / ils se sont répandus de là dans toute la presqu'île avec la langue arabe, disséminée d'ailleurs dans toute l'Inde , comme langue liturgique des Musulmans; c'est ainsi qu'avec l'Evangile, s'introduisit pour rolfice divin dans quelques lieux du Dekan le dialecte syro-calddique ; et de même , en diverses parties de Y Hindous tan 9 fut admise la langue* latine liturgique, lorsque, depuis la fin du quinzième siècle, les Portugais d'abord, ensuite les Hollandais, les Anglais^ enfin presque tous les peuples de l'Europe eurent obtenu dans l'Inde, par concession ou par conquête , des établissemens , où de même ils porté, ent chacun leur idiome national.
Mais de nos jours l'Angleterre, par violence et par artifice , a subjugué presque tout YIndoslan. Elle y règne sur les débris de l'empire du Mogol - "
et des colonies des nations européennes et n'y reconnaît plus de puissances remarquables et indépendantes que les Mahrates dans le midi, les Sheiks (Shikchà disciples4) dans le Penjab , ou pays de ■
Lahor, et le royaume de Kandahar ou de Caboul 1
ou des Abdallis , fondé par un général de Thomas Koulikan.
Un pays qui a subi de telles révolutions doit avoir
* C'est le mot shichfa, qui yent dire disciple* Shikchdeat le nom d'an veddnga , qui enseigne la rentable prononciation des Védas. Au reste , le rerbe shihchd signifie apprendre , s'instruire.
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été, et est réellement celui de toute la terré où les idiomes, soit indigènes, soit étrangers , sont le plus multipliés. C'est celui où journellement encore dans les grandes villes on entend parler un plus grand nombre de langues et de dialectes. Les premiers missionnaires danois à Tranquebar nous attestait que sur la côte de Coromandel les seuls Hindous ont vingt- huit dialectes vivans propres à cette contrée ' .
Us nous disent a que dans la seule ville de Madras on parlait en 1743 au moins trente-trois langues , savoir : langues propres du pays qui font le sujet de ce mémoire, i° le grantham et le sanscrit, qui à vrai dire ne font qu'un , mais dont les missionnaires font deux à cause de quelques différences de prononciation et d'inflexion; 20 le maure, sous lequel il faut entendre ici l'hindos tani ^ tant le poli que le vulgaire et toutes leurs branches; 3* le taxuoul confondu trop souvent avec le malabar; 4° 'e telougique ou warougique , dialecte du tamoul ; 5° le bakbanda ou mabrate ; 6° le canarien , et 7* te guzaratique; 8* avec le singalais; 9* le maldive; io*lenicobar,langues orientales étrangères; 1 1 'l'arménien; 13° le persan moderne; i3* le syriaque; 1 4° l'hébreu; 1 5° l'arabe; 1 6° le turc; i7°lepégouan; 18° le siamois ; 19* le chinois , si riche «1 traductions de livres sanscrits et en notions sur l'Inde et
1 Danisch's Missions , 1 1 , continuation 3* , p. 08 , cont. p. 3. a Idem, continnatîon a 3e, p. g44* Cont. 56, p. iZy*.
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sur les pays voisins ' ; ao° le malais mêlé de sanscrit, et non-moins pur k la côte de Malabar qu'il peut l'être à Malaca a . Langues européennes : aip le grec moderne; 220 le latin ; a3° le français; 34° l'italien ; ?59 l'espagnol ; 2 6° le portugais ; 37° l'allemand; 28e l'anglais; 39° l'irlandais ; 3o° le hollandais; 3i° le suédois ; 3a° le danois , et 33° le russe.
Dans cette liste , les missionnaires omettent des langues qui étaient, qui sont certainement connues k Madras , par exemple le bengali et ce portugais corrompu , devenu le langage commun des Européens dans l'Indostan, appelé en conséquence langue franque ou Phirangui , et que parlent encore des millions d'habitans : sur les deux côtes de la presqu'île et dans l'île de Ceylan, l'éthiopien vulgaire qu'apportent avec eux un grand nombre d'efr» claves transportés de T Abyssinie dans l'Indoustan, le malabar proprement ainsi nommé , bien distingué du tamoul; le talinga ou badaga, etc.
Si l'on voulait indiquer tous les idiomes en usage dans l'Hindosttn , ou seulement à Colombo ou k Ralcutta (KalwKotta ou Kali«Kata, forteresse du havre*, coûta, pointe de montagne), ville plus
1 MéxnQÏrst <fo MAê. des Belles-Lettres , \. XL, p. 187, 188,
* Adelungs Mitfrridates , t. I , p. i38.
* Je no sai* ptmqtltî r.MjteiH du Mémoire a jvgtf a propos d« remplacer par le mot havre t le mot cdlt, cra'il arait mis d'abord , et <rai est le nom d'une déesse indienne. Cotta signifie forteresse, cdtha, rocher, tlttff , pointa de rocher.
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populeuse avec sa banlieue énorme, que Londres même, et la seconde ville commerçante de tout le globe. Il faudrait nommer encore d'autres dialectes indous dérivés du sanscrit et les jargons montagnards indous , en un mot tous les idiomes et les jargons des nations et des peuplades policées, tant de Tlndostan que des pays et des îles circonvoisines; ces langages sont aussi nombreux que peu connus, en sorte qu'aujourd'hui même il serait impossible, en Europe du moins , d'en faire seulement l'énumé^ ration exacte et complète. Ceux des langages de l'Hindoustan qui sont dérivés du sanscrit , on les appelle Blidchâ ou Bhdsza , ou idiome pracrit (prâcrita), ou apabhranska.
Ainsi quatre idiomes sont généralement usités dans l'Hindostan : le sanscrit, langue morte, comme le latin en Europe , langue mère des dialectes hindous ; (k Bénarès les Pânditas ne parlent que le sanscrit. ) U hindi moderne ou Y hindous tani poli , appelé aussi haut hindostani, langue vivante et dérivée principalement du sanscrit; le maure ou hindostanique vulgaire, espèce de dialecte que Ton trouve partout comme le haut hindostanique , un peu différent selon les lieux ; enfin le persan moderne qui après l'hindostanique est le langage le plus commun dans l'Inde , et qui est d'ailleurs répandu sur presque tout le continent asiatique.
Si le persan moderne domine chez les Indiens , ce n'est pas seulement comme langue de leurs vainqueurs. Ceux-ci le firent admettre avec d'autant
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plus de facilite qu'il est une simple altération de l'idiome que les Perses appellent parsi-deri, originairement le dialecte du Parsistan devenu sous les Sassanides langue commune de l'empire de Perse , et que le parsi a, de même que le persan moderne et que leurs langues sœurs le zend et le pahlavî1, les plus grandes affinités avec le sanscrit.
Ces affinités sont si frappantes, qu'elles ont fait conjecturer h plusieurs savans que tous3 ces idiomes ne sont que des dialectes d'une plus ancienne langue commune autrefois à l'Inde et à la Perse, tandis qu'un autre3, croyant pouvoir trancher le nœud, a prétendu démontrer ce qu'avança le docte et hardi W il 1. Jones*, que le sanscrit est né du persan, comme d'autres encore soutiennent 5 que le persan est né du sanscrit. Quoi qu'il en soit, le persan est riche en ouvrages relatifs à l'Inde et en versions d'importans originaux sanscrits ; ce n'est que par des versions persanes ou par des versions européennes faites. sur le persan que nous connaissons
. ■ Le lend ëtait probablement la langue do nord de la Medie, et le pahlari ou peklevi était l'ancienne langue de la Médie méridionale, dialectes alliés du cbaldalque et de l'arménien. (P. Paulin. Ahqobtil )
* Adelungs Mithridates, t. I , p. ^5.
* De Persidis Lingua et Çenio, auetore Othm. Fiakce, Norimbergs», 1819, in-8°. Hagers Dissertation on the Babylonien Inscriptions , in^4*> London, 1801. Eickhorn, Geschiehteder Litteratur% roi. 5. Goetting, 1807, p. 194.
4 As, Bes.
* Musei Borgiani Coda}, mm, ss. , p. 170. Sidharubam, p. 33. Pdtris Paulini Dissert atio de Veterihus Indis,Romm, 1795, in-4% p. 1(8, 5o,5i , Sa.
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quelques-uns de ce$ originaux* Ainsi à tous égards la langue persane sera toujours d'un grand secours aux amateurs de la langue indienne. Mais le persan n'entre point dans le plan de mon travail , borné , quant aux langues, à l'idiome sanscrit et à ceux qui en sont dérivés, ou qui sont mêlés de sanscrit, et vulgaires dans l'Inde. Je traiterai à part de l'hindostanique , du maure et des principaux dialectes mdous maintenant usités.
DIVISION DU MÉMOIRE
Le sanscrit est le sujet du présent Mémoire : je parlerai d'abçrd de l'utilité des langues et de la littérature indiennes ; j'exposerai les progrès succès* sife qu'ont faits les Européens dans l'étude de ces langues et de cette littérature ; je traiterai des noms et de l'histoire de l'idiome sanscrit; des principaux alphabets et des écritures de cette langue. Je dirai ce que j'ai pu recueillir de plus remarquable touchant son matériel et sa structure grammaticale ; enfin , j'examinerai les conformités du sanscrit avec plusieurs langues de l'Asie et de l'Europe.
Pour peu que j'ajoute aux notions recueillies par mes devanciers ou que je les rectifie , mon travail ne sera pas sans utilité.
«Nous sommes, écrivait il y a peu d'années » M. Anquetildu Perron, à l'égard du sanscretan, » ce qu'était l'Europe à l'égard du grec et de l'bé- » breu , a l'époque de la prise de Constantinople ,
» et à celle de la reforme de Luther. Les tentatives » actuelles sont faibles, elles le seront long- teins. » Ne nous lassons point , recueillons tout ce qui a » été écrit au sujet de la langue sacrée des Indiens ; » comparons les citations ; ajoutons travail a tra- » vail ' . »
Telles sont les vues qui m'ont dirigé . Si les communications avec l'Angleterre n'étaient pas fermées , j'eusse profité de presque tous les ouvrages sur le sanscrit et sur l'Indostan publiés dans ces dernières années à Calcutta et k Londres. Dépourvu d'une grande partie de ces nouveaux secours , j'ai redoublé d'efforts pour éclaircir mon sujet avec les livres qu'on possède en France ; j'ose espérer que lorsqu'il nous sera permis de nous procurer aisément tous ces livres étrangers dont j'ai senti le b'cs soin et dont j'ai reconnu l'existence , mes recherches ne seront pas encore tout-à-fait dépourvues d'utilité .
ATAUTAGlLf QUOI! PEUT RETIRER DE l/ÉTUDE Dit LAUGUtS ET DE %à
LITTÉRATURE IRDIEKIfBS.
Chaque langue, chaque principal dialecte de l'Indoustan a sa littérature plus ou moins ancienne, plus ou moins riche et satisfaisante.
Le sanscrit particulièrement, et les écrits innombrables, anciens et modernes, composés dans cette langue-mère des dialectes iridous, rappellent h Ves-
1 Poyttge du /*. Paulin Hans tlnde*
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prit les objets les plus capables de piquer la curiosité , et de captiver l'attention de toutes les personnes éclairées.
Si l'on s'arrête k la nature même et aux propriétés de cette langue, après avoir écarté les exagérations de l'enthousiasme , combien elle nous offre encore de motifs d'intérêt jet même d'admiration ! .
Quoi de plus remarquable que cette haute antiquité du sanscrit , qui le fait marcher de pair avec les autres idiomes orientaux les plus célèbres, et reconnus pour les plus anciens du monde?
Quoi de plus expressif et de plus complet que le système de ses intonations et de ses articulations , qui ont chacune leur signe alphabétique propre, et qui renferment presque toutes les nuances qu'on peut distinguer sans confusion dans les produits de l'instrument vocal?
Quoi de plus singulier que le petit nombre de ses radicaux purs, qui ne semblent point parties du discours , et la multitude si variée de ses expressions, et l'étonnant assemblage qu'elle nous offre de termes abstraits , si bien construits qu'ils expriment avec autant de clarté que de précision les idées philosophiques et religieuses les plus relevées?
Quoi de plus riche et de plus régulier que ses formes grammaticales, qui semblent surpasser ou du moins égaler tout ce qu'il y a de plus célèbre en ce genre , et qui suffisent , comme en grec ou en allemand, pour former, avec correction et facilité,
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d'après des règles certaines de transmutation des lettres, de dérivation et de composition des noms % tous les mots nouveaux que des idées nouvelles peuvent rendre nécessaires ?
Quoi de plus imposant que la vaste étendue des territoires ou elle a régné , et de ceux qu'elle couvre encore par les dialectes vulgaires qui en sont descendus ou qui en sont mêlés , et par les idiomes liturgiques de la plus grande portion de l'Asie Orientale?
Que de traits de lumière elle fait jaillir sur l'origine et l'histoire du genre humain, par ses conformités , étrangères k l'onomatopée , conformités si frappantes de mots et de structure avec le peu que nous connaissons du zend , avec le persan, avec d'autres langues.de l'Asie, avec le grec, le latin , l'allemand , Tésclavon , et généralement avec toutes. les langues de l'Europe, anciennes et modernes !
L'intérêt et la surprise redoublent , si , quittant le matériel du sanscrit , on jette un coup-d'œil sur sa littérature , versifiée presque toute , et qui , par la multitude et l'étendue des textes, des originaux et de leurs innombrables commentaires., ainsi que par leurs doctrines mêmes , présentent partout l'idée de l'infini. Je ne veux ici qu'indiquer les„ principaux ouvrages.
1 Voyez danê la Grammaire Sanscrite par Wilkini. les chap.r 7 tt 9, sur les Règles de Dérivation et de Composition.^
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Au premier rang sont les quatre Vedas , ces livres prétendus révélés, qu'un respect immense environne dans tout l'Hindostan, et que des savans de l'Europe ont cru aussi et plus anciens que le Pentateuque ; ces livres que les brahmanes regardent comme ie dépôt de toutes les sciences divines et humaines , et toujours conservés sous le voile d'un mystère si profond qu'ils semblent être demeurés tout-à-fait inconnus aux Grecs et aux Romains, quoiqu'on y trouve une vive source de traditions et de doctrines qui ont fait le tour du monde. Je citerai ici les sublimes Oupanichatas , publiés en latin, sous le nom $ Qupnekhat , par M. Anquetil , d'après la version ou paraphrase .en langue persane ; mais j'aurai bientôt l'occasion d'en parler avecquelque détail .
Comme révélés aussi, nous sont offerts une foule de Shastras, livres qui développent toutes les sciences vraies et chimériques des Hindous.
Là brillent, entre autres, le fameux abrégé de ces lois divines , que le premier Manou, Manou Svâyambhouva (f*ls de l'existant par soi) , avait apprisesdu-créateur; XzMdnavodharïnashastra, code singulier de religion , de politique , de morale , de droit civil et criminel , qui nous force d'admirer tant de sages détails , qui nous ennuie par tant de puériles dispositions, qui anéantit par des impostures les droits naturels des hommes , et substitue à perpétuité les distinctions des castes les plus oppressives ; code enfin qui sert de base à une très-rvolumineusç
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législation, plus antique dans ses premières sources que celle de Justinien,- plus simple de moitié, puis* qu'elle n'admet point les testamens , presque aussi tristement subtile, presque aussi commentée, controversée, à tout prendre aussi raisonnable et aussi vicieuse, mais du moins en pleine vigueur dans un vaste pays, presque entièrement dégagée des vices de méthode et des difficultés de critique /de dialectique ; d'histoire et de chronologie qui font du corps du droit romain un abîme sans fond ni rives.
Là se trouvent des traités d'une astrologie insensée, à côté de livres nombreux d'une astronomie savante , trop distinguée de celle des Grecs pour venir d'eux , et trop semblable à celle des Grecs pour qu'il ne soit pas probable que le6 deux peuples ont puisé k quelque source commune.
Que dirai-je des Pourânas et des Oupd-Pourânasj enseignés aux Hindous dans leurs écoles, et qui renferment avec le fond et les premiers traits des mythologies asiatique, égyptienne, grecque, romaine et septentrionale de l'Europe , la création , le déluge, l'histoire de l'Arche, etc.
'Viennent ensuite des odes et des poésies pastorales, des poésies morales, religieuses et politiques, des contes agréables , des apologues ingénieux , plus élégans, plus fleuris que ceux d'Esope, et probablement plus anciens; une foule de drames tragiques et comiques étincelans de certaines beautés , mais où nos plus sages lois du théâtre sont tout-k-fait méconnues; des poèmes épiques nomr
breux, dont six1 passent pour excellera, sans compter les divers Raxndyanas et le Mahâbhdrata, qui sont les plus populaires, et encore chantés religieusement dans l'Inde avec appareil et au son des instrumens de musique, chantés, autrement déclamés par des brahmanes * , alternativement en sanscrit et en bhâchâ, dans les rues , dans les marchés , aux portes des temples et des maisons : ajoutons des ouvrages théologiques, des rijuçjs et des légendes, des grammaires et des vocabulaires anciens et modernes en très-grand nombre , et des traités multipliés de rhétorique , de versification , de musique, de métaphysique la plus subtile, de morale, de politique, d'art militaire, d'histoire naturelle, de pratique médicinale, enfin d'ouvrages sur les arts mécaniques.
1 On le» appelle' les six mahdrcdvyas, les six grands ou meilleurs poèmes. Ce sont : i* le Koumdra Samhhava , ou la Naissance de Kdrtikeya\ dieu de la guerre , en sept chants , par Kaliddsa ; a* fc Kirdtârjountya, par Bhdravf. Le sujet est Arjouna , obtenant des armes célestes pour combattre Douryodhana dans la fameuse guerre des Pdndavas contre les Kauravas, décrite dans le Mahâbhdrata ; 3° le Raghouvansa, en vingt chants, par Kaliddsa. (Test l'histoire de Rarha , incarnation de Vichnou} avec celle du père et des aïeux de Rama et de ses descendans. 4° Le Naichadhtya , en vingt-deux chants et en vers rimes , par Shrt-Harcha , ou l'histoire du mariage de Nala , roi de lYiehadha, et de la princesse Damayanti. 5* Le Shishupdla-Badha , par Mdgha , en vingt chants» dont le sujet est Shishupdla, roi de Tchedi , tue* par F Homme-Dieu Crichna dans une des guerres du Mahâbhdrata. 6* Le Meghadoûta , ou le Nuage Ambassadeur, attribue k Kaliddsa, ( V. le.Mëm. de Colebroohe, sur la poésie, en sanscrit ttenprdkrit , jisiatih Researches, vol. X, 1808.)
9 Wilkin», m Saiskr. Grammart t. X et XI.
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Parmi les dialectes vivans , les bhdchâs, dérivés du sanscrit, mais bien plus aisés que le sanscrit h apprendre et a traduire , il y a des langages polis dès long-tems, d'ailleurs extrêmement riches en ouvrages de littérature de toute sorte , et qui nous offrent des versions de la plupart des livres sanscrits, et même de quelques portions des Vèdas'. Or celui qui sait le sanscrit , sait à moitié déjà tous ces idiomes vulgaires, natifs de l'Indostan et de ses lies , tous dérivés du sanscrit ou très-mélanges de sanscrit; il sait beaucoup du persan, si analogue au sanscrit; il devinera sans peine le sens des mots de science et de religion usités dans le Tibet et dans l'empire des Birmans; et, au contraire , qui n'aura étudié que ces langages vivans , n'en possédera jamais la connaissance critique , l'intelligence complète ', de même que, sans le secours du grec, ou ne sera jamais un profond latiniste.
Je n'ai point parlé des livres d'histoire ni de ceux de géographie. lien existe quelques-uns en bhâchà; mais en sanscrit, je ne trouve cités que deux traités relatifs à la géographie a . A ces traités viennent se joindre quelques notions de géographie, ou réelle ou fabuleuse , dans le Mdnàvadharma shastra *, dans que\qne$ pourânasj dans les poèmes épiques, surtout
1 Asiat. Res., t. VIII , p. a63.
a Sidharubam , par le P. Paulin , p. 70. Solvyns , édition de L01»dres, 1804» pl* 53*; Hist. des Musions Danoises, passion Le Paganisme Indien , mm. m. de la Bibliothèque impériale , p. 171.
' Asiat. ties. , I. VIII. Mythologie des Indons , I. I, p 89.
il H
1 dans le Mahdbhdraia, et dans les divers Ranu
nos. Quant à l'histoire, on n'en connait guèr sanscrit que ce qu'il y en a dans des ouvrages rc nesques autant qu'historiques, hes pourdnas e poèmes épiques nous ont aussi conservé des t d'histoire et des listes de rois ; mais il est difl de les dégager des nuages de fables astrologiqu politiques dont ils sont toujours environnés. \ ford a cru reconnaître dans certains pourâtiaâ traits d'histoire qui vont jusqu'au douzième si de l'ère chrétienne .
> raoGnÈA successif* dis européens dans lzb lawgcbs et dah
LITTEEATURBS DE l'hINDOSTAIV, PARTICULIEREMENT DANS LE SAN!
Combien il serait curieux et utile de puiser ï
sources fécondes, mais trop peu ou trop mal <
1 nues, d'étudier les originaux sanscrits et leurs
sions hindoues , de les examiner au flambeau c critique , d'en fixer les âges , ou du moins l'a: riorité respective , et d'y reconnaître les interp lion* réelles ou prétendues qui peuvent s'y i contrer!
Combien il serait désirable de connaître enfi que les brahmanes appellent, probablement même sens qu'Homère , la langue des dieux , e dialectes les plus polis ; les arts si nombreux sciences dont les unes sont si fausses et les autr avancées; la philosophie si profonde, la relij si sublime et tout & la fois si indécente , si crue et si répandue encore dans toute l'Asie, les poi
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si naïves et si énergiques, si touchantes, mais si voluptueuses d'un peuple doux , humain , paisible , toujours vaincu , mais toujours, par la force de ses institution* , survivant a ses vainqueurs , prétendant à la plus haute antiquité., et justifiant une partie de ses prétentions , non-seulement par son langage, qui se lie comme plus ancien aux idiomes vivans de l'Europe, mais aussi par ses prodigieux monumens d'architecture et de sculpture antique , entre autres par ce fameux rang de temples à triple étage , occupant un espace de deu* heures de marche, travaillés dans le granit des montagnes d'Ellora1! '
Faute de secours pour apprendre le sanscrit, faute de grammaires, de dictionnaires et de textes originaux imprimés en cette langue, un voile épais est demeuré long teins étendu sur cette importante littérature. S'il a commencé de s'éclaircir , ce n'est que pour un très-petit nombre de sa vans; ce n'est à vrai dire que depuis le milieu du dernier siècle , par les travaux des missionnaires et de quelques écrivains français et anglais , mais surtout par les doctes recherches et les traductions estimables dues aux membres de la Société Académique de Calcutta, ainsi qu'aux habiles professeurs et employés des écoles orientales du fort Williams et de Hertford , à huit lieues de Londres. Depuis l'établissement de la Société de Calcutta, en 1784, souS la présidence
1 Adelungs Mithridates > t. 1, p. lai.
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du célèbre William Jones , il faut avouer que bien peu de Français ont paru dans cette carrière nouvelle qui exige des travaux si pénibles, mais qui promet de si intéressantes découvertes. Combien il serait honorable au gouvernement de l'empire français, qui protège les lettres d'une manière éclatante , de jeter un regard de bienveillance et de faveur sur la littérature indienne, de la créer pour ainsi dire en France, de l'y naturaliser, et de regagner à cet égard quelque priorité sur les Anglais, en faisant publier des éditions, et des versions des plus importans manuscrits indiens qui enrichissent la Bibliothèque impériale ! Il n'y a point de particulier qui par ses moyens seuls puisse ou veuille former et soutenir une si noble entreprise.
.Jusqu'à la découverte du cap de Bonne-Espérance , en 1498, les Européens ne savaient presque rien sur l'Inde ; ils n'en avaient que des notions vagues, obscures, inexactes ou fabuleuses que fournissent les auteurs grecs et latins ; et les Portugais eux-mêmes , après avoir fait cette importante découverte, ne possédèrent long-tems sur la religion, la philosophie et la littérature indiennes que le peu qu'ils en purent apprendre par ceux qu'ils employaient comme interprêtes auprès des Hindous. Long-tems nos hommes lettrés qui pénétraient dans l'Indostan, et s'y occupaient de recherches littéraires , furent absorbés dans l'étude de quelques dialectes vivans, et ne recueillirent sur le sanscrit que des connaissances vulgaires et altérées.
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Couto , continuateur du volumineux Barros , Couto essaya le premier de transmettre, d'après les écrits hindous, quelques notions sur les doctrines de l'Inde. Il fut imite par d'autres voyageurs, mais surtout par les missionnaires de la religion chrétienne. Ceux-ci, de bonne heure, cultivèrent avec succès plusieurs de ces dialectes vivans dont j'ai parlé; ils traduisirent, ils composèrent, ils imprimèrent en ces dialectes ; ils en ont publié des grammaires et des dictionnaires. Us ont donné aussi , dans les différentes langues de l'Europe , des récits étendus de leurs voyages , contenant sur l'Inde et ses habitans , leurs mœurs et leurs cultes, de précieux renseignemens.
Les missionnaires catholiques eurent les premiers établissemens dans ce pays. Il n'est question deç travaux qu'y ont faits les missionnaires prolestans qu'au dix-septième siècle.
Quant aux missions indiennes catholiques , les plus célèbres ont été celles d' Agra, du Malabar, de Maduré , du Bengale et du Népal.
Dès 1577, la mission portugaise du Malabar introduisit l'art de l'imprimerie dans l'Indostan , et l'appliqua au dialecte tamoul. Des missionnaires portugais cultivèrent ensuite le dialecte malabar et le kanara : ils ont publié des livres assez nombreux concernant ces trois dialectes et d'autres langages du Dekan.
En 1667, Henri Lord fit connaître en anglais la doctrine des Parsis ou Perses réfugiés fa Surate et
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aux environs , et , sous le nom de doctrine des Banians ' , l'abrégé d'un shastra (livre de science) , qu'il. appelle shasta, d'après le dialecte de ce pays.
Colbert ayant, en i665, établi la compagnie dés Indes , l'érudition sur les choses de l'Inde fit des progrès sensibles : on s'en aperçoit dans les Voyages de Bernier, de Tavernier, de Chardin, de Gentil , de beaucoup d'autres, et dans la collection des Lettres Édifiantes publiées par les jésuites.
Ce sont principalement les jésuites a qui , dans la première moitié du dernier siècle, ont fait passer en France les précieux manuscrits indiens en langue sanscrite et autres , et en différens caractères qui enrichissent la Bibliothèque impériale , et qui sont indiqués dans le Catalogue publié par Fourmont, en 1739. Là se trouvent décrits les manuscrits des Vedas ; plus clairement encore ils le sont dans le Catalogue des manuscrits sanscrits de MM. Hamilton et Langlès, dont je parlerai dans la suite. Ainsi les précieux Vedas , si rares dans l'Inde que leur existence a été contestée par des voyageurs, par d'habiles missionnaires jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, ,1a France les possédait avant 1739. On sait qu'il n'y a que vingt ans envi-
• Banians est le nom défiguré de ceux de la troisième grande caste hindoue , été Vaishyas qui pouTÂnt Hre par leur naissance agriculteurs ou marchands , ont embrasse' le commerce , vannyam et eu plusieurs hhacha* , haniyam , boni) fa ; en sanscrit , banij et banik , mercator.
* Petite Bibliothèque des Amateure, t. I. Anqnetil, Mém. de lAcad. de* Bclles-Uure* , t. XUX , p. 668.
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ron que le colonel PoKer, k qui nous devons les matériaux du recueil important publié Tan dertiier en langue française sous le titre dé Mythologie des Indous (Paris, in-8°, 2 vol. 1809), était parvenu k se procurer un excellent exemplaire du texte des Vedas, en 11 vol. in-folio. 11 les envoya en Angleterre en 1 789 ', et les offrit au Muséum britannique où ils sont déposés. Sous le rapport de ces faits, notre pays a sur F Angleterre une priorité digne d'être observée.
Passant k ce qui concerne les missions protestantes , je trouve que pendant les deux derniers siècles la mission hollandaise de Paliacate sur la côte de Coromandel , et celle de Colombo dans l'Ile de Ceylan, ont communiqué k l'Europe de grandes lumières , et qu'elles sont venues principalement des ministres Abraham Roger, Philippe Baldœus et Melchior Valentin , dont les doctes recueils sont des mines riches qui n'ont pas encore été assez exploitées.
On doit k la mission de Colombo nombre de livres imprimés relatifs kla langue singalaise, dialecte du sanscrit.
En 1 706, commença sur la côte de Coromandel, k Tranquebar , la mission danoise confiée k des élèves de l'école des piétistes de Halle, en Saxe. Le recueil de leurs mémoires en allemand, continué jusqu'à ces dernières années, est très-volumineux, mais on s'y
1 Mythologie des Indous, t. I, p. XXIV.
3? WUVAES
renferme trop généralement dans ce qui concerne les succès de l'église luthérienne de Tranquebar et des missions anglaises de Madras et de Gondelour, k la première desquelles on doit une grammaire tamoule. Dans ce même recueil on trouve néanmoins sur les langues, les mœurs, les doctrines de l'Inde $es renseignemens qui ne se rencontrent point ailleurs , notamment des catalogues de mots indoii$ expliqués, un abrégé de VYadjour-Veda en langue tamoule et en caractères allemands avec une version allemande. Les membres les plus célèbres de cette mission danoise furent Ziegenbalg , W aller, Grundler et Benjamin Schultz; c'est à eux qu'on est redevable de la publication d'une foule de livres relatifs aux langues de l'Indostan et aux choses de ce pays , et de beaucoup de versions en langues indoues de divers livres concernant la religion protestante.
Pendant le cours du dernier siècle , grand nombre de missionnaires catholiques ont signalé leur talent et leur zèle pour la littérature indienne par divers ouvrages imprimés ou manuscrits relatifs aux langues et aux doctrines indiennes , et par des envois à Rogne et à Paris surtout de manuscrits et de petits monumens indous. Les plus remarquables de ces missionnaires sont deux religieux allemands, Jean Ernest HanLsleden , jésuite , mort jeune encore à la mission de Paschour ou Palour, non loin de l'école brahmanique de Triciour, dans le Dekan, en Tannée 1731; et Jean-Philippe Wesdiq , carme
déchaussé , né à Hoff en. Autriche * si connu sous le nom dé père Paulin de Sdint-Borthélenù , que , pour abréger, je nommerai le P. Péulin , décédé k Rome il y a peu d'années, syndic des missions orientales , etc. , etc. , etc. , associé correspondant de Tlnstitut de France. Il suffit ici de les avoir nommés; je parlerai bientôt de leurs ouvrages sur le sanscrit , après avoir indiqué les services rendus dans le dix-huitième siècle, par les employés des compagnies des Indes anglaise et française ,a et dans ce même intervalle , par dès voyageurs , par des sa vans de France et d'Angleterre. . ■ . .
Holhvel, chirurgien de. frégate, s'occupa fort sérieusement, de la littérature indienne. Spn séjour dans l'Asie et dans l'Inde /de 1727 à 1757, favoris^ son goût pour cette littérature , et il obtint quelques succès. S'étant procuré ce'qii'il appelle le Shasfa-Bhade , c'est-k-dire un des Vedas., ou un Shastra , un commentaire , un traité relatif aux Vedas , avec l'aide des sayans brahmanes , il en traduisit , dit-il , une partie; mais, à la prise de Calcutta en 1756, il perdit sa traduction et d'autres matériaux qu'il avait recueillis. Cependant il a inséré un extrait du Shasta-Bhade , dans le récit de son voyage , publié emanglais en 1765, et traduit en plusieurs langues, mais qui ne répond guère 'aux idées magnifiques que l'auteur s'est plu h donner dé ses découvertes. Il était devenu -si enthousiaste de quelques idées religieuses des Indiens,
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qu'il aurait voulu en faire le seul Code religieux de tous les bornai». Il savait un peu l'arabe, llndostani vulgaire, et le pâli, et la langue franque de • l'Inde ; mais il ignorait le sanscrit , et cette ignorance et son enthousiasme sont' les grandes sonrcfes de ses erreurs. m
Dôvir, qui a donné une traduction libre de lTfistotre de Tlndostan , écrite en langue persane- par Ferishtah , a publié aussi, avec cette traduction, une dissertation où il fait connaître en partie la doctrine dés deux Shastras, fort révérés dans le Bengale , et qu'il appelle l'un Vedânga , ou partie du Veda, qui enseigne proprement l'idéalisme , Je panthéisme spirituel indien, et l'autre Neadirsen*, ou Nouveau Miroir, dont le fonds est attribué au philosophe Gautama , et contenant un système ihverse de celui du Veddnga. ' •
Ce que Voltaire a étfrit sur l'indianisme, il ne put le rédiger que d'après les notions légères et fautives présentées par Holbvel et par Dow , et d'après uh livré d'autorité assez équivoque, nommé EzoHrvedam , publié en 17779 avec de savantes observations; par M. de Sainte-Croix. On ne do\ite pas que Y ]£zourvedam donné par Voltaire en 1 7621 , k la Bibliothèque de France, ne soit la version française d'un texte indou*. <#Ce livre, disait Voltaire, est antérieur aux conquêtes d'Alexandre ; son titre lignifie Explication du vrai, du pur Vedam* »
0 Cê m*t «rf m umterH Tfmvaâarihmna\ .
Mais il n'est" réellement qu'une simple réfutation des doctrines indiennes consignées dans les f^edas et les Shastras y réputés ortodox es par la plupart des ïçdoas ; ces doctrines n'y 'sont rappelées que pour y être fortement combattues. Quant au nom du livre ,' c'est visiblement un titre supposé , une corruption du mot Y&djvûr^Vtda x en malabar Yezoutvedamî nom dû deuxième livre des Vedas, qui est comme un rituel des sacrifices prescrits aux ludobs; Sonnerat et le P. Paulin nous disent que YEïourvedam n'est qu'un livre dé controverse écrit par quelque missionnaire, pour disposer ses lecteurs indous à la religion chrétienne. Cependant, si l'on considère que partout on s'y applique nonseulement & réfii ter le paganisme indien, niais h repousser sans ménagement, et comme absolument inadmissible, toute incarnation de la divinité, on sera plus porté à croire que Fauteur était dé l'une des sectes du Corômandel qui réprouvent la doctrine et les pratiques extérieures et Communes des VedcCs y^xmv s'en tenir au pur théisme ou bien au quiétisme de* illunkinéâ * * .
i Pour là connaissance de la religion et de la philosophie indiennes, il y a plus de* fruit à mirer des recherches publiées dans les Mémoires de l'Académie des Belles Lettres sur les philosophes indiens et sur leurs doctrines par M. l'abbé Mignot, et' sur là' religion indienne, sur son histoire en Çhigçru sur le livre originairement indien, appelé Antberkendy c'est-à-dire jSoorce de F eau de la vie, |>ar
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M. de Guignes. Dans cette notice de VAniberken
on trouve en abrégé , comme dans le livre bo
. dhiste des quarante-deux paragraphes , publié an
\ par M. de Guignes dans son histoire des Hn
(tome i), Fétonnant système de perfection re
gieuse des sages Indous , si exactement dévelop
j avec le panthéisme spirituel dans les Oupnek9-h
tirés des Vedas. On n'a guère moins de mystirisu indien; mais. on a beaucoup plus de mythologie de traits d'histoire altérés dans le Bhagavadari septième des dix-huit Pourânas, publié en 1784 par Foucher d'Oseonville, voyageur français*, i livre n'est pas encore une version faite sur le sa scrit , ce n'est qu'une version française de versû tamoule; l'éditeur l'avait fait écrire en franc; avant 1771, par Marida Poulla , interprète de compagnie française des Indes. Lorsque cette ve sion n'était encore qu'en manuscrit, M. de Gu gnes, dans un de ses mémoires , avait fait connaît
Il l'ouvrage et rassemblé des objections graves cont
■ sou antiquité. Le P. Paulin1, qui possédait m
copie du Bhagavadam en sanscrit , nous attes que la version française de Marida Poulla est 1 ouvrage apocryphe, corrompu, etc. M. Hamiltoi
W\ * M. Eng. Bamdof prépare nne édition do texte et one version fri
l ! fait* de cet omrage. D a été publié dam le* Monument Littéraires
jj I i , i'Inda un épisode entier de ce poème , dont la prétendue tradocti
J cFOMonville ne fait dm mention
{ ' P. Paulin Vyâkaranût p. n. Examen Coda, Initie, p. tfi.
' - * CtUtldgu* du mm. a. de la Ùiblioth. imp. de Paru, 1807, p.
Ht
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Tappelle une espèce d'abrégé , et dit qu'excepté au commencement , cette version fourmille de fautes en tout genre. Un voyageur plus célèbre nous avait rapporté de l'indè-des pièces plus importantes que cette version très-curieuse, quoique imparfaite; je veux parler de votre illustre confrère, M. Anquetil du Perron.
Vous savez qu'anime du noble espoir qui n'a pas été trompé , de recueillir dans l'Inde des trésors de littérature jusqu'à lui inconuus en Europe , il visita l'Indostam de 1755 h 1761 , et qu'il en rapporta non-seulement d'utiles connaissances /exposées dans l'histoire de son voyage et dans ses autres ouvrages sur l'Inde, mais aussi des manuscrits précieux , entre autres des livres des Parsis en textes originaux , curieux débris de la religion de Zoroastre; enfin, les Oupnek'*kat ea langue persane^ traduits du sanscrit *, sur lesquels je dois un moment fixer votre attention.
Oupnek'-kat est le mot sanscrit oupa-nichat transformé en persan. Il est composé de nishâ, nuit, obscurité, et de oupa **, près, à, sous, avec; il signifie donc ce qui reste ou doit rester dans
* On doit a M. Jouy la reproduction autograpbique d'un de ces livret , intitula Vendidad Sade , et M. Burnouf s'est occupé de mémoires et de. traductions oui jetteront bientôt un grand jour sur cette matière.
** Cette étymologie est fausse : le mot oupanichad (car c'est oupani? çhad qu'il faut dire), ne peut Tenir <Je nishd. Wilson le tire des deux, prépositions oupa et ni , et du verbe chada , aller, tomber. Il le traduit comme si ce mot signifiait : ouvrage' dans lequel résident les parties essentielles de la religion.
l'ombre^ avec les ténèbres, un secret. Aussi ToûL trouve dans le fameux dictionnaire $ Amarasinhay cru antérieur à l'ère chrétienne, section dès synonymes, que vupanichat est synonyme àerahasia, c'est-à-dire qu'il signifie secret. Les oupnek'-kai sont donc les secrets ; on sait qu'ils sont les textes secrets des Vedas , parce qu'en marge de chaque
pupnek'-kat il est dit duquel des quatre Vedcùs il est tiré. Dans la loi dé Manou, ch. <6, si. 29, on lit qu'il faut apprendre les oupanichatas , qui con-
• cernent l'existence ou les propriétés de Dieu. Tels sont en effet. tous les oupnek'-kat, que l'on appelle aussi brdhmana , parce .qu'ils traitent de Brahma , c'est-à-dire du Créateur, de Dieu. 11 existe en san-
*scrit , sur cet obscur, mais précieux recueil , plusieurs commentaires.
La version persane ,-sur laquelle M. Anquetil a public sa version latine et littérale, doit contenir, et contient évidemment des mots qui ne sont pas tires du sanscrit , très-probablement des gloses et ' des paragraphes , au lieu du pur texte, défaut trop* ordinaire des. versions persanes ' ..Mais les Oupnek'kçU sont d'accord avec tout ce que nous connaissons de l'indianisme , et ils offrent des développemens qui nous étaient inconnus. Malgré les défauts qu'on reproche à l'édition de M. Anquetil , sa versioot latine , reconnue fidèle , mais trop obsoure , parce qu'elle est excessivement littérale, et la plupart 4es
1 Vichnou y est Gabriel,
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noces qui l'accompagnent, forment encore le livre le. plus utile qu'on puisse étudier en langue euro-», péenne, pour apprendre h connaître les ancien* systèmes de religion et de philosophie des brah^ raanes; je dis les anciens systèmes, parce que je crois y remarquer trop d'incohérence pour me persuader que les Oupné&'-kat ne forment qu'un seul corps de la même doctrine. Au reste, il n'y avait que les modernes écrivains anglais, ensuite le P. Paulin, qui pussent disputera M. Anquetil dû Pefron quelque supériorité de connaissance dans les doctrines religieuses des brahmanes. '\ > 1 Les Anglais, restés maîtres de l'Inde en 1762 ,'» ont fini par avoir presque à eux seuls les moyens, de cultiver la littérature relative à l'Indostan. Le/ Français néanmoins, les Allemands, les Hollan-, dais» et même les Italiens, ont donné, depuis soixante ans, comme lei Anglais, sur ce pays, ses productions naturelles , sur sa religion et sa philosophie , sur son, commence et son gouvernement* et sur les guerres qui l'ont désolé, Une multitude de livres instructifs, souS les titres de Voyages, Descriptions , Histoires*, Tableaux ., Manuels , etc . . 11 me sujflit d'indiquer en gro$ ces ouvrages; j'espère donner à leur su jet les fen^çi^nemens désirables dajis une bibliographie indienne , dont je travaille depuis long tems à rassembler les matériaux. Je reviens donc aux travaux des Anglais sur les langues et la littérature de ce pays.
4o OEUVRES
Sous l'habile gouverneur Haslings , la Compaq gaie anglaise reconnut qu'il lui serait avantageux de gouverner les natifs par leurs propres lois et par leurs usages-, sauf quelques tempcramens nécessaires : le parlement l'ordonna ainsi par un bill de 1793. Ce grand -acte de justice et de politique , et le projet plus nouveau de convertir les lndous au christianisme par la persuasion , ont rendu de plus en plus impérieuse et urgente pour les Anglais la nécessité de cultiver les langues principales en usage dans l'Inde , de les faire enseigner , d'établir des imprimeries, des fonderies de caractères pour ces langues, et d'en faire publier des grammaires et des dictionnaires. Ge furent le$ gouverneurs-générau* Vansittard et Hastings qui donnèrent l'impulsion à ces belles entreprises. Ils eurent pour les seconder et les continuer Ch. Wiïkins, William Joues, Wilford, Oladwin, Gilchrist, Bentley, Chambers, Colebroôke, Carey, beaucoup d'autres que je ne; peux nommer. On vit se former sous la présidence de William Jones, en 1784 ? çt bientôt fleurir et fructifier, la Société Académique de Calcutta , qui a déjà dix volumes de Mémoires sur les partiesles plus importantes de l'érudition indienne. Permettez-moi de regretter que la traduction française de ce beau recueil-, si riche de lui-même , et par les notes et par les extraits de M. Langlès, ne soit pas continué. Une autre Société semblable s'est élevée aussi à Bombay, fen 1804, par les soins et
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sous la présidence du savant James Mackintoss ' . Le premier volume fie ses Mémoires doit avoir paru. Au fort Williams a été fondée, en 1800, une* sorte d'université, où des professeurs enseignent le persan, l'arabe, le sanscrit, l'indostani, le bengali, le mahratte, etc., et enfin une école semblable , mais sur un plan moins étendu , a été instituée k Hertlord en Angleterre. L'école du fort Williams possède une imprimerie et une très-remarquable fonderie de caractères indiens, persans, arabes, chinois, etc., une bibliothèque, où se trouve .celle de Tipou, sultan de Misore. 11 len sort chaque année de précieux ouvrages qui parviennent difficilement en France. J'ai* cru devoir expliquer ces faits qui se rapportent en commun aux principaux idiomes de J 'Inde,. avant d'essayer de tracer ici l'.histoire abrégée des progrès, des Européens dans la littérature sanscrite.
Tout ce que les Occidentaux firent pour elle , avant le. dix-huitième siècle, se réduisit h publier les caractères de quelques alphabets. Dans le siècle dernier parurent, avec des alphabets plus instructifs, des mots, des phrases, des titres de livres 5 et de courts fragmens en sanscrit , et le plus; souvent en caractères romains; enfin deux grammaires sanscrites, et quelques traductions d'ouvrages écrit* dans cet idiome. Au dix-neuvième siècle appar-t tiennent d'importantes publications, dont je ren-,
'■ Aiiat. Mes. , t. VII > p. 6{.
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drai compte en grande partie; Les voyageurs et missionnaires apprirent d'abord aux Européens < les brahmanes avaient une langue morte, lan< liturgique et savante, et dans cette langue des liv très-nombreux sur divers sujets , enfin des car tères mystérieux pour récrire. Long+tems il fal se contenter de ces faibles notions, et des ne défigurés qu'on attribuait à cet idiome. Le reste un secret caché soigneusement aux Européens, q sous le nom commun de Pbiranguis ou de Franc; sont encore pour un Indou orthodoxe, et surt< pour les brahmanes, des hors-castes, des gens to légalement au moins, impurs, méprisables, en so qu'il n'est pas permis*de prendre sa. nourriture leur compagnie.
Cependant le P. Roth, jésuite, missionnair Agra, était parvenu k se procurer un alphab* alors secret des brahmanes, servant au hanskret sanscrit dans le pays d'Àgra : c'est une sorte devanâgari» Le père Kjrker publia cet alphabe Rome, en i663, dans sa China Wustrata, a< TOraisôn Dominicale dans ces mêmes caractère mais en langue latine , et des notjon* de mythe gie indienne qui avaient alors le mérite de la n(
veaute.
•Peu d'années après , en 1 678 , parurent dam Hortus Malabaricus, in-folio, 9 vol., les noms < plantes indiennes en langue malabare et en car; tères grantha (feuille, livre), et qui servent le p généralement dans le Dekan pour écrire le sansci
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et surtout les mots purs sanscrits du Malabar, tels que sont en grand nombre les noms des plantes dans l'Inde. Ce beau recueil était l'ouvrage du gouverneur hollandais de Cochin , Henri- André van Rheede, qui avait des missionnaires catholiques pour coopéra t eu rs.
• Chardin, en 1711, publia de nouveau l'alphabet usité à Agra pour le sanscrit, mais sans, le rendre plus intelligible que n'avait fait le père-Rirker. Le docte Bayer l'a inséré aussi en 1728, "1729, 1782, 1733 e.t 17.35, dans les Mémoires de l'Académie de Pétersboûrg, mais avec bien plus d'étendue; et ses tables d'une multitude de caractères simples et groupés , sont d'autant plus dignes de confiance , qu'ils sont pris- sur des modèles imprimés en Chine, à la manière chinoise, c'est-à-dire stéréotypés.
On retrouye encore ces mêmes caractères, mais avec des différences , et tels qu'ils sont en usage k Bénarès», dans YAlphabetum Brahmanicum seu Indostanum/Unwersitatis Kasi> k Rome, in-8°, 177ij.de l'imprimerie de la Propagande. En 1772, on vit sortir de la même imprimerie l'alphabet grantha, soiis le titre YAlphabetum Grandonico- Malabaricum, sive Samscrudonicum > in-8*. Ces deux ouvrages sont dus à la protection du cardinal Borgia, et, l'abbé. Amaduti en fut le rédacteur. Us sont rédiges avec détail et avec clarté, en sorte qu'ils suffiraient pour l'instruction des Européens dans ces deux parties , s'il n'existait encore , sur-» tout pour le grantha,. des groupes nombreux de
ces mêmes caractères, groupes qui exigent une longue étude, et dont il ne se trouve qu'une petite partie dans ces deux alphabets. En 1781, h la tète de sa version anglaise du Code des Gentous, faite sur. un texte persan , HaJhed donna l'alphabet der vanâgari en formes carrées, usité dans le Bengale pour le sanscrit, et l'alphabet cursif, dont se conTtentent le jplus souvent les brahmanes du Bengale pour écrire cette même langue et le haufr indostani.
Enfin, en 1791, le père Paulin publia, à l'imprimerie dé la Propagande , les principaux alphabets indiens pour le sanscrit,* savoir : i° he grantha y employé dans le Malabar et le Coromandel ; 3° le devandgari de Bénarès; 3° le ndgri, connu dans le pays de Népal, différant peu du devanâgari de Bénarès; 4° le talinga, dont je parlerai dans lai suite. Déjà, en 1790, il avait inséré ces alphabets dans son premier abrogé de grammaire Sanscrite , intitulé Sidharubam, avec des 'groupes nombreux. Mais les groupes du grantha montent à plus de huit milliers, qui doivent se trouver dans un manuscrit de la Propagande romaine.
M. Langlès, qui .a soigneusement étudié, comparé tous ces caractères, -m'avait fait observer, d'après. M. Al. Hamihon, que les formes les plus pures et les plus exactes du devanftgari , duquel dérivent toutes Les écritures de l'Inde , sont celles qu'on trouve dans la relation de l'ambassade du major Symes au royaume d'Àva, relation qui n'a paru qu'en 1800; mais elle ne contient que trente-
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deux caractères, et alors M. Langlès n'avait point vu les caractères de YHitopadesa de 1804, ni les autres ouvrages dont je parlerai bientôt, et qui ont paru dans ces derniers tems.
Voilà, qui suffit sur les progrès des Européens dans la connaissance des principaux alphabets indous servant à cette langue. Parlons maintenant de la langue même et de sa littérature ; parcourons les degrés d'avancement successifs qu'y ont obtenus les Européens. Adrien Reland, dans sa dissertation de VeteriLingwi Indicà, appela le premier, en 1706, l'attention de l'Europe sur ce qu'il nomme l'ancien idiome de l'Inde, c'çst-à-dire sur le sanscrit. Dans cette pièce fort courte, il a recueilli les mots que Ctesias nous a conservés ; il les explique d'après le persan, et quelquefois avec succès. Il était en effet sur une bonne voie en cherchant leur signification dans la langue persane ; mais il n'avait pas moins lé tort inexcusable, en 1706', de croire que les anciens s'étaient trompés en donnant p6ur indiens des mots dont la langue persane sert à découvrir le sens.
.Après Reland, je dois rappeler ici le père Hanksleden, puisqu'il a ravi aux Anglais, à Dow, à Halbed, la gloire d'être le premier Européen qui ait étudié le sanscrit, et à Charles WilLins celle de l'avoir su le premier. Depuis Hanksleden , il s'est trouvé des Européens traducteurs de sanscrit : on n'en connaît pas qui aient écrit dans cette langue * Pour lui, il a composé, non-seulement en malabar,
c'est-à-dire en haut malabar mêlé de mots sanscrits, comme le sont tous les bdchjras , mais aussi en pur sanscrit, des poésies chrétiennes, qui remplacent, pour les Indous convertis, 4e Ramâjrana et le Mahâbhâraia. Il a d'ailleurs composé en latin un abrégé de la Granulaire du Sanscrit, d'aptes' le Sidharubam > et uti Dictionnaire Portugà&~Màlàbar-Sanscrit. Aucun de ses ouvrages n'est imprimé'; ils sont répandus en manuscrits dans le Dekèîn , et la plupart ont enrichi la Bibliothèque de la Fropagande-à Rome. v •
Dow, vers 1760 seulement, et Halhed, vers 1770 ,- obtinrent ; avec bien des peiiies, qu'on leor donnât,' comme h la dérobée', quelques leçons de sanscrit. Les notions que Dow en avait recueillies sont fondues dans ses préfaces- de Y Histoire de F/ri* dos tan, traduite du persan de Terishtah. ' Halhed avait laissé en mourant des extraits de quelques livres sanscrits., particulièrement du Si&a Pouràha et du Brahma Pourâna. Ces extraits, déposés ten manuscrit dans le British Muséum, ont été publies k Londres, par cahiers , en 1807 et députe. ' l • M
Lorsque,. d'après ljin sage système, les Indous furent traités par les Anglais avec douceur et bien-' veillance, et peut-être ausèi lorsque les pandit as on savans brahihanes virent que leur secret était découvert, ils s'en^ montrèrent moins avares, et bientôt ils n'en firent plus de mystère. Charles' Wilkins d'abord put apprendre assez la langue pour doïiner ces belles versions et cette Grammaire du Sanscrit
qu'il a publiées. Il aida* de ses conseils le célèbre William Jones*. Celui-ci trouva de même des brahmanes compiaisans; le père Paulin et beaucoup d'Anglais eurent le même bonheur . Les cent employés jpour» les langues dé l'Inde et de l'Asie, sous les professeurs du collégejdu fort Williams, ;soitt fa plupart' des panditas, des brahmanes sa vans;
J'ai déjk dit que Hottwel , ne sachant pas le sanscrit^ ne pouvait puiser dans cette langue même ce qu'il a dit en son Voyage sur la religion indienne. Mais il n'est pas douteux: <(ue le père Paulin avait dans cet idiome antique, tel qu'il est connu au Malafcpt , des connaissances étendues. U * nomme les panditas qui Ty ont initié y et il assure avoir composé lui-même les extraits qu'il a publiés du Sidharubam * (forme des noms et verbes connue) et $u pydcarana (explication de l'écriture).' Il a sans doute profité des • manuscrits de Hanksleden, et il les cite s4hs cesse. Et nous. croyons qu'il n'avait pas pénétré dans le sanscrit aussi loin que ce jésuite respectable ; mais il a été plus utile aux Européens par la publicité,. par Timptatance., Je nombre et l'étendue- de ses ouvrages sur cet idiome, sur ses alphabets, sur ses dialectes et sur la littérature, enfin sur les doctrines indiennes, qu'il explique toujours par le sanscrit. .-,;••..
Ge n'est pas ici le lieu de' présenter la nomenclature de tous les livres qu'il a mis au jour ,. mais
* L'orthographe exacte «t ëùÊtfkanépam.-
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je crois devoir indiquer les cinq principaux r qui sont ses deux Abrégés latins de deux Grammaires originales de la langue sanscrite , à Tune desquelles il a joint un vocabulaire élémentaire de cet idiome; son édition de la . section première de YAmara— sinha ( vocabulaire antique du sanscrit , en vers , et déjà cité), avec une version et un commentaire en latin; Sjrstema Brahrrianicum , recueil trèsutile sur la religion et le culte des Hindous ; enfin son Voyage dans F Inde, publié en italien, qui a obtenu l'honneur d'être traduit en latin ' , en ailem and, en anglais et en français , d'être annoté par Fors ter, par feu M. Anquetil du Perron, et par M. de Sacy . On a reproché au père Paulin un penchant peut-être excessif pour expliquer la mythologie indienne par de? allégories physiques et astronomiques , une critique faible , souvent hasardée , et un style trop éloigné de. la douceur et de la modestie qui conviennent à tous les horairffes , particulièrement aux ministres delà religion chrétienne. Il a employé constamment , pour les* textes du sanscrit, cet alphabet gtantha dont j'ai parlé, différent de l'alphabet malabar ordinaire , en ce que le premier est riche de plusieurs lettres qui ne servent que pour écrire correctement les mots purs sanscrits, et en ce qu'il est embrouillé, comme nous l'avons dit, par des milliers de groupes syllabiques, aussi malaisés- fa reconnaître, quand on a pu les ap~
9 Annual Aùalik Hë (fié ter pour 1799, p. *5.
prendre , qu'a bien distinguer , lorsque Ton commence k les étudier. J'ai parlé ici du père Paulin, parce qu'il convenait de l'offrir en regard avec le père Hanksleden , et de ne pas interrompre ce que j'ai à dire des travaux des Anglais qui ont su véritablement ou qui savent le sanscrit.
Le premier en ordre de date est Wilkins, qui est encore dans cette langue la lumière du monde savant. Il posséda de bonne heure assez de fortune pour abandonner la profession du commerce , qu'il avait embrassée , et pour se consacrer entièrement aux lettres. Il vit encore, fixé à Londres, et toujours occupé du sanscrit.
lue premier, il traduisit en langue européenne d'après l'original sanscrit; toutes ses traductions sont en anglais, comme celles de Will. Jones.
Sa version du Bhagavat-Gutta (chant du bienheureux), ou dialogues ftArjouna et de Crichna, épisode du Mahdbhdrata > publiée en 1785, et si gratuitement déprisée, ravalée par le P. Paulin ', fît la plus vive sensation parmi les savans de l'Europe^ ' m s
On fut très-étonné de trouver, dans. ces fragmens d'un très-ancien poème épique de l'hide, avec le système de la métempsychose, une brillante théorie de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'ame , tout le sublime de la doctrine des stoïciens, l'amour pur qui égara Fénélon , et un panthéisme ,
1 Mamuerit Borgimmi Codd. mm. ss. , p. ti*.
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tout Spirituel , enfin la vision de tont en Dieu soetenue par le P. Mallebranche. Will. Joues a 00e écrire qu'il faut oublier, quetnd il s'agit de lu connaissante des doctrines indiennes, tout ce *joi * paru avant cette version de Wilkins.
Dès 1 787, on vit paraître sa traductiod de Yffiiàpadesha (instruction utile); c'est un recueil de fables ingénieuses , liées par un même récit où elles sont insérées, et contenant des règles de prudence, de morale et de politique. Vichnou-Sarman, savant brahmane , y est dit avoir raconté ces fables pour l'instruction de son élève , le fils d'un raja hindou; c'est le prototype des fables attribuées à Pilpai , à Lokman, et peut-être même k Esope/ M. Langlès, en 1^91 , a publié en français la première des troiè parties de YHitopadesha. 11 n'y a que les livres sacrés des juifs et des chrétiens qui aient été traduits plus souvent et en plus d'idiomes que ce recueil original de l'Indoustan.
Un autre épisode du Mahàbhdteta, dû an mène traducteur, est l'histoire touchante de S<tcountald> qu'il ne faut pas confondre avec le drame de Sn<+ couMalà, sur le même sujet.
La fable de cet épisode n'est pas tont-ihfait la même que celle* du drame , et contient des dé* tails qu'on chercherait en Vain dans celui-ci.
On attend de M. Wilkins, depuis plusieurs années, une version complète du Mahâbhârata. Il a donné a Londres , en 1 808 , une grammaire sanscrite, extraite des grammaires les plus tmées dans
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le Bengale; c'est on vol. in-4° de 660 pages, à l'usage des élèves de l'école de Hertibrd. ■ •
Wilkins eut pour disciple William Jbnes,qui se fit comme auteur une réputation plus brillante que celle de son maître. L'Europe littéraire a long* tems déploré la mort prématurée de William; il est le vrai fondateur de la société académique de Calcutta , et l'auteur des plus importa™ mémoire* qui se lisent dans les quatre premiers volumes du recueil de cette société ; on trouve dans ce recueil d'antiques inscriptions et beaucoup de fragmens en4 sanscrit avec des versions. Il y a publié une version presque entière de l'ancien poème pastoral et mystique connu sous le nom de Gutta~>Govinda* (le chant du berger) , et une du premier chapitre du Vidyàdarèha ou Vidyâ darshana (miroir ou vue de la science) , qui est un tableau abrégé de toute la littérature en sanscrit, rédigé par un moderne pandit a 9 selon un ordre didactique familier aux brahmanes.
On doit à William Jones d'autres versions anglaises du sanscrit ; elles se trouvent dans la collection des œuvres de ce beau génie. Je citerai celle de YHûopùdeshn, et la versioh singulièrement curieuse du livre de Manou. autrement du Mânavadharma Shastra, qui passe, après les Vêdas , peur le plus antique monument de la législation
* Gorfoda ett nn dés noms «là cHca Chridin* , qui a patte* ton «nfirnce a* ttUkm 4*t toupets*/
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indienne. Nous en avons une traduction allemande faite sur le texte anglais.
M. Wilfort, né en Allemagne, et membre de la société de Calcutta , mais fixé dans l'Inde, a publié dans le recueil de cette société ce qu'il a trouvé de notions géographiques dans les livres sanscrits ; il y a inséré également des écrits nombreux , extrait» des Pourânas, et beaucoup de conjectures Historiques fondées sur des mots ou des textes sanscrits ; il y a hasardé des assertions très-piquantes sur l'histoire des fils de Noé , sur Sémiramis et Ninus, suc d'anciens rapports de l'Inde avec l'Egypte et l'Ethiopie, et même avec les Iles Britanniques; mais il les a lui-même en grande partie noblement désavouées dans le huitième volume , comme appuyées seulement sur des falsifications de textes sanscrits, que lui fournissait un savant pandit a y pour Rassurer un traitement lucratif par cette indigne tromperie.
M. Bentley, dans cette même collection , a sondé avec une critique sévère l'antiquité dés Pourânas^ et celle des principaux livres d'astronomie en langue sanscrite. \»
Un savant confrère de Bentley, M. H. T. Cole-i brooke, professeur de sanscrit et de droit, indœt* au collège du fort Williams , a publié dans le mèm& recueil d'utiles recherches sur le sanscrit.» sut les dialectes qui en sont dérivés , sur la. ^^tsSSicaùon, et enfin sur les poèmes en sanscrit c^- ^p®"^**^ y a donné des fragmens extraits d*- m ^ V wU** *X faa
rituels sanscrits , enfin d'intéressans' détails sur le culte extérieur des hindous et sur leurs sectes religieuses ; il a traduit du sanscrit , sous la direction de William Jones, et publié en anglais, en 1801, sous le nom de Digeste des Lois Indiennes, un beau traité moderne de droit indien sur les contrats et sur les successions , intitulé Vivâda Bhangârnava (mer des flots de controverse), par le brahmane JagannàthaTarca Pantchdnana. Nous lui devons encore une version anglaise du Ramâjràna de Valmlki , dont le premier volume a déjà paru à Calcutta , et a été réimprimé à Londres. On sait que deux grammaires anglaises du sanscrit , Tune par Coiebrooke, et l'autre par John Carey, sont sorties des presses de Serampour dans ces dernières années , ainsi que deux vocabulaires du même idiome. En i8o5, la société asiatique de Calcutta , et l'administration du collège du fort Williams , ont fait un -fonds annuel de 45° livres sterling , pour des missionnaires anglais du Bengale chargés de traduire et de publier en anglais les Vedàs et d'autres livres sanscrits. Mais le premier livre, sanscrit imprimé par des Européens est celui qui parut à Serampour; dans le Bengale , en 1 804 , en un volume in 4°; il contient, avec une docte préface en anglais, le pur texte de Y Hitopadesha, qui n'est lui-même qu'an extrait d'autres ouvrages en sanscrit plus anciens, et principalement du Pantcha Tantra (cinq divertissement). On a joint à cette édition, mais toujours en sanscrit seulement, te
Coumdra (charùra* (aventures de jeunes gens), par un ancien poète célèbre, nommé Dandy, et trois des Saiakas , ou centuries de sentantes morales, 4'tJfr autre poclte non moins fameux, appelé Bhari ri Suri, Cette édition , donnée d'après trois manuscrits, est due aux soins de John Carey, déjà nommé, xélèbre professeur de sanscrit et de bengali ; elle a été destinée aux çlèyes de ce même collège, et entreprise h la demande des administrateurs de ce magnifique établissement : elle est d'autant plus remarquable , qu'on y a employé les caractères devanàgaris. D'après ce volume, la première partie de VHitopadesha a été mise sous presse à Londres , avec de pareils caractères, en 1809, et a sans doute paru.
M» Langlès nous a procuré la connaissance de ces détails en nous communiquant VHitopadesha de Serampour. Il a, depuis quelques années, fait frapper des matrices de caractères devanàgaris pour l'Imprimerie Impériale. Puissions -nous bientôt cueillir le fruit de son aèle, et voir publier à d'importans ouvrages en sanscrit , avec traduction en langue européenne ! Déjà, par ses soins et ceux de M. Hamilton, l'Europe jouit d'un nouveau catalogue des principaux manuscrits de la Bibliothèque Impériale en langue sanscrite, ouvrage important dont je dois maintenant rendre compte.
* Cet ouvrage porté ortlinairement le titre <k Dttsa-Coumdrtt ,' les Dix Attucf 6001. . 1 .
En t8o5, Alexandre Hauûlton, un des membres de la société de Calcutta les plus versés dans le sanscrit , et professeur de l'école lût. ind. des langues orientales de Herlfbrd , non loin de Lojk* dres , profita des trop courts instaHs de paix entre la France et l'Angleterre , pour venir k Paris visiter les manuscrits en sanscrit que possède la Bibliothèque Impériale. 11 fut accueilli et recherché con*me il le mérite par le conservateur des manuscrit* orientaux. M. Hamilton se livrait avec une vive satisfaction à l'examen de ces manuscrits, lorsque des ordres donnés à l'occasion du renouvellement de la guerre , le forcèrent à une prolongation de séjour en cette ville. Il profita de cette circonstance et des égards distingues que notre gouvernement voulut bien lui accorder, k la sollicitation du sénateur Volney, membre de la société de Calcutta , pour rectifier, ou plutôt pour refaire en anglais le catalogue des manuscrits de la France en caractères soit devanâgaris , soit bengalis. Vous savez que M. Langlès a traduit cet ouvrage, qu'il y a joint de précieuses notices , et qu'il a publié le tout en 1807; un volume iu-8°. Il serait bien curieux de pouvoir le comparer avec le catalogue de la bibliothèque des livres orientaux du dernier sultan de Misore, k Londres, en 4809, in-4°> par Charles Steward, professeur de langues orientales au collège de Hertford. Pendant son séjour k Paris, M. Hamilton fit part de ses connaissances sur la littérature sanscrite k son confrère le sénateur Vol-
ncy , et au jeune Hageman , Hanovrien , qui alors parvint de lui-même h lire les manuscrits sanscrits en caractères talinga. M. Hageman se serait fait un nom dans la littérature indienne , si une mort prématurée n'eût trompé nos espérances. Un autre littérateur allemand plus connu , M. Frédéric Schlegel , reçut dans le même tems* à Paris , de M. Hamilton, des leçons de sanscrit , et mit si bien à profit renseignement de cet habile maître, qu'il s'est trouve en état de publier, à Heidelberg , en 1808, un curieux essai sur les langues et la littérature des Indiens, ouvrage en allemand, qui, par des recherches intéressantes et des idées profondes, a excité l'attention du monde savant ; une partie de ce livre a été traduite en français par M* Mauger, professeur à Lauzanne. Enfin, je dois dire que M. de Chézy, employé a la Bibliothèque Impériale de France, section des manuscrits, est parvenu k lire fort bien le sanscrit en caractère de* vanâgari et en caractère grantha, et même k traduire en français des textes sanscrits.
Tel est le tableau abrégé des progrès des Euro- 'péens dans la littérature indienne , et surtout dans la connaissance du sanscrit. Ce que j'ai a dire sur l'histoire de cette langue sera plus court , mais aussi plus vague et plus environné de doutes et de conjectures. Arrêtons-nous d'abord aux noms de cette langue.
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Depuis la découverte du cap de Bonne-Espérance, l'Europe a continuellement communiqué avec l'Inde ; mais pendant plus de deux siècles elle y a fait un riche commerce et d'injustes conquêtes, sans paraître s'inquiéter de l'ancienne langue des Indes, sans même en connaître les véritables noms, d'autant plus remarquables , néanmoins , qu'ils ne désignent par eux-mêmes aucun peuple , ni aucun pays.
Mal k propos les Européens ont affecté «ouvent d'appeler cette langue brahmanique , du nom de la première caste hindoue. Elle ne fut pas plus brahmanique que ne sont Yindoustani, le tamoul , le malabar , tous les autres bhâchjras ou bhâchâs , dialectes yivans des quatre castes , et même de certains hors-Krastes • Les brahmanes, comme dévoués par état à la religion, aux lettres et aux sciences , sont restés les principaux dépositaires du sanscrit depuis qu'il est devenu langue morte ; mais s'ils en ont fait long-tems mystère aux Européens leurs oppresseurs , ils ne purent songer h en interdire la connaissance h aucune des quatre castes dites pures, ni même aux hors-cartes hindous. Au contraire, les brahmanes sont de tout tems obligés par devoir de religion , d'enseign^ même les Vedas, aux kchatryas ou rajas, formant là se-
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conde caste; et le fameux Mahâbhârata y en sanscrit, est comme un cinquième Veda écrit pour tenir lieu aux shoûdras , quatrième caste pure K des trois ou quatre Vedas ' , qu'on ne peut sans crime leur communiquer. U existe k la Bibliothèque Impériale de France, sous le nom de Nammala ou Namamâla, un dictionnaire sanscrit composé pour leç mêmes shoûdras*, que Brahma fit naître de ses pieds , précisément pour servir les trois castes supérieures, mais qui n'en sont pas moins très-élevés par droit de naissance, non-seulement au-dessus de tous les hors-castes du Bharata, du vrai pays du milieu et des vertus , mais de tout ce qui porte face humaine sur notre globe, soit gouvernails, soit gouvernés. U existe en sanscrit, sous le titre dV/kara bhdndika, un rituel k l'usage des shoûdras 3. Bhartrihari, poète sanscrit, était shoûdra ; un chapitre de Y Agnipourdna traite des poèmes populaires en sanscrit. Les grands poèmes épiques, les dix-huit Pourânas y et les dix-huit Oupapourânas , et les drames en sanscrit, etc., sont de ces poèmes populaires. Enfin, le célèbre Valmîki, l'auteur àpi plus élégant des Ramâyanas y n'avait pas même l'honneur d'être shoûdra ; il n'était qu'un tchandata i , un homme de la race indienne la plus avi-
1 Bhagauadam. Paryr» 1788, în-8#, p. 17.
» V. Zendavesta, t. p», p. 365 romain, n° 11 3. Catalogue des Manuscrits S^jcrits, p. 95.
» Asiat. RJsWi. VU , p. a33.
* Mythologie des Indous , par M11* Polie* , 1. 1 , p. 177.
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lie, c'estrk-dire presque aussi méprisable qu'un FranJtit Franguiy oi| Firanghi, ou Pharanghi, autrement un Européen. Indépendamment de tous ces faits , O» devrait convenir que le sanscrit était Ja langue nationale et commune, mais polie de l'Indostan, puisqu'il est reconnu par les plus sa vans Hindous (les panditas) , et par le père Paulin, et par les professeurs de cet idiome au collège du fort Williams et au séminaire oriental de tjertfort ' ; enfin , démontre par la seule comparaison de* vocabulaires , que le sanscrit est la langue-mère des dialectes vivans de l'Inde. On ne peut donc que mettre au rang des fables ce paradoxe de M. Dow, et de quelques autres écrivains , que le sanscrit est un simple argo inventé par les brahmanes pour dérober aux Musulmans, leurs persécuteurs, le secret de leur religion et de leur pbjlospphie. Nous ne parlerions pas de cette vaine conjecture , si elle ne $e retrouvait encore dans le septième volume des Mémoires de la Société de Calcutta 9 et dans l'ouvrage déjà cité sous le titre de Mythologie des Hindous * .
Le sanscrit, ou l'ancien idiome de l'Inde, a trois noms indigènes , dont le premier est devanâgara, terme plus généralement appliqué à l'alphabet; ainsi j'en parlerai en traitant de l'écriture du sanscrit. Les deux autres noms, en passant dans les
1 V. Sidharub , p. 3g et 77. Apiat. Rçs. , t. VU , p. 90 1 , A Grammar Sarucrila de WiJkiiw, p. xn.
2 P. 474 Mythologie des Indotis. Introd., p. 99, t. I. ,
langues vivantes de l'indostan et de l'Europe, ont été si fort altérés, et de tant de manières, par les différentes prononciations des lndous et des Européens , qu'il faut de l'attention et de» l'expérience pour les reconnaître. Le père Paulin, dans son Abrégé du Sidharubam (page i" et suivantes), a recueilli la plupart de ces variations. Il nous suffira d'avoir indiqué leur existence.
L'un de ces deux noms est sanskrita, ou samskrita, ou samskrta, ou encore sanskrda; car on ne s'accorde pas mieux sur l'orthographe que sur la prononciation de ce mot, devenu ici un nom propre, de qualificatif qu'il est originairement.
L'autre nom est grantha * ou grantham : il tt'est guère usité que dans le Dekan ou le midi de l'indostan. 11 signifie feuille de palmier, par extension, feuille de palmier préparée pour écrire , ou plutôt pour y graver l'écriture avec un stylet de fer ; et , par d'autres extensions, livre et science. Lé nom grantha signifie donc que le sanscrit est proprement la science des livres et des sciences , autrefois la langue polie des Hindous. Mais ce mot est moins convenant pour les Hindous septentrionaux, puisqu'ils écrivent avec une plume et de l'encre , sur du papier de coton ou de soie ; il l'est devenu aussi pour tout l'indostan, depuis qu'on y a écrit des
* Grantîut lignifie assemblage , arrangement, composition, on Toit alors comment par extension il signifie encore ouvrage en prose ou en vers , et livre ; les livre* étant composes de feuilles réunies et attachées ensemble.
livres, non-seulement dans plusieurs langues étrangères, mais dans les nombreux dialectes vivans qui sont nés du sanscrit. En langue tamoule , qui manque du son ga , et qui remplace ordinairement le ta par le da, qui préfère aussi, comme le malabar, les intonations nasales, on dit kirandon pour grantha. M. de Guignes, dans les Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres , dit souvent kirendon.
Je m'arrêterai au mot sanskrita, qui est le nom technique et le plus général. J'en expliquerai le sens par son, radical et par ses analogues, et je chercherai comment il convient de le prononcer.
Ce mot est un participe passé formé de la préposition sam y qui , dans les dérivés et les composés, fait souvent s an, terme qui répond au cuv des Grecs, au cum et au simul des Latins; et du participe kritq,, ou krouta, ou krta, si Ton veut, participe passé du verbe karoti (créât f facit) : ce verbe est dérivé du radical indéterminé kri, signe de Tidée abstraite d'action , Le s radical réunit les deux mots en un seul ; et les deux mots réunis correspondent aux mots latins çonfectus , perfectus , or nains. Ils signifient ce qui est bien assemblé, bien (ait, régulier, orné, parfait, excellent.
Le sanscrit est donc réputé une langue bijen faite, ornée, polie, parfaite. C'est au moins une langue formée avec beaucoup d'intelligence , et très perfectionnée généralement, régulière, quoiqu'elle offre beaucoup d'anomalie et de variantes par opposition. Les dialectes du sanscrit, déforpiés par
6a OEUVRES
la coutume , ainsi moins réguliers , mauvais en iin certain sens, sont nommés prdkrita , prakfit, c'està-dire fait contre les bonnes règles, jeté en at>afit, admis par l'usage, mauvais : c'est ainsi que tout hors-caste est un prâcrita.
Les brahmanes de l'antique et célèbre école dé Kaszi ou Cashi, autrement de Bénarès (yara* nasi) , dans leur écriture , soit devandgarï, soit bengali, écrivent sanskrit a > et prononcent de même. Tel est aussi l'usage des brahmanes du Bengale, auxquels, d'ailleurs, j'avoue qu'où reproche avec raison de défigurer le sanscrit par une prononciation vicieuse, qui affecte également les voyelles et les consonnes, mais qui, je crois, ne fait rien pour l'objet actuel de notre examen.
Le père Paulin nous assure ' que tous les brahmanes du Dekan écrivent ou prononcent sanskrta; il recommande partout décrire et de prononcer âé> même, rejetant de ce mot la troisième voyelle e ott i comme un barbarisme.
J'ai cru devoir préférer sanskrit a et sahskrh m» mot dur et sourd sanskrta ou sanskrda. Voici hm* raisons , que je souiriets au jugement de la classev Je serai court , et c'est la seule discussion de ce genre que j'oserai me permettre dans cet écrit.
1* 11 est avéré que sanscrit a son fondement dans récriture devandgari; prototype des antres écritures hindoues.
1 Gulharub, p. i5.
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2* Sahskrît nous sauve du concours de trois consonnes frappant sur une sfetite voyelle. On admet avec peine, dans le douté, un si dur assemblage, et d'abtres bien plus odieux enseignes par le père Paulin, dans une langue qui, selon son nom, passe généralement pour bien faite -, qui , daùs la formation des mots et même des phrases, se distingue de tous les idiomes par vth vaste système de permutation des voyelles et des consonnes , fondé sur une profonde analyse des sorte et des articulations , et sur une recherche délicate des lois de l'euphonie et de celles de l'usage.
3* Le radical indéterminé kri, qui vient de kara *, main, et qui, atec sam ou son, a produit le verbe actif sanskarôti et noA sanskrit , il ortie , il fait bien , il perfectionne , donne pour présent passif de sanskaroti, sanskriyâle, il est orné, bien fait; donc on doit dire aussi, par analogie, au participe passe du même mode , semskrita , comme , selon le père Paulin, on dit au participe futur sanskritjnà. Il faut donc garder cet i que le père Paufift rejette s£ absolument; il faut l'admettre ou le remplacer par tme autre intonation. Aus?t est-il remplacé par ou dan$ tebhâtkfas ou bhâchâs du
* Il dW pas rationnel de fake venir Ari de kara. Kara ett un des dérÎTéa de la racine kri, qui ett on compote* de A et de la royelle ri , qui , dans certains cas , té change en or. Cette existence extrfcorôVutfrd de deux roy elles, ri et U, est un fait bien remarquable , que Fauteur de cet Mémoires «e me seinble pas avait tumaaaanent examiné , et qui aurait piété «ne bien pro* gfrandu Forcé an ranonnenient qdHl deVeloppe dans l'alinéa qui soft. . .
Dekan, où l'on dit et Ton écrit, au lieu de,
ta, sanskroutan et sanskourtam, mots adoptés par
plusieurs de nos écrivains de l'Europe.
Il est vrai que dans les alphabets de l'Inde la lettre a est généralement inhérente aux consonnes. Et le père Paulin ne manque pas de s'en prévaloir pour supprimer i sans le remplacer. Mais il est vrai aussi que la voyelle i, ou bien la voyelle ou , est inhérente en sanscrit aux consonnes r et /. Je le démontre par l'alphabet devanàgariet par l'alphabet grantha des éditions même du père Paulin (4lp/iabeta IndicajRome, in-8°, 1791; Sidharub, page 78) , où l'on trouve pour le devanàgari, U et ri; et pour le grantha , lou et rou, comme valeurs de la lettre labiale et de la lettre canine. Sanskrit a, en écriture nàgari, et sanskrouta, en écriture grantha, n'ont rien conséquemment qui ne s'accorde avec les sons voyelles inhérens à des lettres du sanscrit.
4° Pour être fidèle à son système, le père Paulin tombe dans l'inconvénient presque insupportable d'admettre en sanscrit des assemblages de cinq çoi>? sonnes sans voyelles ; par exemple , il écrit en caractères latins vrksha (pluvia * l ) : ces mots que , dans le nord de l'Inde, on prononce vrikcha, srichtiy srichty feraient avec une seule voyelle, de l'une des langues du monde les plus, polies, un
* Frikcha signifie arbre ; c'est vareha qui rent dire pluie. 1 V. Fydkar, p. ftft et a3 ; srshdi (creatio) , «r*Afa (creaftor); Sidharub , p. 43 > 53.
idiome de sauvages^ Mais il y à quelque chose de* plus remarquable ; c'est que le père Paulin- emploie J pour exprimer en grantha cesmotSjnalsonans, dés' caractères, qui, suivant ses propres alphabets," font sans aucun doute 1>roukcha, et srcmszta, et srouszti ' . il serait donc très-possible que le mot ' sanskrta du père Paulin ne fût de même que le produit vicieux d'une habitude de .prononciationnégligée , ou' d'une évaluation erronée des caractères indous.
5° Les Européens les plus instruits dans l'ancien idiome de l'Inde écrivent et prononcent sanscrit. Nous citerons Wfl. JoneS, et plus .particulièrement Wilkinset Colfebrooke, autours .chacun d'une? grammaire sanscrite. Le suffrage de ColebrôOke' est -ici -d'autant plus imposant, que c'est lui * qui nous a mis en garde contre les vices de la prononciation du Bengale, et qu'il a partout un grand soin de s'en préserver. C'est assez , c'est trop .peut-être pour justifier le mot sanscrit, où je retranche la finale a, suivant le génie de la langue française et de la plupart des langues européennes.
Voilh pour les noms de l'idiome. Quant h l'histoire de son origine, de ses progrès, de ses révolutions, il serait maintenantâmpossible, en Europe' surtout , de l'écrire avec les détails convenables', '
1 V. Sidharub, p\ 2t , 4$, go , 91 Veto. » Asiat. Res't t. VU, p. 3*4.
avec la critique nécessaire. Mais l'objet de ce Mémoire exige que j'établisse la haute antiquité du sanscrit ; que j'indique les vastes contrées où il s'est répandu , et que je cherche quand et comment 3 est deveny langue morte ; quand et comment il s'est transformé en ces nombreux dialectes parlés encore aujourdliui par les originaires indiens dans tout le pays de BhârcUa.
Mais sur la haute antiquité du sqnscrit, je seras arrêté au premier pas, si j'oubliais d'examiner un passage célèbre de Mégastbèn'es , conservé dans Stqpbon , livre XV, et allégué fout récemment par notre savant confrère, M. Barbie du Bocage, dans une note qu'il voys a lue, et où il dit que les premiers monumeqs de la littérature indienne ne peuvent pas être plus anciens que le géographe Bto* lémce , qui florissait au milieu du second siècle de notre ère.
On sait que Mégasthènes fut ambassadeur du roi Sélcucus-fticator, auprès de Sandrocottus , roi in-* doit. 11 fut reçu pendant la guerre entre ces deux rois , dans un camp au milieu d'une armée de qua-' tre cent mille hommes ; et il observa , dit-il , que cette armée si nombreuse usait de lois noç écrites dans les jugemeus militaires : sur quoi il ajoute : Car ils ne connaissent pas V écriture; chez eux tout se règle de mémoire. Où&yocp ypéppatr* tîSAau
Ce texte remarquable a été souvent discuté par
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les érudits. Je commencerai par rendre compte de ce qu'en ont jugé cinq de nos habiles critiques les plus modernes.
Le père Georgi , auteur de l'énorme Alphabetum Tibetanum, fît de ce texte un argument décisif contre les ouvrages où le père Pâdlin a reconnu et yantc même l'antiquité de la littérature indoue. Voyez p. ioi et seqq. d'un livre du père Georgi , intitulé : Fragmenta Dhebaica dwtfSe miraculis SHColuthi9 etc. Rbmœ, 1793 , in-4°*
En réponse à cette critique, le père Paulin publia sa dissertation de Veteribus Indisj Romœ, 1795, in»4° i consacrée à l'examen du texte qu'on nous oppose ; et il y prouve par un passage de Néarque, aussi dans Strabon (livre XV )? et par* tes témoi*' gnages d'autres auteurs grecs et latins, qu'il ne faut pas S'en rapporter* sur ce point à l'assertion de Mogasthènes; encore a-t-il oublié le texte du livre d'Arrien; De Rébus Indicis,où cet auteur, d'après M égasthènes lui-même , nous apprend quç les Indeus avaient dès-lors des almanacfas avec des prédictions sur les saisons. *
• Le professeur Meiners ( tome X , page 65 des Nouveaux Mémoires de l'Académie de Goettingue), s'étant objecté la même assertion, l'a repoussée par une citation de lambulus, dans Diodore de Sicile (liv. 111). Comme ce passage a échappé àyx recherches du père Paulin , j'en dirai le sens: Iambulus parlant d'une lie , qu'on croit être celle, de la Taprobane , qui a dû recevoir de la Péninsule et
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sa population et son instruction ,. dît qu'on y avait une écriture syilabique de vingt-huit caractères, allant de haut en bas.
Au contraire , le docte Zoega, dans son beau traité de Oàelùeis, pag. 55 1 et 55a, se fonde encore sur le passage de Mégasthèmes comme sur «a texte décisif» et croit le concilier avec le texte qpn» traire de Marque, un peu antérieur à Mégasthènes» en disant qtie , si Néarque vit 4e l'écriture indooe peinte sur la toile , c'est que tes Indieus imitaient les Grecs. Néarque ne dit pas un mot dé cette imitation ; une longue expérience a prouvé que les Indous, avec beaucoup d'adresse et de talent, se refusent, par préjugé, par caractère, à l'imitation des arts étrangers ' , et qu'ils se croient faits pour être imités, nullement pour imiter les autres. Un général, comme Néarque , occupé de sa périlleuse entreprise, allant a la découverte en pays incouuo, descendant le Sindhou au milieu de sa flotte, escorté par d$s corps de troupes qui s'avançaient en même teins que lui de chaque côté sur les deux rivages , n'était guère en situation de faire enseigner l'écriture grecque aux Hindous y qui avaient bien autre chosç à faire que de rapprendre. Cependant Zoega ne se contente pas d'ajouter foi au rapport de M é*gasthèpes ; U veut, que les Indous n'aient appris fe écrite que long-tems après T-ere chrétienne. • Mais nous avons un^ édition de Strabon, publiée
1 AMk*ç* MUhrtdam, 4. I*> p. t3i.
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a Oxford , en 1807, où l'éditeur, M. Fraeer, s'en tient à l'assertion positive de Néarque, et ne balance point k dire que' les Indous cachèrent leurs livres h Mégasthènes, ambassadeur et général ennemi, et que des peuples , aussi policés qu'ils étaient du tems d'Alexandre, ne pouvaient pps alors être privés de l'art d'écrire. •
•M. Wilferd est du même avis dans le tome LK des mémoires de la sotié té de Calcutta, p. io5.Nous croyons aussi que Mégastkènes n'ayant aperçu ,. dans le camp de Sandrocottus, ni livres, ni coq* ture, et peut-être mal informé d'ailleurs, et ou-» bliant ce qu'il avait dit des almanachs des Indous , se fia trop légèrement à ses conjectures ou k des rapports inexacts. On ne doit pas l'en croire, puisqu'il est contredit par les textes que j'ai indiques , et puisqu'il nous apprend lui-même, dans S ira bon, que les Indous avaient une sorte de chronologie'} qu'ils s'accordaient avec les Juifs sur ce qui regarde la création et la nouveauté du monde ; qu'Us avaient des catalogues de leurs rois y et qu'ils faisaient tenir des listes des morts et des naissances ; puisqu'enfin l'état de la civilisation était .dès-lors très-avancé dans l'Inde , quoiqu'il y eût dan* ce pays , comme il y en a encore de nos jours , des hauteurs et des forêts habitées par des espèces de sauvages dont quelques-uns, au jourd'hui comme alors , sont anthropophages. J'ajoute que Mégasthènes est contredit lencore par M. de Guignes, qui, dans Ses premiers Mémoires snt la religion de Boudha ou
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de Fo*, cite un des livres indiens sur cette reli-< gion, connu en Chine dès Tan premier de l'ère chrétienne , et d'autres déjà traduits de l'indien en chinois , dans le premier ou le second siècle de cette même ère .
Il est probable qu'on avait trompé Mégasthènes pour échapper à' sa curiosité: C'est ainsi que, jusqu'aux vingt ans derniers , souvent les panditas ont trompé plusieurs de nos Européens les plus habHes , tels que Sonnerai, le. P^- Paulin , etc. , qui npus trompaient à leur tour, en nous certifiant tantôt que les Vedas sont perdus , et tantôt qu'ils n'étaient pas des livres écrits. Ainsi, le pandita de qui tés missionnaires danois reçurent l'abrégé de l' Yadjour Veda, qu'ils ont publié dans leur recueil, leur assurait que ce livre n'était pas écrit , et qu'il ne pouvait s'aider que de sa mémoire seule pour leur eu faire connaître la substance ' . Ainsi , dans le dernier siècle, le P. Bouchet, missionnaire dans l'Inde, assurait que les Ipdiens n'ont* aucun livre de loi , et qu'ils jugent les procès par dçs coutumes non écrites i.
J'ai prouvé par aies extraits de VOupnek'-haê , dans le Magasin Encyclopédique de M. M il lin , que, dans plusieurs cas , le; mensonge est autorise
1 Mémoires dé CAcmdemie des B *Uês- Lettres , t. XIV, p. a5i »
% Der Danischen Missionnaires BerichUn. Contin. 3g, p. 4*8; Cotttin. $6 , p. t?53.
* Lettres EdifianUs , t. Xtt, p. a5&<i5g, editiqn de 1781.
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par ce recueil célèbre lire des Vedds . Une doctrine si commode dut s'étendre naturellement à des cas même que ni \?%Vedas ni les Shùstras n'ont pfévus.
Vous en avez des exemples dans les interpolations du panditaàz M. Wilford, dont j'ai parlé 7 et dans les ouvrages entiers de ces imposteurs littéraires de l'Inde , qui maintenant encore attribuent leurs propres écrits aux plus antiques personnages, afin de s'accommoder j c'est leur misérable excuse, à la perversité de notre âge contempteur des livres modernes ' . •
Je croîs donc pouvoir dire , quoi qu'il en soit , ou que MégastHènes écouta de purs mensonges sur cette ignorance des lettres, qu'il attribue ahx Indiens, ou que c'est ici un exemple des méprises excusables qui lui sont échappées ; c'est ce qui va recevoir un nouveau jour des renseigriemens que j'ai rassemblés concernant 1'hbtoire de l'idiome sanscrit.
Le récit \t plus fabuleux cache souvent un- fond de vérité historique : on peut essayer avec succès de la dégager de ses enveloppes. Les brahmanes racontent k qui veut les entendre , que leur langue savante et liturgique est l'idiome de ces millions de dieux subalternes faits en personnifiant les astres, lés élémens', la mer, les montagnes, les fleuves, les productions de notre globe , et les emblèmes, ainsi que les attributs de la Divinité. Ils vont plus loin;
1 Jisial. Res. , t. VIII , p. ao3. -
ûs soutiennent que Dieu, le Dieu suprême, rairaua au commencement leur alphabet $t leur langpe * qu'en un mot , ce fut en parlant sanscrit qu'il commença l'œuvre de la création , continuée ensuite par Brakrnd, et qu'alors il exprima sa volonté par les moî4 sanscrits , celui-là d'interrogation., je&-ce~ lui -ci d'assentiment , houm et om, qui font partie de toutes les prières des Hindous ' . I^eur fcttflq» serait donc, à tes en croire, aussi vieille «çme le monde. Au moins faut-il conclure de ces £ables, que les Indiçns,.dont la haute antiquité n'est révoquée en doute par personne, croient que leur langue est la première et la plus ancienne de toutes les langues. . •
A l'appui de ce préjugé national, vient pgk célèbre auteur persan, qui n'est, à la vérité , que du dix-septième siècle , mais qui, par 1# singularité et la vraisemblance de certains faits qu'il expose , a fixé l'attention des savans de l'Europe ; c'est Mohammed-paui, auteur du Dabùtan, qui est uaeftiV toire des religions. -En 1789, Gladvin , membre de la Société Asiatique de Calcutta, en a publié le texte .persan et une version anglaise ■*. Dans le pren&ter chapitre de cet ouvrage, qui vient d'être traduit en allemand d'après l'anglais , comme un des ptys curieux morceaux de l'ancienne histoire , on lit'tas
1 SidbawubamlP. Pmulini, p. 54 , 6g , a5>t suiv, .
1 New Aêiatic Miicellanjr, Calcutta» 178g, in-4° I* Yeroion allemande , par F.-V. Dalberg, a para à Aschaflemboucg , 1809, in- la, 117p.
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assortions suivantes , enseignées par une secte de sabéens ou jrezdiens, dont il existait encore des sectaires du teins de l'auteur persan : « Mahabad était le premier homme de la période actuelle du monde. Il reçut de Dieu toutes les sciences , <]&ns une langue appelée sainte. Dé cette langue , divisée en dialectes , sont provenus le persan , 1'jndien , le grec et les autres langues, Lc$ descendons $p Mahabad, sous leciom de rnahabadieris , ont formé une première dynastie persane. »
Ainsi que Manou, fils de Bcahmâ, Mahabad (qui paraît être le Manou des Indiens.) , publia un code de lois, et il établit les distinctions légales des quatre castes; Bavoir : des birmans, des kchetreman, des boss et des soupir, termes persans qui répondent aux mots sanscrits bjtihmana, kshçUiya, paishya et shoûdra. I/autepr persan donne l'étymologie des noms des quatre castes, étymologie que je n'ai trouvée, nulle part ailleurs* Il est remarquable que la même distinction des fastes est attribuée au célèbre roi. des Perses , Djemshid , dans le Shah-Nahmç de Ferdousi f . Maintenant 5 si l'on se rappelle ee que np.itf wqujs déjà observé sur le persan , wiï daps pqji $ta,t moderne 3 §pit 4aps $& &ourjQ<$ leç plus prochaines ^ q^i sont le zen<J , \e
' Monumtnti Persepùlilani e Ferdusio poeta Persarum heraico llliutratio : proposait G. E. tiageman philologiœ studiosus , Goctting. 1801 , in-4°. Mém, de tAcad. des BelUs-Lct. , t. XXX VU , p. 35?.
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pahlavi et l'ancien parsi, trois dialectes aaalog étroitement liés avec le sanscrit, par l'identité <T très-grand nombre de radicaux , et par celle de structure grammaticale , on regardera comme c tau* , avec beaucoup de savans, ou que l'Inde dans les tems plus recules , une partie de l'emp de Perse , sous la même langue et sous Tes mèn lois, on que les Indiens d'aujourd'hui sont des F sans ou des Mèdes d'origine , qui nous ont ce serve l'ancienne langue commune de l'Inde et la Perse; deux alternatives qui supposent éga ment la très-haute antiquité du sanscrit.
Cette 'haute antiquité est encore fortifiée : pi mièrement, par les analogie» frappantes que j*< poserai à la fin de cet écrit, et qui depuis quelqi années ont décidé H'habiles écrivains a faire di cendre en très-grande partic-dn sanscrit le grej l'ancien teuton et le latin ; il est au moins certs que ces trois idiomes nous ont. transmis une- gran quantité detnots étroitement liés a la théologie, la mythologie, aux usages et aux doctrines de 1*1 dostan.
- Secondement , par ces amas prodigieux de tei pies et de -sculptures antiques, et dans Tue de Si sette ' et sur la câte d'Ellora , où sont représent des personnages, des mythes, des emblèmes , à opinions, des usages, qui ne se retrouvent et n'o
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leur explication que dans la langue et dans les livres si respectés chez les Içdous ' .
Troisièmement, par cette remarque frappante, que non-seulement le sanscrit est la- langue sacrée du# brahmanisme , système religieux si ancien et si étendu dans l'Asie, mais qu'il a pour sœurs ou pour filles , les langues liturgiques du boudhisme ou du shamanisme > doctrine qui rçmonte pour le moins au sixième ou septième siècle av^nt J.-C. * , qui deux cents ans avant notre ère était répandue dans le voisinage de la fiactriane, au nord du Sindhou 5, et qdi subsiste encore, énoncée par tout en sanscrit altéré sur la côte orientale de l'Inde , dans Tile de Ceylan , au Tibet , daps l'empire des Birmans , dans la Tartarie , la Sibérie , la Çochincbine, la Chine et le Japon.
Quatrièmement enfin, par ce fait décisif, que c'est la langue des Vedasj ce dernier point demande quelques dcveloppemens , à . cause de son importance et des doutes qui se sont élevés sur l'époque de là composition des principaux livres indous.
M. de Guignes, nous l'avons déjà dit , avait observé judicieusement que le Bhxigavata Pourâna ou certaines parties des textes qui le composent
1 V. Uindow Excavations in the ntountain of Ellora. .. By ThooflM Partiel, Loti don, junc 1804, in-8°; et le recueil , trët-groml in-f», de* gravures mêmes.
1 Ai. Hes. , t. VII , p. 34 et 5*.
1 Mèm. de V Acad. des Belle*- heure i , t. XI, p. ai^-*
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sont assez modernes ; mais ces parties sont étp gères à la doctrine des. Vedaa f el les Pourôm visiblement interpolés , sont eu outre des ouvrai fort difterens des Fedas mêmes-
On sait combien les suppositions et les fraul littéraires ont été communes el le sont encore di l'Inde; qu'elles sont légalement favorisées pai goût des lecteurs et par la complaisance des éc vains ' ; mais il .y a loin de la à la supposition* rci de tous les livres hindous réputés antiques. L/I rope aété inondée de faux monumens en tout geit aucune personne scusée n'en conclura la suppc lion de toutes nos médailles et de toutes nol i scriptions , de toutes nos décrétâtes et de te nos anciens livres. Le père Hardouiti même ado» tait quelques livres latins comme authentiques.
M. PinLerton, dans sa Géographie, a trait sans distinction, les livres de l'Inde les plus vévét comme des monumens d'imposture forgés dans derniers siècles ; mais il n'apporte "pas la preuve plus légère au soutien de ses assertions , et J" aperçoit assez -qu'il connaît fort peu les livres hi dnus qu'il prétend juger.
M, Eichhora, beaucoup plus savant dans littérature orientale*, suîl tt-peu-près le -même «j tème que Pinkerlon " ; mais il s'abstient aussi de motiver.
1 AiiAt. Ht:, I. vn , p. 3o3.
i Getchichit dtr Littaratur- Gmlliag ,
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Egalement versé dans l'astronomie et dans le sanscrit, Bl. Bentley. s'est armé dfe Tune et de l'antre pour reléguer parmi les productions des sept à huit derniers siècles , et les Pottrànas , et les traités d'astronomie indienne appelés Siddhdnta ; et même., contre la tradition générale et les plus fortes probabilités , les poèmes de V almiki , et le célèbre dictionnaire sanscrit Àtnarasinha ou Àmaracosha. .
Mais, quelle que soit la sévérité de son système, ni fui, ni aucun des savans de la Société de Calcutta n'ont attaqué l'antiquité des Vedas. Au contraire M. Colebrooke, après avoir fait des Vedas l'étude la plus approfondie, a proclamé les preuves les plus satisfaisantes de leur antiquité et «de leur authenticité l . Il a d'ailleurs constaté que différentes positions du ciel décrites dans les Vedas, comme existantes à l'époque de la rédaction de ces livres, se rapportent au quatorzième siècle avant l'ère chrétienne a. Et M. Wilford, d'après une observation astronomique, a fixé au treizième siècle, avant cette même ère, l'âge de l'astronomie indoue. Paràshœra^père de Krichfta Doucvipayana Vyâsa, éditeur ou réviseur des Vedas, est réputé l'auteur duMahdbhdrataet desPourqnas, tels qu'ils étaient avant les altérations modernes qu'ils ont souffertes.
Ce n'est pas tout. Avant les trois mille ou trois
1 Atiat. Res. , t. VIII , p. \$i et soit.
3 AtiaL Re*. , t. VU, p. *83; t. VIII, p. 473.
mille deux cents ans derniers, époque à laqu semblent remonter les Vedaç, combien de tem avait iallu pour former cette langue dans laqu tant de portions des F'edas sont écrites ; cet antw sanscrit, rude et irrégulier, .en comparaison sanscrit perfectionné ' , conforme aux règles ■ grammaires , et rapproché des prâcrits? Coin h de tems pour inventer , pour entasser, pour ex] mer, en langage poli, et tantôt enversharmomei tantôt en prose mesurée , tant d'idées les plus i traites, tant d'emblèmes, tant d'hymnes, tant prières et de cérémonies, tant d'opinions et de t ditions , tant de réflexions profondes , tant d'in ginations vaines , tant de subtilités excessives, ti d'observations physiques et morales que l'on, trot accumulées dans ces recueils volumineux ?
Te) est donc au moins, comme langue de» VecL l'avantage bien remarquable .de l'idiome sansci qu'il nous offre de plus antiques volumes que ti ceux qui nous restent des Grecs et des Romai Vous trouverez, j'espère, qu'il n'y a pas d'exaj ration It lui reconnaître, au tems où nous "aomm environ quatre mille ans d'existence. J'ajoute qt rivalise de même avec les langues les plus cëlèbi du monde par la vaste étendue des pays qu'il a < cupés , 'soit comme idiome vulgaire , soit corn: langue savante et religieuse. Comme idiome nati
• Min JtTAtati. dt$ BtlUi-UtUti , i. Vf. , p. i,>6. Atimt. k VH . ,,. mi, no, l. VIII, p. 497.
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nal et commun, il a couvert probablement l'ancien empire de Perse; et tout au moins llndoustan, prenant ce mot dans la signification la plus étendue. On ne doute pas aujourd'hui de cette vérité, déjà plusieurs fois énoncée dans ce mémoire, que le sanscrit est la source principale -et presque unique de tout ce que Ton connaît de directes indous lettrés, anciens et modernes, dans cette vaste contrée. Les mots sanscrits se montrent fréquemment tout purs dans ces dialectes : c'est un genre d'élégance qui a sa théorie fixée , de les employer ainsi dans leur pureté ; et partout le fond 8e ces dialectes n'est que le sanscrit plus ou moins reconnaissable, selon qu'il est plus ou moins altéré par éllsion , Contraction ou permutation de lettres, ou mélange de flexions , de mots et de locutions étrangères.
Le sanscrit exempt de graves altérations locales et d'élémens hétérogènes , le sanscrit des livres ne se rencontre plus nulle part dans la vie ordinaire. Mais une grande partie des brahmanes et les autres Hindous bien élevés ont étudié cet idiome. Us l'entendent, récrivent encore; ils le parlent même, comme en Europe la classé éclairée étudie le latin , compose et parle dans cette langue, en s'appliquant h étudier, h imiter les bons écrivains; et depuis le pays de Rashgar, jusqu'au cap Comorin, depuis les bords de Y Hindou ou Sindhou, jusqu'aux bouches du Gange ' , le sanscrit proprement dit est la
1 V. Sidharub, p. 8; Vyâkaranam } p. 19; Atiat. Jto. , t. VIII , p. *j54; Eiehhorn, Gesehiehte der LitUrat. , toI. V, p. *4t.
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langue sô^fitmefie des prières et des cérémonies *e* ligienstes; c'est celle des livres de lot, et généralement des livres les phis estimés,- ancien» et modernes , en tout genre de science et de littérature.
Les langues étrangères parlées dans Tlndostan ont admis dés ternies et des phrases empruntés do sanscrit ; et avec la religion des boudbistes , branche sortie du brahmanisme , il y a environ deux. mille quatre cent* aris , une multitude énorme <to mots sanscrits, plus 6n moins altérés, ont pénétra* au nord , h l'orient et au midi , depuis l'Indostan jusqu'aux extrémité! de l'Asie, au Tibet, chez les Mongols et les Mantchous, dans tonte la Tartarie , au Japon1, dans la Corée, dans l'ile tle.Gejrlan.,; dans l'errvpire des Birmans , dans la Cocbinckkie et; jusque dans la Chine , surtout dans le £ays et dans; les îles entre la Chine et l'Indostan.
Nous prouverons bientôt qu'il existe dans les» langues grecque et latine, allemande etesclavone, un très-grand nombre de mots, ou purs sanscrits,. on dérivés du sanscrit , en sorte qu'on servait portât h croire que l'Europe a été peuplée principalement pa* des colonies d'origine indienne on indoscjohe;* comme on présume d'après le langage de ces Van gabonds appelés. Egyptiens , Bohémiens, Zmga^ riens, etc., répandus en Europe depuis le gomment* cernent du quinzième siècle, qu'ils nous sont venus du midi de l'Inde. *
Une langue aussi étendue que l'ancienne langue indienne , parlée , écrite dans de vastes états indé-
pcndans, et dans leurs nombreuses principautés subordonnées, separtagea nécessairement et promptement en dialectes multipliés, qui s'éloignaient plus ou moins de la souche primitive. Le tems, la diversité des climats , les habitudes locales et populaires, l'influence des étrangers durent assez tôt changer plusieurs de ces dialectes en autant de langues propres, et inintelligibles hors du territoire que chacune occupait, aux Hindous même parlant un idiome dérivé du sanscrit. C'est ainsi que les Grecs n'entendaient pas le latin dérivé du grec , et que les Italiens, les Français, les Espagnols ne comprennent pas , s'ils ne les ont étudiés comme langues mortes, leurs idiomes respectifs, quoique tous sortis du latin.
Quelques-uns des dialectes indous, appelés, comme nous l'avons dit ci-dessus , bhdchd ou prdcrita, sont antérieurs; non-seulement aux diverses conquêtes des Mahométans dans l'Inde, mais même h l'ère chrétienne.
Je ne parlerai ici que du prâcrit hindava ou du vieux hindostanique , du prâcrit sârasouata , autrement des bords du Gagra, et du prâcrit de Ma* gada, ou de Magadha, ou du Bahar, qui paraissent les trois plus anciens prâcrits. Une première preuve de la haute antiquité de ces deux premiers prâcrits , c'est qu'on les écrit ' en caractères dévanâgaris, formes perfectionnées des plus anciens ca-
• AùaU Res. , t. VII , p. mo.
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ractères hindous , et affectées spécialement au par sanscrit, comme nécessaires à sa juste expression; tandis que pour les bhdchâs moderûës, moins riches en sons et en articulations que lé sanscrit et les anciens prâcrits , on emploie constamment des alphabets plus courts et des formes différentes , die fias en plus éloignées de la source commune , <jui est pourtant le devanâgari .
Le vieux hindava, ou hmdeçi, on hindi, qui est le fond de V hindi ou hindostanique > maintenant parlé dans tout l'Hindostan, passe pour avofr été l'idiome vulgaire et poli d'un ancien empire * •, du plus ancien empire des Hindous , dont la capitale était Kanyakoubja, ville que nous appehnfe Kanôge, située sur la rivière Rali ou Kalini , près de son embouchure dans le Gange, entre Loukûow et Agra. Cet empire- comprenait le Sirhind, qui est le Kouroukchetra des Hindous; il s'étendait ainsi dans le nord , de l'ouest à l'est , depuis les H* mites du Penjab (Pancthanada , les cinq âeuves), jusqu'au Gaifge 9 .
Les brahmanes assurent qu'ils ne sont point originaires de l'Hindostan , mais qu'ils y sont arrivés du nord-ouest, et qu'après leur émigration, leur premier établissement fut dans l'état de Kanôge 9. Ce n'est encore que cette partie dn
1 Aêiat. Rc*. , t. VII . p. mo, *3o; t X , p. 3g6. * Mdnava dharma shastra, on Menus Anordungen , Weimar 1797 , p. 28,11e 19. Waïkê osUndien, p. 35a et fccqq. 3 Aêiat. Res. , t. IX , p. 189.
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nord de l'Inde, en y joignant le territoire de Matbourâ , sur là Joumna ou Yatnounà , entre Dehlt et Agra , ce n'est que cette portion qu'ils appellent par excellence VÂrydvarta ', le vénérable on trèSnoWe pajs ; et par une désignation encore plus spéciale, le Brahmarchidesha, le pays des saints brahmanes. C'est la loi de hfenon, le Mânava dhdrma shastra, qui lé dit ; et elle ajoute , comme une règle abrogée sans doute depuis bien des siècles , qu'il n'y a qu'un brahmane , né dans la Kanyakoubja ou a Mathourà , qui ait droit d'enseigner aux hommes leurs devoirs * . Rien ne semble mieux démontrer, pour lé dire en passant, la haute antiquité du Mânava dkarma shdstra. Revenons au vieux hindava.
On ne peut pas douter que les mots dont il se compose sont pour environ les neuf dixièmes , on du pur sanscrit , ou évidemment dérivés du sanscrit5. Il s'écrit comme le sanscrit en caractères dé* vanâgaris; il a produit l'actuel hindava ou l'mdostanique , appelé lui-même en quelques districts , comme le sanscrit, pour la haute antiquité de& sources auxquelles il remonte, le langage des dieux 4. On le regarde comme l'idiome vulgaire et poli , usité le plus anciennement chez les Hindous,
1 Asiat. /fa*., t. IX, p. 189.
* Mârtava dharmd shastra , Ut. II t si. 19, *o. 3 Asiat, Res, , t. VU , p. mi , 2?4*
* Danisch's Missions , contra. 56, p. 713.
dans le pays de l'Inde où ils eurent leur premier établissement en corps de nation. Que de raisons pour penser que ce vieux hindava, langue morte depuis long*tems, mais conservée dans quelques ouvrages de poésie ' > est le plus, ancien dialecte hindou dérivé du sanscrit ; et qu'il est conséquentment antérieur à l'ère chrétienne, puisqu'on ne peut refuser cette prérogative aux dialectes sdrasouata et mâgadha, présumés plus jeunes, et dont nous allçns parler !
Le sârasouata est l'ancien langage prâcrit delà nation hindoue , jadis puissante, des Sdrasouatas, qui habitait la partie la plus septentrionale de Findos tan, sur les bords du fleuve Sarasouatî, autrement du Gagra *.
Cet idiome est celui des très-anciens prâcrits, qui se trouve le plus spécialement et le plus communément appelé prâcrit, pour le distinguer- de la multitude. des langues dérivées du sanscrit *. Cette distinction lui vient sans doute de ce qu'il est un prâcrit plus ancien, et un sanscrit moins altéré que la plupart des autres prâcrits, et de ce que sa dérivation du sanscrit est plus régulière. William Jo-
1 AsiaU Res. t. VU » p. mo ; t. X , p. 3g6. Le prâcrit de Soarmsena, autrement, le vraja, qui était une branche du vieux hindava , qui d£~ codait immédiatement du sanscrit par des permutations régulières , et dont il subsiste beaucoup de monumens , ne s'enten>l plus aussi dans le pays de Mathourà. Ibid> t. X, p. 393. V. sur le Vra)at t. VU, p. agi.
* C'est le Sarsouti.
* AsiaU Res. , t. VU , p. 219.
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nés ' assure que sur six mots du sàrasouata, il en reconnaît cinq tirés du sanscrit.
. * C'est aussi le prâcrit le plus cultivé par les auteurs hindous, anciens et modernes '. Mais partout dans l'usage , il a fait place à l'hindostanique ou à quelque bhdchd moins connu : c'est le sort des anciens prâcrits * • Il est vrai néanmoins que le sàrasouata, considéré comme ancienne langue d'une vaste liuérature et régulièrement dérivée du sanscrit, en un mot, comme le prâcrit par excellence i offre, non-seulement des poésies nombreuses de drtférent genre, mais des grammaires, des rhétoriques, des prosodies et des traités de versification4. U y en a qui sont rédigés en sanscrit même, et l'un d'entre eux est cru si ancien, qu'on l'attribue à Patandjali , autrement Pingalanâga ou PingalâàtchâryaT personnage mythologique, mais célèbre cérame auteur, et du système contemplatif indien, Ifagarshasfra, et du Tchhandas , ou traité de la versification sanscrite , qui formeleKjuatrième des six Ahgas des. Vedas 5 .
Il y<a, nous assure Colebrooke, plusieurs beaux poèmes écrits tous en sàrasouata 6; il y en a qui sont mêlés de sanscrit t de sàrasouata et d'autres hhâchâs. Car dans la plupart des anciens drames de
1 Asiat. Res. , t. I , p. 5o6.
* Asiat. Res., t. VU; p. mo.
* Asiat. Res. y U VU , p. aao ; t. X , p. 39S.
* AsiaU Res. , t. X ,' p. 3go et sirir.
5 Viàharana du P. Paulin , p. xtii et 196.
* Asiat. Res. , t. VII , p. ng.
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l'Inde, on fait parler aux bons génies, aux femmes et k d'autres personnages respectables, le précrit proprement dit, qui est principalement lesdrasouata; en même tems que les dieux s'y expriment en pur sanscrit , les gens de basse caste en prient mdgadha , et les méchans génies Pishâtchas en' up jargon appelé de leur nom pedshétchi f .
(Test en pràcrit propre, soit sârasouata, «oit mâgadba (car j'avoue que cette alternative n'est pas encore assez ëclaircie *), qu'est rédigé le texte de la plupart des livres anciens et modernes de religion et de sciences des j ainas, secte indoue qu'on a longtems confondue avec celle des- baudha* ou boqdhistes , mais qui en parait distincte. Les deax m rapprochent en quelques points principaux, ootnme de rejeter les Vedas et d'avoir le pràcrit pour langue religieuse. Toutes les deux «ont très- anciennes { l'une est certainement , l'autre semble «être «intérieure à notre ère vulgaire : mais il est vranemL blable qu'elles sont deux branches détachées dtf brahmanisme. Les fables cosmogoniques et jh¥ok>* gique6 des boudhistes et des jainas ont un fond- qui ressemble h celui des fables brahmaniques; mtris'eq fond est brodé , chargé , elagéné chez lesbenw dhistes plus que cher les Ipabmaaes; et il est che»
1 V. Asiat. Res. , t. VTI, p. 199 et 019.3 VPH , p. 3io , oh Cdtebrooke se rétracte sur le prAcrit prgpre , qu'il dittftae que le mAgadhi. Mais le texte do tome VII , page 199, eat f«e?é>ab]*. Voyék aoaail, X , p. oSa , oS3 , 393 et 39f.
1 Voir la note précédente.
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les jainas p)u^ mervçiljeux encore» plu? gigantesque et plu* absurde que chez les boudais tes. Cette observation seule, pourrait servir & fijper l'antiquité relative de$ trois sectes principale*, qui emploient ou ont employé le prâcrit spécialement; Tune comme langue du * vulgaire çt de certains personnages dramatiques , les deu* autres comme langue religieuse et savante, pour mjgnx signaler san$ dputq le schisme et la haine contre les Vedas , qui sont rédigés en sanscrit, idiome le plus ancien , puisqu'il est le langage originaire des trois sectes.
J'ai dit que le texte des livres de religion et de science dçsjainas est généralement du prâcrit spécial; mais leurs docteurs ont reconnu que tout prâcrit est susceptible de plus d'équivoques que le sanscrit. £n conséquence , p?r un relâchement raisonnable du rigorisme de leur secte, les jainas ont admis l'usage du sanscrit pour les traductions de leurs livres de religion et de science, et pour lea notes et coinmçqt^ire$ pur ces même6 livres l .
Il m'a faUu , à cause des doutes qui embarrassent mon sujet , dirç un mpt par anticipation du, prâcrit de Magadha, autrement du directe mâgadhù C'est ici le lieu d'en^r dans quelques détails sur cet ancien dialecte, qui; fdtéré sons \e npm de bâti ou P<À\x a joué et joue \xn grand rôJLe dans l'Asie, au* delà de J'flindost^n,.
Le mdgadhi est un prâcrit très-ancien ; mais il
1 Aiiat. Rts. , t. IX , p. t&i , i83 , 3j<^; t. \ , p. 3gli,
paraît l'être moins que le vieux hindi et le sârasouata , qui dérivent tous deux du sanscrit sans intermédiaire , et qui appartiennent, selon les apparences , aux états les premiers formés dans l'Inde par les disciples du brahmanisme.
On dérive aussi le mdgadhi du sanscrit directement ' ; mais deux auteurs sanscrits , qui ont rassemblé les règles de cette dérivation, commencent par enseigner à transformer le pur sanscrit en prâr crit de Sourasena , autrement de Mathourd y qui est une branche du vieux fundava ' ou Kdnyakoubja; ensuite ils enseignent à transformer le sourasena en mdgadhi. Ce procédé suppose que le mdgadhi est postérieur au saurasenaj et consequemment au vieux hindi.
Il doit l'être, puisque le pays de M agadha est plus oriental que ceux de Kanyakoubja et de Sourasena , et puisque l'ancien empire de Katiôge vint se fondre en tout ou pour la plus grande partie dans celui de Màgadha , dont il est maintenant aisé de parier , d'après les trois sa vans Mémoire* où M. Wilforda traité ce sujet, tomes V et IX du Recueil de f Académie de Kalcutta.
Magadha est l'antique nom sanscrit du Bahar méridional , situé entre le Bengale et Bénarès , sur les bords -du Gange. Long-tems avant Alexandre , le Bahar formait un royaume qui avait pris telle-
1 Asial. Re$. , t. X , p. 3p3.
' Atiai. Ru, » 1. 1, p. SgS.
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ment d'étendue par les conquêtes,* qu'il embrassait presque tout le cours du Gange ; aussi est-il appelé en sanscrit Anougângam (sur le Gange) , comme il est sous le même rapport nommé par les auteurs grecs et latins, le royaume des Gangarides. Ces mêmes auteurs le désignent aussi comme la région des Prases, npdfaxoe et Prasii, du ïom sanscrit Prâichya, qui signifie Orientaux. Sa capitale était la célèbre Palibotra, en sanscrit Poli ou Bàlibotra, ville des enfans Bali ou des descendans de Bala Ràma, l'un des héros du MahabharcUa , qui avait été le maître du Magadha.
Lk régnait, au tems de Seleucus-Nicator, le Sandrocottus des Grecs et des Latins, en sanscrit Chandra-Cotta, mentionné souvent dans les Pouranas *, et principalement k cause de ses rapports avec les Yavanas, autrement les Ioniens, les Grecs.
Ce .fut dans le Magadha (d'autres le font naître dans le Cashmir, d'autres k Bénarès»1} que dut naître , dans une famille royale , Boudha , ou , si Ton. veut, Tune des dernières manifestations du Dieu de ce même nom , au moins six k sept siècles avant Jésus-Christ a .
Lk régnèrent ensuite plusieurs rajas , zélés bou-
* Lite* plutôt Tchandragoupta. Ce mot signifie protégé de la lune, 1 Mém. de tAead. des Belles-LeUre* , t. XIV, p. ig3 ; t. XXVI ,
* V. Mém. de tAead. des Belles-Lettres, t. XL , p. rg5 ; Rituel
des Tatares Mandehoux, p. io ; Asiat. JUs. , t. IX , p. 8o.
cibistes ; là se déchirèrent» surtout au premier siècle de l'ère chrétienne , par des quereUe$ forieuses et par des guerres de religion , les boudhisies et les brahmani&tes. Ceux-ci furent les plus forts ; ils massacrèrent une, partie de leurs rivaux et chasserait les autres de la commune patrie. De nombreuses troupes des lactaires de Boudha émigrèrent pour toujours ; ils s'établirent , avec la langue de four pays d'origine, le mâgadhi, ou bali, ou pâli, leurs livres et leurs doctrines , dans l'île de Geylan , dans les autres îles et pays voisins de la mer, entre ffudostan et la Chine , contrées à l'égard desquelles le qiâgadhi ou bali est devenu la langue religieuse et savante , précisément ce qu'est le sanscrit pour les Indous , l'arabe pour les musulmans et le malais pour les îles de la mer du Sud. Successivement avec le boudhisme , le mâgadhi ou bali q pénçtfé dans presque toute l'Asie orientale,
A l'époque de cette grande émigration des tant: dhistes, les lettres florissaient, et, pendant d& siècles encore, elles ont fleuri dans l'empire de Magadha , où Ton cultivait l'ancien idiome rdjr gieux ou savant , le sanscrit ; où le mâgadhi éfirit devenu la langue vulgaire des Indous et en méfne tems la langue sacrée du boudhisme ; enfin où l'on avait, outre les théologiens ou philosophes, des bardes qu'on appelait bardahî. Ceux-ci étaient des hommes de talent, des écrivains tout k-la-fqis hérauts d'armes, poètes, orateurs, généalogistes et
mmmm^mmamammmm^KmmmmÊmÊmfmmm
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historiens1. Les bardes m&gadht étaient, dit-on, pour l'histoire , Las écrivains hinjlotis las plus estimés3.
Le prâcrit de Mâgadhp, ou le bali*, étak donc un idiome poli et qui avait sa littérature; on a remarqué qu'il s'éloigne assez peu du sanscrit , dont il de'rive sans nul doute. Substituez , dans le mâgadhi. à certaines lettres,, d'autres lettrçs de même organe ; élidez-en d'autres ; contractez des syllabes qui se ressemblent; etjç$ prâçrjt, comme le vieux hindi et le sârasouata , redevient du sanscrit ; voilà ce qu'apprennent et les grammaires et les dictionnaires 3 du mâgadhi , et les autres monumens de ce dialecte qui subsistent encore. Cependant on ne comprend pas cet idiome dans le Bahar, où il a régné si long-tems, k moins qu'on n'ait pris la peine dé l'étudier comme une langue morte.
Ces notions 'générales sur les trois plus anciens dïalqctes h&cfous dérivés du sanscrit ne doivent pas être iùi regardées comme des h ors -d'oeuvre ; il ttous semblé quelles appartiennent à l'histoire môme du sanscrit -, elfes ôîi démontrent la haute antiquité* elles font voir ' que cette langue avait cessé d'être langue vtilgaire fort long-tems avant les invasions
1 Asiat. Res. , yoJ. IX , p. 77; t. £, p. a8a. ' ■ Àsiaù ttés. , t.: ifc , p. 77.
t On peut ODfsatec m toute confiance» peur cette '{nation, Y Essai
•t defac simile.
» Asiat. Res., vol. X, p. «87.
des Musulmans ; elles prouvent que ceux-ci, à leur arrivée, n'ont pu trouver d'idiomes vivans que ceux déjà nés du sanscrit, et que plusieurs de ces dialectes sont de beaucoup antérieurs à l'ère chrétienne et au tems d'Alexandre.
miiiiiiMM «W— —«————— —w wh— m—mmm
DEUXIÈME MÉMOIRE
En Europe , nous écrivons le sanscrit ou avec les caractères romains ordinaires, tout insuffisans qu'ils soient à la rigueur pour cet usage, ou avec cm mêmes caractères adaptés au sanscrit par diverses modifications. De même en Asie on écrit cette langue plus ou moins correctement, avec les alphabets plus ou moins riches , propres à d'autres idiomes • de cette partie du monde : on l'écrit , par exemple, avec les caractères persans modernes, qui sont ara* bes d'origine. Je m'arrête k ces indications, mon dessein étant de ne parler avec quelques détails que des alphabets indous et des écritures indouës qui servent au sanscrit.
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Connaître ces alphabets , c'est connaître d'abord les caractères de leurs véritables voyelles, ceux de leurs voyelles de convention , et ceux de leurs diphthongues et les formes qui distinguent les Voyelles brèves d'avec les longues; ensuite les caractères des consonnes tous syllabiques de leur nature ; puis lés figures qui avertissent de supprimer, dans la prononciation des consonnes , les voyelles qui leur sont naturellement inhérentes ; enfin les caractères groupés dont le nombre n'est pas défini ; c'est pouvoir dire le nombre, et les noms, et les formes diverses, initiales, médiales et finales, soit complètes, soit abrégées des différentes lettres , et la valeur de chacune, sa place dans récriture et sa place quelquefois différente dans la prononciation : ce qui augmente ces difficultés , c'est que tous ces accidens varient du plus au moins , selon les usages propres h chaque pays de l'indostan. Mais qui saurait tout cela, ne serait pas habile dans les écritures indiennes du sanscrit ; pour le devenir, il faut de plus qu'il apprenne , outre les signes des nombres, non-seulement d'autres signes qui marquent certaines suppressions de lettres , certains repos , la mesure ou l'accent , mais encore l'art très-compliqué de lire et d'écrire soit en vers , soit en prose , unissant les mots, les phrases , les pages sous l'apparence d'un seul mot par addition ou suppression, ou permutation des voyelles et des consonnes et de leurs signes représentatifs.
Ces règles d'union ou d'assemblage , qui forment
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a»*»i des régies de dechii
«ks mots suis . ne sont . dans ks
cnne basrae. 4ri**i nombreuses ni
ment définie* qu* dans ks grammaires dn
elie* *out difficiles a priver dans la
tont ^ cause de la multiplicité des caractères qa
en font le sujet : on les nomme les règles dn um/Êi
on da Aâmcua. Elles forment un système assez fis
et **« naturel, avec leqnd on petit à la longs
se familiariâer. et qu'on trouve réduit
synoptiques dans les grammaires
Indépendamment des alphabets é dans llnde même pour écrire le sanscrit , et des alphabets indigènes servant au sanscrit et aux prient* polis % il j a des alphabets purs indoos qri n'ont jamais servi ni pu servir à peindre, soit le sanscrit - soit les prâcrits les {Jus anciens et cawquecament les plus analogues au sanscrit.
Néanmoins ces alphabets indous ne sont guère différent de ceux qu'on emploie pour le sanscrit, si ce n'est par un pins petit nombre de signes; 3s sont propres a des idiomes plus pauvres que k sanscrit et que les anciens prâcrits , à des idiomes auxquels suffit , pour cela même , une plus petite quantité de kttres. Il est tel de ces idiomes qui n'en a que dix-huit.
An contraire, ks alphabets indous du sanscrit ont , s«ns compter ks groupes en nombre indéfini, deux fois plus de caractères que l'alphabet romain. Cest d'abord qu*0 y a de ces caractères qui sont
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complexes, qui contiennent réellement, avec une voyelle, une, deux et trois consonnes ; c'est aussi qu'il faut une grande abondance de signes polir une langue non-seulement riche de presque tous les produits sensibles de l'organe vocal, mais où la distinction des voyelles longues et des brèves test ës-
" sentielle et doit être partout fidèlement exprimée par la distinction des .caractères ,. pour une langue où se rencontrent des homonymes singulièrement nombreux et qu'il est titile de signaler au moins
' par l'usage obligé de lettres différentes , énonçant des sons ou des tons souvent semblables , toujours très-analogues et d'une signification très-différente. Les Européens , depuis trois siècles , impriment des livres dans l'Indèstan; mais les'Indous, asservis à leurs antiques usages , n'ont point pratiqué pour eux l'espèce de typographie dont la Chine leur donnait l'exemple , et qui est si propre à donner de la fixité aux formes deslettres ; de là vient qu'ils ont eu dès iong+tems , et qu'ils ont encore presque autant d'alphabets que d'idiomes vivabs. C'est un des obstacles les plus rebutans aux progrès des étrangers dans la littérature indoue ancienne et
"moderne.
Quoi qu'il en soit , les écritures indoues , tant celles du sanscrit que des pràcrits anciens et des prâcrits les plus modernes et les plu* simplifiés , ou les plus pauvres, semblent toutes provenir d'un même alphabet, comme tous les prâcrits paraissent issus d'un seul idiome; c'est ainsi que tous les al-
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pfaabets de l'Europe sont venus de l'alphabet grec , pris lui-même de l'ancien alphabet phénicien , autrement chananéen, lequel k son tour pourrait être chaldéeu d'origine , autrement babylonien ' .
Parmi les écritures indoues, toutes celles qui servent au sanscrit se distinguent delà plupart des autres écritures anciennes de l'orient et-cle l'occident de l'Asie , par un plus grand nombre de caractères, tant des voyelles que* des consonnes, et par la marche quelquefois bizarre de ces caractères; mais elles s'en rapprochent par l'usage des groupes/ qui remonte h la plus haute antiquité.
La marche des lettres en sanscrit est généralement horizontale et de gauche à droite.
Nous disons* généralement; car, dans les écritures du sanscrit, par exemple dans l'écriture déyanâgari, la lettre syllabique ra, quand elle est suspendue au-dessus de la ligne, et IV bref de la forme, qui est médiale par sa nature, sont peintes transposées , .en sorte qu'il faut prononcer la première avant celles qui la précèdent, et la seconde après celles qui la suivent : ainsi la première de ces lettres offre deux caractères ou davantage, agglomérés perpendiculairement , et pourtant elle marche de droite à gauche ; la seconde marche de gauche à droite ; mais toutes deux enjambent sur leurs
1 V. The origin and Progress. ofWritting, hf Thomas Asile. Cap. IV, London, 1784, in-4° vol. Traité de la Formation mécanique de* tangues. Paris , an ix , 1. 1 , p. 41*- Histoire Naturelle de la Parole , de Gebelia; in- 8*, p. H, cfa. 11 , p. 1*9.
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Voisines chacune en sçns opposé. Ces singularités nous ont paru vraiment dignes d'être observées ; on en trouve de même nature dans l'écriture grantha. i
Il y a dans les caractères groupés, c'est-h-diré liés ensemble , des lettres noiFseulement accotées , mais encore des lettres d'un même mot, d'une même ligne , placées au-dessus et au-dessous du corps horizontal et commun dont elles dépendent ;• ce qui donne à ces lettres supérieures et inférieures une direction perpendiculaire.
Il arrive encore, sans que les caractères soient précisément et parfaitement groupés, c'est-à-dire liés et ne faisant qu'une seule figure , qu'ils se trouvent placée, deux, trois et quatre, les uns sur les autres perpendiculairement.
Mais chacune des trois directions perpendiculaires dont nous venons de parler n'est qu'accidentelle.
Les groupes de lettres s'appellent en sanscrit phala , ou samjroga, ou jroucta câra. Le mot phala, analogue au grec ^xxÀAcfc et an latin phallus, exprime ici la multiplicité des caractères jointe à l'unité , soit réelle , soit apparente, de la figure *. Le mot samjroga est composé de sont, avec, et à! yoga, jonction. Youcta câra peut se "traduire en latin j une ta Uttera, ou, pour rapprocher da-
* Cette «ftymologie peut être spirituelle ; tmàw il est yrai de dire que phala veut dite fruit , et , M Sgtvé , proéuti , résultat.
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vantage deux radicaux identiques dans les deux langues , j une tus character * .
J'ai déjà dit que les groupes furent en usage dans la haute antiquité principalement ; ils le furent dans les écritures de l'Asie et dans celles de l'Europe ' . Les groupes abrégeaient le travail de l'écrivain en diminuant le nombre des traits , ce qui avait son avantage , surtout pour les écritures gravées sur la pierre ou sur ies métaux. C'étaient donc des premiers essais de tachygraphie .
M. de Chézy, dans son intéressante notice de la grammaire sanscrite de Wilkins *, a dit qu'en sanscrit « les groupes servent à faire reconnaître les consonnes quiescentes , » c'est-à-dire celles qui par circonstance , doivent perdre la voyelle qui leur est naturellement propre et inhérente, pour ne composer, avec la consonne ou les consonnes suivantes, qu'une syllabe artificielle 5.
C'est là seulement une des utilités des groupes en écriture devanâgarie ; mais l'auteur ajoute : H a fallu avoir recours à quelque moyen pour indiquer les consonnes qui doivent être quiescentes; et, pour cet effet, les grammairiens ont imaginé de les placer au-dessus de celle qui les suit, etc. » L'usage des groupes est-il donc en quelque sorte
* Le mot grec xotpdatt^p, rient de xapaaa», imprimer, creuser. Câra Tient du yerbe kri , faire, et signifie forme.
1 Asti. , loco cit.
* Moniteur, an x, n° \tfi.
* V. Grammaire Arabe , par M. de Sacy ; in-8*, t. I, p. 38 et 3g.
obligé dans récriture devanâgarie pour rêtrattcher d'une consonne la voyelle inhérente ?
Sur cette question , j'adopterais difficilement l'affirmative ; j'aimerais mieux, en reconnaissant que, dans les phalas, il y a toujours quelque suppression de voyelle inhérente , soutenir qu'ils sont dans leur but et dans leur effet principal des- abréviations , comme les liaisons le sont en grec.
£n effet , on a dans l'écriture devanâgarie, pour supprimer la voyelle inhérente <i* la consonne , des moyens simples et faciles , et plus clairs que l'usage desphalas.
D'abord , on produit cet effet à la fin des mots ', et même à la fin des premières syllabes des mots % en jetant au dessous de la consoime un petit trait droit , incliné de gauche fa droite . Ce trait est détaché ; il ne fait groupe en aucun sens , puisqu'alors la consonne n'est plus qu'une lettre simple ; et l'unique objet de ce trait est de retrancher la voyelle naturellement inhérente fa la consonne marquée dé ce même trait.
Il y a une seconde méthode encore plus expéditive , çt c'est la plus usuelle * pour obtenir le même effet sans réellement lier les lettçes , et sans placer l'une au-dessous de l'autre ; elle consiste fa ne peindre la consonne à laquelle on veut retrancher sa
1 WUkiiu, Cr. , p. 11.
* Wilkios , p. 61 3, Hg. dernière ; et Carey , p. a6 , 3a3 , lig. 7 , etc.
3 Wilkin» , Gramm. S ans h. , p. î 1 .
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voyelle inhérente qu'à moitié , au tiers , ou en sorte qu'il en paraisse seulement une portion reconnaissable., rangée horizontalement et k part dans le corps de récriture.
Ces deux méthodes sont générales. En voici d'autres qui ne sont, à la vérité, que particulières. Si la consonne que Ton veut priver de sa voyelle inhérente est suivie d'une voyelle ou d'iuœ diphthongue, ou de la consonne qui marque une aspiration, il suffit,. pour retrancher à cette consonne sa voyelle inhérente , de peindre k sa suite et horizontalement la voyelle, la diphthongue ou l'aspirée; on peut même n'en peindre qu'un trait reconnaissable an lieu de la dessiner complètement.
J'ai dit que 17 bref, et naturellement médial , se prononce après la consonne qui le précède ; j'ajoute que toute consonne qui est précédée immédiatement de cet i bref, médial de sa nature , perd par cela mêpie sa voyelle inhérente ; i et ba sont l'équivalent dé bi. C'est là une méthode particulière de retrancher de sa consonne la voyelle inhérente.
En voici une troisième. Le ra eu demi-ovale dessiné k part, mais suspendu en dessus du corps d'écriture et traosposé, celui qui se prononcoconséquemment en rétrogradant, et dont j'ai parlé déjk , cette consonne , par cette forme-là seule , perd sa voyelle inhérente et ne vaut que la lettre canine des Européens, tandis qu'au contraire, le ray peint par un seul trait droit, incliné de droite k gauche, peint au-dessous d'uneconsonne ou d'une
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voyelle, et formant avec Tune d'elles un groupe parfait, conserve sa voyelle inhérente, h moins qu'il ne soit suivi de l'aspirée , ou d'une voyelle , ou d'une diphthongue.
Une quatrième et une cinquième méthodes se trouvent dans l'usage des deux marques de la nazale et de l'aspirée finales , qu'on appelle en sanscrit ahousouâra et vi&arga \
Il est vrai que toutes les fois qu'on lie deux consonnes en groupe , soit accotées , soit pladées l'une sur l'autre, la première au mom» perd sa voyelle inhérente; mais comme d'une part on a d'autres moyens commodes et ordinaires pour obtenir ce résultat , comme les groupes ont toujours l'effet d'abréger l'écriture, qu'enfin le groupement seul ne supprime pas la voyelle inhérente de la dernière consonne groupée, je crois pouvoir dire qu'en écriture devanâgarie, qui est la plus ancienne écriture du sanscrit, les groupes parfaits ou imparfaits sont vraiment, dans leur objet et dans leur effet principal, des abréviations et non des moyens en aucune sorte nécessaires de retrancher d'une consonne sa voyelle inhérente.
C'est autre chose dans l'écriture grantha , qui est l'une des altérations ou des variétés de l'autre. Je reconnais qu'en grantha , la manière principale de retrancher d'une consonne sa voyelle inhérente, c'est de la grouper en sorte qu'elle précède dans
1 Wilkins, p. 6.
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le groupe une autre consonne. J'ajoute qu'en grcuitha, toute voyelle qui n'est ni groupée de la sorte , ni suivie de consonne ou d'aspirée, conserve sa voyelle inhérente, sauf l'usage du ra suspendu , de Yanousouâra et du visarga.
Revenant h la comparaison commencée entre les écritures indiennes du sanscrit et les autres écritures connues , il suit de ce que je viens de dire sur les phalas , que les écritures indoues du sanscrit se distinguent des autres écritures en ce que , dans les premières , chaque consonne a sa voyelle inhérente, lorsquecertains signes, certains accidens n'indiquent pas la suppression de cette voyelle. Ainsi les caractères des consonnes en écriture indoue du sanscrit sont naturellement syllabiques.
D'ailleurs , presque chaque caractère dé voyelle ou de diphthongue y a ses formes particulières , initiale, médiate, finale. Les consonnes y varipnt par leurs figures diverses; elles sont peintes tantôt intégrales et tantôt, partielles ; elles sont quelquefois désignées ou suppléées par un signe étranger à leur conformation intégrale. On conçoit aussi que toutes ces formes varient encore a un certain point dans les groupes , et qu'elles deviennent souvent assez méconnaissables.
On a cru apercevoir dans les écritures du sanscrit des ressemblances avec certaine écriture cunéiforme dePersépolis, que l'on présume appartenir h l'écriture, ainsi qu'a la langue zende ou mé'dique.
Il est vrai que l'écriture zende, employée pour
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le zendavesta, et dont M. Ânquetil do Perron a publié des modèles, marche de droite k gauche , comme font assez généralement les écritures de l'Asie, hormis .celle de l'Inde, qui va généralement de gauche à droite.
Mais récriture indoue , qui a encore des lettres rétrogrades qui se lisent de droite h gauche , pourrait aussi avoir été, dans son origine, disposée généralement de droite à gauche, comme on sait que le Curent les lettres phéniciennes , même dans la Grèce et dans l'Italie.
L'écriture du sanscrit , malgré la marche générale de gauche à droite, se rapproche notablement de récriture du zendavesta , non-seulement par quelques formes assez ressemblantes , mais encore par un nombre k-peu-près égal de voyelles et de consonnes. La langue sanscrite pyatit, dans ses radicaux, les analogies les plus frappantes avec le peu qui est connu de la langue zende et du pahlavi, et de l'ancien parsi , tous deux analogues au zend, il est naturel que les alphabets du zend, du sanscrit, offrent aussi entre eux des points d'affinité, qui doivent provenir ou d'une même origine des deux nations persane et indienne, ou des communications antiques , fréquentes , ou continuelles entre les deux peuples.
L'alphabet éthiopien , autrement , l'alphabet gheez offre dans ses lettres syllabiques , dans le classement des caractères par chaque touche vocale et dans la marche de gauche à Aroite , des rap-
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pQrls avec les alphabets du sanscrit. Ces rapports ont déjk été remarques plusieurs fois. ,
Maïs l'alphabet gbeez est d'ailleurs très-différent dé ceux du sanscrit; il est relativement très-moderne. Son origine arabique et syriaque est bien connue, grâce aux. profondes recherches de notre confrère , M* de Saçy. Ainsi donc un critique instruit de l'antiquité du devanâgari , n'en cherchera point l'origine dans l'alphabet ghcea , quoiqu'il y ait de forts indices d'anciennes communications entre l'Inde et l'Ethiopie, quoique l'Inde ait donné aux Arabes ses chiffres , et même , dit-on , un alphabet usité en quelques parties de l' Arabie, avant la naissance du mahométisme. .
On découvre au premier coup-d'œil les grandes différences qui séparent l'alphabet du sanscrit de l'ancien alphabet .grec ou phénicien, et même de* l'ancien alphabet syriaque ou chalda'ique dit estran* ghelo, dans lequel on remarque des analogies avec le devanâgari.
Malgré ces différences , il faut avouer qu'on trouve dans tous les alphabets jusqu'ici nommés des lettres de forme et de valeur semblables k celles des autres alphabets connus , et si l'on observe ensuite i° que l'alphabet devanâgari a des voyelles doubles en nombre , mais seulement. pour distinguer les longues d'avec les brèves ; û° qu'il a quatre voyelles tout-k fait impropres; 3° qu'il transforme en voyelles la consonne nasale, et la consonne d'aspiration à la fin du mot; 4° que parmi ses
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consonnes trop nombreuses , il en est onze qui ne sont que des assemblages de plusieurs consonnes *, on reconnaîtra que F alphabet devanâgari bien apprécie * diffère beaucoup moins qu'on ne se l'imaginerait de l'alphabet phénicien ou européen, même par rapport au nombre et & la valeur des caractères. *
Au reste , la plupart des alphabets connus se rapportent k l'alphabet phénicien ou à l'alphabet sanscrit , comme à deux tiges principales et distinctes. Ces deux tiges appartiennent probablement à une souche commune. M. Astle, qui publia, en 1784 9 h Londres, son Histoire de F Écriture, en langue anglaise , regardait Ces deux alphabets comme inventés chacun fa part , et fchez des peu* pies différens. Au contraire, Court de Gèbelin, M. Eichhorn, l'un des correspondans de notre classe , dans son Histoire allemande de la Littérature universelle l , ont cru que ces deux alphabets sont provenus d'un même alphabet primitif , qui serait apparemment un alphabet de la Chaldce, autrement de Babylone ou d'Assyrie.
Nous ne pouvons avoir là-dessus que des probabilités. Ce qu'on ne peut pas nier, c'est que cer-
* C'est peut-être la faute çlc noa alphabets européens , <jni ne représentent ces aoua que par plusieurs consonne*. Car le pins grand nombre de «es caractères expriment une aspiration ajoutée a la consonne simple.
1 Monde Prim. , U ÎU , p. 4<>4 •* 479 » ei Oesckichte der Litleraturvon J. E. EUhhorn, Cottingen, 1817 ,'in-8» , p. 35.
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forme babylonienne. Cet alphabet , perpendiculairement écrit, n'avait que vingt*huit lettres; mais j'ai déjà dit qu'il y a de modernes alphabets indous provenant du devanâgari et servant fa un des idiomes dérivés du sanscrit, et qui ont encore un beaucoup moins grand nombre de caractères.
L'écriture bali ou pâli ou mdgadhi qui fut , au commencement de l'ère chrétienne, portée avec la langue ou le prâcrit de même nom , dans l'île de Ceylan , qui pénétra dans le Pégou , h Siam , A va , Sumatra, etc., était une sorte de devanâgari, puisque l'on reconnaît encore dans l'écriture sacrée de ce pays un devanâgari diversement altéré ' .
C'était une écriture devanâgarie qui fut portée dans le Tibet par les bouddhistes (bauddhas) , puisqu'on l'y reconnaît danis l'écriture des Tibétains de nos jours, malgré les innovations nombreuses k quelques-unes desquelles on assigne leurs époques* . 0 M résulte des inscriptions indoues déjà citées , et des manuscrits indous parvenus en Europe , que les écritures, tant du sanscrit ancien et moderne , que de la plupart des pràcrits les plus célèbres , se composent de caractères devanâgaris, ou qui.se rapportent généralement au devanâgari ; que ces caractères sont simples ou syllabiques , ou groupés et liés , ou agglomérés quoique séparés ; que nombre
1 V. Préface of thé Granùnar SungsàrU by Carèy. Calcutta, in-f»,
toI.
1 V. Alphabetum Tibeianum.
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d'entre eux ont des formes différentes, selon qu'ils sont places au commencement , an miKeti ou h la fin des mots ; que , soit dans les groupes , soit agglomérés séparément, ils perdent plus ou moins de leurs formes intégrales , et sont remplaces quelquefois par de simples traits abrégés , dont on n'aperçoit pas toujours le rapport avec les formes ordinaires; que tous ces caractères considérés isolément chacun et d'après sa valeur spéciale , et non d'après ses formes diverses, varient en nombre dans les écritures du sanscrit de trente -trois h cinquante -sept; quelques groupes réunissent au moins deux ou trois caractères , et souvent quatre et cinq ; que les groupes sont moins nombreux dans le Nord, dans l'Indostan propre, où l'ancien caractère devanftgari, carré ou anguleux, comme suspendu sous une ligne horizontale, s'est le mieux conservé; qu'ailleurs, où l'écriture est généralement arrondie , ou a inventé , on emploie des milliers de groupes ; enfin que tons les alphabets in* dous d'origine et servant au sanscrit , quoique plus ou moins différens les uns des autres , ont dans le classement , dans les valeurs des lettres, et même en grande partie dans leurs formes , des similitudes frappantes et nombreuses, qui manifestent leur commune origine.
Us se divisent commodément en alphabets dtf nord et en alphabets du midi ; les premiers , distingués comme je viens de le dire, par leurs formes rudes, carrées, anguleuses; les seconds, par leurs
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mahdala pays du prince Shora *) où Ton grave, sur des olles , les Indous sont accoutumés à écrire debout et en se promenant , serrant leur olle avec le pouce et l'index de la main gauche; et de la droite, gouvernant le stylet, enfoncé dans une cavité pratiquée dans l'angle du pouce de la main gauche , angle qu'ils laissent croître tout exprès. Dans cet état on les voit écrire ou plutôt graver avec une rapidité qui étonne tous les Européens , et qui est souvent aussi vive que la parole. C'est ainsi que les étudians et les catéchistes des missions écrivent sur leurs olles les sermons des missionnaires , en même tems qu'ils les entendent prononcer.
L'usagé de graver les caractères sur la feuille de palmier a suggéré à notre confrère, M. de Volney, l'idée de calquer, par le moderne procédé lithographique, les écritures gravées, et de multiplier ainsi d'une manière sure et fidèle les exemplaires dp certains manuscrits précieui qui sont uniques en France, et dont plusieurs n'existent, en Europe, qu'à Paris ou à Londres.
La plupart* des écritures indoues , servant au sanscrit , dans le nord de l'Inde , sont comprises sous les noms communs de devanâgari et quelquefois de nâgri. Les noms de celles du* midi varient selon les contrées où elles sont en usage. L'écri-
* Je croirais plntot que c'est Tchola ou Kola, tons les deux descendras (Wayati , prince de la dynastie lunaire , par Tourvasou, son fils.
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tare grantha fit récriture talertga sont les plus généralement usitées dans cette dernière partie de rindostan.
Parmi les écritures du nord, et proprement dites devanâgari ou ndgri, les plus célèbres sont récriture gravée du Bengale; celles d'Agra, du Népal , du Kachemire, du Circar de Tirhout, le Bengali on. l'écriture cursive du Bengale ; récriture du Gouzarate; enfin, celle que les Mahrattes apportèrent avec eux du nord de l'Inde , et qu'ils conservent encore dans leurs grands établissemens actuels aur midi de oe même pays.
Toutes ces écritures ont entre elles un air de &» mille; mais, h quelques égards au moins, elles diffèrent toutes de celles des inscriptions en devànâgari , qu'on a jusqu'à présent reconnues et déchiffrées'. On conçoit qu'elles doivent toutes différer davantage de l'écriture analogue d'antres inscriptions indoues qu'on n'a pu encore lire , mais qu'op croit appartenir h de plus anciennes formes du devanâgari.
11 est bien tems de chercher la signification de ce dernier mot , que j'ai déjà si fréquemment employé.
Devandgara, mot sanscrit , composé de Deva, Dieu, et à&nagara, ville, peut signifier ville de Dieu ou des Dieux inférieurs , ou ville divine , ou ville célèbre , ou heureuse comme sont les Dieux.
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On a donc cru dans l'Inde à l'existence d'utofe ville où l'ancienne écriture rude et anguleuse a eu son origine ou sa conservation ou 9on perfection* nementé
Peut-être quelque croyance indienne aura placé une ville dans le séjour des Dieux ; peut-être sur le mont Mérou* là où quelques pùurdnas mettent les demeures propres des trois grands Dieux du brab» manilme , comme la mythologie grecque plaçait l'habitation ordinaire des grands dieux dans l'Olympe , et comme la mythologie Scandinave a parlé depuis d'une, ville des dieux nommée dsgard, où les héros dû nord doivent habiter avec Odra. Cette idée cadrerait avec une autre fable in* doue qui attribue l'invention de la langue sanscrite au Dieu suprême , k lshouara , et avec le surnom célèbre de langue des Dieux > donné ad sanscrit.
S'il fallait trouver sur la terre la ville divine ,■ ce serait dans le nord de l'Inde qu'il faudrait la chercher, puisque ce fut de là que la religion et la civilisation indoues se répandirent dans tout lindostan ; puisque d'ailleurs récriture devanftgarie a mieux conservé dans le nord ses anciennes formes, et qu'elle a reçn dans le midi ses plus grandes altérations/
Cette ville privilégiée pourrait avoir été ou Nagar d'aujourd'hui 1 Nagara, la ville par excellence, ou la Shrînagara du nord (car Srinagara et Devanàgara peuvent être synonymes), ou enfiu Béuares
IV
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(Vârânasi) autrement Kashi ou Kâszi. Bënarès est généralement connu comme le plus ancien et lé principal siège des doctrines indoues, c'est en même tems, selon le Shivapourâna, un grand tirtha, c'està-dire , un lieu très-révéré de pèlerinage ou de purification, soit parée que c'est l'heureux séjour du premier des douze Phallus de Shi va ou de Mahadeva', soit parce que Vichnou, en forme de sanglier, apporta dans cette ville une partie de la terre de l'île blanche ou de la terre céleste , vraie habitation de Vichnou .
• Ce qu'il y a de certain , c'est que la plus célèbre des écritures dites devanâgaries , est l'écriture carrée du Bengale et du Bahar , notamment l'écriture carrée de Bénarès et des environs de Calcutta . On l'emploie principalement pour le sanscrit ; elle est bien distincte de l'écriture bengalie , dont nous parlerons dans la suite ; elle a cinquante ou cinquante et une lettres ; sans compter les groupes ou phaias.
Les premiers modèles de cette écriture devanàgarie du Bengale, qui aient été connus en Europe, se trouvent dans la préface de M. Hahled , en tête de la version anglaise et de la version française du Code des Gentoux déjà.çité. C'est dans cette même écriture qu'est imprimé l'hitopadesha , publié depuis peu d'années à Serampour , et réimprimé a Londres; elle est aussi employée dans les trois
1 Asiat. fies, , t. XI , p. 88.
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grammaires du sanscrit que nous devons h dos membres de la société académique de Calcutta , et dans le premier livre du Ràmâyana de V almtki , réimprimé à Londres avec mie version anglaise , d'après l'édition originale de Calcutta ; c'est elle enfin qu'on voit pricipalement dans les manuscrits de la Bibliothèque Impériale , formant la première classe du Catalogue des livres sanscrits de MM. Hamilton et Langlès.
Cette même écriture , mais simplifiée et plus cursive, est le sujet de YAlphabetwn Brakmanicutn seu Indostanum universitatis Kaszi, iri-8°, 1771. Elle sert sans doute au sanscrit , puisqu'elle a les cinquante lettres de la première , et le P. 'Paulin les donne absolument pour les lettres devanâgaries, h te deuxième colonne des quatre alphabets indow qu'il a publiés plusieurs ibis ; mais elle est principalement usitée h Bénarès pour écrire l'indostanique poli, quoique l'indostanique , même poKy s'écrive le plus communément dans l'Inde en cïW ractères persans. Nous avons remarqué ci-devant que le P. Roth , jésuite , et , d'après lui , le P. Kirker, ensuite le voyageur Chardin , et puis l'académicien Bayer, nous ont donné l'alphabet sanscrit dfr pays d'Agra. Il diffère peu des deux préëédens de- Vanâgaris; l 1i'
L'alphablet sanscrit , imprimé dans le royaume de Tangut et la partie occidentale de l'empire chinois , appartient aussi à l'écriture- devftnâgarie.
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- Réduisez l'alphabet devanàgari du P. Paulin h quarante-quatre caractères, en retranchant, les ?«x qui ne sofit titiles que p*ur écrire le sanscrit et l'indosta&ique poli * et vous aurez une* des écritures appelées spéeialctaienti nâgri ^ et qui Staff comme extraites du devanàgari, ayant moins de caractères qne celui ci ; ce mot est abrégé du mot devaffiàgdri. Cetiâgri, cornue les autres, segtd&qslo. nord à la correspondance épistolaire et W la tenue des registres du commerce. Il fait la troisième colonne des quatre alphabets indous que le P. Paulin p pu* bliés, et se trouve aussi expliqué dans VAlph&betum Brahmanicum, etc., déjà cité.
. Nous croyons devoir observer en passant que le mot nâgri se prend encore au sens, d'écriture de+ vwiàgarie y qu'il s'étend aussi au langage , et qu'il supplique à plusieurs dialectes de l'indostani , c'est ainsi que le mot devanàgari, dans Tlndostan proptf e, esl un nom d'uq dialecte indosiaoi l9 et que le mot granUia, dans la péninsule, désigne, par extension , la langue inscrite elle-même , quoique ce& mou n'aient d'abord été que des noqss dMcritHres. Revenant au caractàre nâgri j ,j$ trouve qpa dans le royaume de Népal, au nord-est du $en^gale, et ai* mjkli du Tibet, pajB indou trèsjfettrér que les Musulmans paraissent avoir négligé de subjuguer et d'asservir, on,appelle/?dgrï)j9 caractère
4 Adèhimgjè AfcffoJrftffef* t* I? p. 191 «I 19?; . .
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qui sert il écrire ltdionie sanscrit même et lie nâgri, c'éstàndire le dialecte iodosta»iqne Au lieu, il y a ou y y avait k k bibliothèque de la Propagande 9 k Reuae , plusifeurs manuscrits !ea caractère nàgpn du Népal , sans doute peu différent du caractènt ndgri du Bengale.
Ce doit être un nagri, c'est vraiment une variété du nâgri q»e le caractère coma sous le nom de kashmîra , qui , dans le beau pays de Cachemire r sert indifféremment k écrire et le sanscrit et le bhâchd cachemirien. Je ne connais en Europe au» cun manuscrit de ce caractère. Cependant la litté*rature du Cachemire p?sse pour abondante , et y dans les mémoires de la société de Calcutta , on op, cite up livre d'histoire de l'Inde.
Dans le CirLar de Tirhout , entre les montagnes du Népal et les rivières de Kossi et de Kandak , SI y a, pour le sanscrit et pour le bhâchâ, une variété d'écriture devanàgarie qui ressemble beaucoup au bengali dont il va être question; c'est le tirhoutya ou mithila. Cette variété prend son nom de la ville chef-lien du pays, en sanscrit Tirabhoukti, en bhâchd, Tirhout ou Tourhoutc aussi le P. Paulin appelle ce caractère alphabttum fourutùmum. Je n'en connais pas de modèle en Europe ni imprimé , ni manuscrit.
Nous sommes plus heureux pour le bengali ou écriture cursive du Bengale. Cette dernière écriture est souvent appelée gaurijra -ou gaudiya, du
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nom de la ville de Gaura , qui fut autrefois la taie du pays des Gaures , dont le Bengale fait partie , c'est-à-dire du pays des blancs ou des habitans du nord du Bengale, naturellement moins basanés que ceux du midi.
Le bengali vient se ranger parmi les écritures dérivées du devanâgari , mais parmi les plus altérées /soit quant aux formes , soit quant aux valeurs des lettres ; il est vrai que ses traits simplifiés légèrement , arrondis et' serpentant , le rendent agréable à l'œil , et comme écriture cursive , moins incommode que ne le sont les devanàgaris.
Les premiers modèles qu'en aient eu les Euro* péens sont imprimés dans la grammaire bengalie de Hahled, d'après les matrices gravées en 1777 , par le célèbre Wilkins. 11 est employé, au lieu du pur devanâgari, dans le tomel des Mémoires de l'Académie de Calcutta, et sans doute dans les publications fautes en cette ville de divers ouvrages indous en langue bengalie.
Depuis peu d'années , on a fondu en Angleterre des caractères bengalis d'une élégance très-remarquable, et dont M. Langlès a des modèles. M. de Ghézy , que j'ai déjà cité , emploie des caractères bengalis, gravés en planches, k Paris, pour la publication qu'il prépare du texte sanscrit d'un bel épisode du deuxième khanda du Ràmâyana de Yalmiki , avec une analyse grammaticale et une version française.
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.i La Bibliothèque Impériale est riche en manuscrits sanscrits en caractères bengalis , beaucoup plus riche qu'en autres manuscrits indous , comme on peut le voir dans le nouveau catalogue de MM. Hamilton et Langlès.
On sait que les- Indous au Bengale emploient ha-* bituellement les caractères bengalis pouf écrire en langue bengalie et en sanscrit ; mais plusieurs des lettres bengalies diffèrent en valeur des purs caractères devanâgaris auxquels elles devraient correspondre, si la valeur ne s'en était pas altérée par le tems et par l'usage. Cependant les brahmanes lisent et écrivent le sanscrit en caractères bengalis , ou même devanâgaris , comme ils liraient le bengali même ; il en résulte que leur sanscrit est le plus ordinairement écrit , et lu , et parlé d'une manière très-vicieuse , dont il est* assez remarquable qu'on ait su généralement se préserver dans les autres contrées de l'Inde.
L'alphabet bengali a quarante-trois lettres simples au moins et sept cents caractères groupés,, puisque tel est le nombre des groupes employés aujourd'hui pour imprimer le bengali à l'imprimerie de Serampour.
L'écriture gouzarate ou gourjara, usitée dans les vastes pays que ce nom comprend, est une dernière variété célèbre de l'écriture devanâgarie ; elle n'a que trente-trois caractères, trente selon le père François- Marie -Vincent de Sainte-Catherine de
Sienne !, et sert néanmoins pour le sanscrit et pfltir le b hacha. M; Ànqttetil du Perron rapport»*!* rinde quelques manuscrits en gouzarata, indiquas dans V Histoire de son Foyage, page dxxxix; il* se trouvent maintenant à la Bibliothèque Impériale. Ce caractère, nous dit Colebrooke, est un devanâgari ou un nâgri très-altéré. On en trouve les trente-trois caractères dans la préface de la Grammaire Malabane de Drummond, qui parut à Bombay en 1799.
U y a dans le nord de l'Inde plusieurs autres variétés d'écriture devanâgarie ou nagriè , qu'on trouve citées dans les livres concernant l'Inde; telles sont les écritures de Maquampour, de Parvatti ou des monts Himala , du Lahor, du Moultau, de Kaboul , du Kandahar, d'Assam , etc.
Lie véritable devanâgari, celui dans lequel dominent les formes camées et anguleuses qui décèlent sa primauté, est généralement hors d'usage dans le midi de l9Inde. On le trouve néanmoins, comme nous l'avons déjà indiqué, chez les Mahrattes, peuple belliqueux et encore indépendant qui, étant venu , dans des tems assez modernes , du nord au midi de l'Inde , c'est-à-dire des montagnes du Murvar, dans celles des Balaghattes (hauts passages ) , ont conservé jusqu'à présent cette variété de l'ai-
1 // fiofigio, sic. Ronue, 1673 , io-f», p. aQa. fiâkarana, P. PaïUitK p. 317 et suW. ' ' '
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phtbtti devanâgari qu'ils avaient dans Les lieux de leur origine. 11 faut observer qu'on trouve quelquefois et cette écriture , et le dialecte même des Mahrattes , désignés soui le nom de Balabandique, mot sanscrit composé de bala bandha ( forte chaîne de montagnes). Nous avons, de l'imprimerie de la propagande , une grammaire de la langue mahratte en portugais, avec un catéchisme en langue mahratte; mais, dans Fini comme dans l'autre ouvrage, on n'a employé que le caractère romain.
Excepté chez les Mahrattes, on n'emploie dans le midi de l'Indostan , pour le sanscrit et pour les pràcrits polis, que ces écritures arrondies où les lettres ont le même ordre alphabétique, k-peu-près les mêmes valeurs , et en partie les mêmes formes que celles du devanâgari, d'où elles sont pro venues, avec des altérations plus ou moins remarquables.
Les principaux alphabets du midi sont au nombre de cinq , savoir : le ialenga, Youryia, le grantha, autrement le tamala ou tamoul, le kanara et le singalais > autrement celui de singala*douïpa y c'est-a-dire du pays du Lion , ou de l'île de Ceylan. Ces noms désignent aussi cinq bhdchds ou dialectes indous* pour lesquels on emploie respectivement ces cinq caractères. Il faut ici considérer ces mêmes noqis comme indiquant cinq alphabets qui sont proveaus du devanâgari , mais qui ont des formes plus arrondies , et des traits qui leur sont propres, et quelques lettres particulières.
Le ialenga s'appelle aussi talanga , taUanga,
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telanga, tilanga> telinga, telinganaet badaga. Les Français Pont appelé telougou, les Anglais telegou, et les Allemands telousgique. Ce sont plusieurs mots ayant le même sens et qui s'appliquent à récriture, ainsi qu'à la langue des peuples qui formaient l'ancien royaume des Talangas, nommés aussi Badagas ; ils occupaient le pays de Golconde , et beaucoup de régions circonvoisines entre le Krichna et le Godaveri , et au-delà même du Krichna vers le midi, puisqu'en i3a3, lorsqu'ils furent asservis par les Mogols, ils possédaient le Maissour ou le Mysore , ayant pour capitale Warankoul, maintenant Seringapatnam (en sanscrit Shrî-shringa-Pattanam , la ville du bienheureux Shiva ', selon Wahl, la ville de bienheureuse enceinte). Alors, poussés par leurs vainqueurs, ils se réfugièrent dans le Karnatique , dans le M ad ou ré et aux environs , portant ainsi au milieu des Tamouls orientaux la langue et l'écriture talenga.
Leur ancienne puissance et leurs catastrophes , et leur dispersion qui suivit , expliquent la grande étendue que cette écriture et cette langue occupent dans la péninsule, soit au midi, soit au nord, et jusque sur une partie de la côte d'Orissa.
Il parait que les premiers modèles d'écriture talenga connus en Europe sont ceux publiés comme telusgiques dans les mémoires des missions danoises,
1 C'est un nom de Vichnou , selon Fr. Buchanan , a Journcjr front Madras. Shringa signifie proprement corne et domination*
te.
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et qu'à donnés Grégoire Sharpe dans le recueil des Diss. de Thomas Hyde en 1767, pi. xin. Cette écriture a cinquante-quatre caractères, qu'on trouve aussi à la quatrième colonne des quatre alphabets indous publiés par le père Paulin.
Depuis quelques années on a fondu à Londres des caractères talenga ou telegou d'une grande exactitude; M. Langlès en a des modèles.
La Bibliothèque Impériale possède en écriture talenga ded manuscrits précieux.
Si les caractères de cette écriture sont souvent tracés grossièrement', ils sont très-distincts dans toutes leurs parties, conséquemment bien lisibles et faciles à retenir dans la mémoire; voilà donc dans récriture talenga une clé assez commode pour étudier le sanscrit , en même tems qu'elle est né* cessaire pour lire les ouvrages en bbâchâ talenga , dialecte doux, agréable, très- cultivé dans la presqu'île , et dont la littérature est une des plus riches de l'Inde moderne .
Je passe à l'écriture ouriya. et je m'arrête d'abord à expliquer son nom. C!est à-peu-près tout ce que des Européens peuvent en dire maintenant.
Des mots sanscrits odra-desha > pays àHOdra, prononcé oudra-desha , on a fait oressa, orissa, oriza, orijra et ouriya> noms de l'écriture et de la langue du pays tfOrissa, le long du fleuve Kattak ou Mahânada ( grand fleuve ) , depuis la ville de Medini jusqu'à Magana patnam , et depuis la mer dans le golfe du Bengale jusqu'à Sammallpour. Le
«avant Adeluug, dans son Mithridates , tomo*i, a confondu le ialenga avec lV>urya , comme il a distingué mal* à propos le teUisgique du talenga. Nous croyons , en nous, attachant à ce qu'enseigne Colebrooke , plus «eu état de connaître «ur ce pont la vérité , que le talenga* pénétré sur Ja côte d'Ovissa , mais qu'il n'en a détruit ni récriture , ni l'ancien dialecte , quoique l'auteur anglais ne nous apprenne que l'existence de l'écriture et de la langue ouriya. On doit aux soins des professeurs Carey et Marshnion une version du Nouveau Testament en langue ouriya ' .
Nous sommes plus instruite sur le grantha ou fe tqmoul, parce que les»Européens ont particulièrement fréquenté les côtes de Malabar et celles de Coromandel. Cependant il y a sur ce sujet de» équivoques k éclaircir. *
Le grantha 9 on tâmala, ou tdmla, ou tâmray en bhdchd le grandou ou le tdmour ou tdmouli, est encore tout à-la- fois nom de langue , nom de pays et nom d'écriture.
Au troisième sens ,. ces mots désignent l'écriture que le P. Paulin a employée pour le sanscrit daqs tous ses livres concernant l'Inde , écriture généralement usitée sur les côtes tant de Malabar que de Coromandel, et pour le sanscrit, «t pour le dialecte poli malabar, et pour le dialecte poli de la côte de Coromandel, qui est spécialement l'idiome^amou L
1 Quarterly Review, 1810. Vol. UI. London , m-S% 1610, p. $86,
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Comment le caractère graniha Ou du Mfclfcbar est-il aussi le caractère tamoul ou de 1» côte de Coromandel? Cela doit s'expliquer par l'histoire.
Le nom sanscrit d'une portion considérable du Malabar est Tamàla > vulgairement Tamoul s et les Indous du Coromandel 60nt en grande partie les descendait* d'une colorie de Tamàla* du de TamouU > c'est-à-dire d'un peuple qui habitait les bords de la rivière Tâmra, le TdtnraOati en jTâmla, qui arrosé le Malabar au nord du pays de Madouré.
De là Vient que Tamoul est l'ancien nom ethnique non-seulement des Indous du* Malabar, mais aussi de leurs descendant qui habitent la côte de Coromandel,
Mais les auteurs européens, après avoir long-' teins confondu sôus le nom de Malabar le vrai pays malabar avec le pays àê Coromandel i différent du premier, ont fini par appeler spécialement tamoul le dialecte dominant du Coromandel * quoique celui ci ne diffère pas plus du dialecte. dominant du Malabar, que ne diffèrent entre eux certain» idiomes d'Europe qui s$ ressemblent davantage comme ayant, une commune origine la {dus |>rochawe< Le malabar spécial et le tamoul spécial n'étaient qu'un autrefois , « tes deux son* vraiment- iamouls d'o-* rigitoe* L'écriture des. livres teâloubr est aussi lai même sous les boms communs de granilia et de tamàla. Tamàla est le nom appellatif de toute la presqu'île méridionale de l'Inde, comme synonyme
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de Drâvira et Drâvida, ' autres noms communs de cette même presqu'île.
. L'écriture du dialecte vulgaire malabar, appelé maleyam, et celle du dialecte vulgaire tamoul, appelé kodumdamil, ont bien moins de caractères qu'il n'en faut pour le langage sanscrit et ponr le malabar poli dit grantha , et pour le tamoul poli qu'on appelle chintarmL Le maleyam se contente de dix-huit k vingt-quatre caractères , et le tamoul vulgaire de vingt-huit k trente. Au contraire, l'écriture grantha , servant dans le midi de l'Inde et au sanscrit, et au malabar poli, et au tamoul chihtamily a de cinquante et un a cinquante-sept caractères * sans compter huit milliers de groupes ' .
Il nous reste à parler de l'écriture kanara et de la jingalaùe. Autrefois le pays de Kanara, autrement Karnâra et Karnâta 9 s'étendait sur une partie des deux côtes de Malabar et de Coromandel. Ce sont les débris d'un même état que nos géographes appellent Kanara , comme situés sur la côte occidentale de la presqu'île de l'Inde , et Carnatique comme étant sur la côte orientale « L'un et l'autre ont le même dialecte indou et la même écriture. L'un et l'autre sont assez anciens, puisqu'on a des inscriptions en caractères carna tiques ou ccm nara , dont les dates reritontent au XIVe siècle de l'ère chrétienne. Cette écriture * comme les précédentes, est une sorte de devanftgari très-altéré. Elle
1 Kfâkdrana , do P. Paulin , p. i5.
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sert pour le sanscrit < et pour le dialecte vivant et tel qu'on remploie dans les livres. Je n'ai pu en découvrir de modèles qui fussent dignes de confiance.
Quant à récriture singalaise, c'est le nom de récriture indoue en usage pour les livres dans l'île de Ceylan , ou dans le Sinhala Douîpa , prononcé Singala, c'est-à-dire dans l'île du Lion. Ce nom Singala est fondé sur l'histoire fabuleuse d'un roi de cette île , né du prétendu mariage d'une princesse de l'île avec un lion étranger, sans doute un conquérant. Cette écriture sert non-seulement pour le langage des insulaires , au moins sur toutes les côtes, mais encore pour le sanscrit, et probablement aussi pour l'ancien prâcrit , nommé bali ou pâli , ou magadha, idiome liturgique dans l'île de Ceylan , et bien ailleurs.
Elle a quarante -huit lettres simples ou réputées simples, et environ cinq cents groupes. Partout elle offre à l'œil des courbes demi-circulaires ou circulaires, ou spirales. Le jjaême aspect se fait remarquer dans l'alphabet des Birmans, publié à Rome, à l'imprimerie de la Propagande , 1776, in-8°. 11 y a lieu de croire que les similitudes entre ces deux alphabets proviennent de ce que l'un et l'autre dérivent de l'ancien alphabet bali , porté autrefois dans le pays de Ceylan , et dans ce qui forme aujourd'hui l'empire des Birmans > etc. ,. lors des persécutions sanglantes contre les Bauddhas ou Bouddhistes. . ., •
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Les ministres ou pasteurs hollandais de la mission de Colombo f ont imprimé et publié dans cette même ville en langue et en écriture singalaim, outre une grammaire de cette langue , des versions de la Bible, des prières et d'autres ouvrages destinés k ceux qui professent la religion réformée dans l'île de CeyJlan. Je terminerai ce que j'avais à dire sur les écritures du sanscrit, par quelques observations générales sur les alphabets de ces écritures.
La lettre y manque dans tous ou presque tous * comme elle manqua long tems aux alphabets de la Grèce et à ceux de l'Italie . Un lndou ne peut guère la prononcer, il la remplace par le v ou par le /*> suivi de l'aspiration. Ainsi dans les bhàcbâs On écrit et Ton dit Viranghistan ou Phirartgistan > pour la France , dont le nom est , dans l'iûde , cotnmt bien ailleurs, le nom de toute l'Europe.
De même les Indous n'ont point le son ni le cet» ractère u des Français» La dipbthongUe ou kor en tient lieu, comme à. presque toutes les autres na* tioûi connues.
On distingue bien dans l'Inde, par des caractère* spéciaux le da et lfr to> mais très fréquemment on emploie l'un pour l'antre dans la prononciation et dans l'écrkuito« •
. Les Indfci* confondent encore bien aisément les intonations- 4e mètne organe, comitoe ma eina ; sa et ta y pu et ba, et ona et vm et ba, etc.
Us prononcent la lettre aspirée comme si elfe
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était précédée du ga3 écrivant, par exemple, sinha, et prononçant singa. •
Nous avons indiqué leurs voyelles inhérentes aux consonnes, autrement leurs consonnes syllabiqucs; mais , pour tous les alphabets il y a des signes qui apprennent s'il faut omettre ou prononcer les voyelles inhérentes; et celles-ci ne sont pas les mêmes pour les mêmes consonnes dans tous les alphabets. Des lettres, soit voyelles, soit consonnes qui se correspondent en chaque alphabet pour Tordre et les formes, n'ont pas dans chaque alphabet la même valeur. La première et la seconde voyelles, par exemple, qui sont généralement along et a bref, s'adoucissent en o dans le bengali , en ai y ou, Idans d'autres dialectes. Les voyelles de convention li et ri des alphabets du nord de l'Inde, se prononcent lou et rou , dans le grantha ; enfin le sha du devanâgari répond par sa place au sza du grantha;
De ces substitutions de certaines lettres k leurs analogues, et de plusieurs autres particularités relatives k la prononciation , naquirent autrefois des différences remarquables dans le sanscrit même, selon les diverses contrées de l'Inde . Ces différences, en se multipliant, en se mêlant a des inflexions particulières et a d'autres variétés du langage ont sans doute produit les pràcrits ou dialectes, et les bhâ~ châs ou les idiomes vivans dérivés du sanscrit. Mais lorsque ces variétés étaient moins nombreuses et moins remarquables , telles qu'on les trouve au-
IV. Q
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jourd'hui dans le sanscrit même, selon les contrées , c'étaient , ce sont encore proprement des diversités de dialecte du sanscrit, et non des fautes contre la grammaire dn sanscrit, comme on pour* rait d'abord le croire. Ainsi, chez les anciens Grecs, les spécialités des dialectes n'étaient pas des fautes contre la langue grecque.
Au moyen des voyelles inhérentes aux consonnes , au moyen des lettres réduites à leur trait principal, ou même à quelque signe abrégé très-arbitraire, le sanscrit occupe généralement sur le papier, en écriture indoue, moitié moins de place qu'il ne ferait dans nos écritures de l'Europe.
Cet avantage ne dédommage pas des difficultés de la lecture qui sont vraiment rebutantes :
i ° li faut une attention pénible pour s'assurer si les consonnes perdent, ou si elles conservent leurs voyelles inhérentes.
2° Il y a des lettres essentielles, qui, indiquées par des marques peu sensibles ou peu distinctes , échappent facilement à la vue, ou peuvent aisément se confondre avec une autre, ou avec quelque signe orthographique.
3° Les groupes sont difficiles à déchiffrer, nonseulement h cause de leur multiplicité, et celle des caractères susceptibles de se grouper, mais à cause des traits en-haut, en-bas ou de côté, qui peuvent désigner jusqu'à cinq lettres différentes , dont il faut deviner souvent plutôt que reconnaître et la forme et l'ordre de l'assemblage.
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. 4° Lors même qu'il ne s'agit pas de caractères groupés, cet ordre d'assemblage est long-tems une énigme pour les commençans, à cause des transpositions ci-devant indiquées, et de ce qu'en grantha, par exemple , la syllabe consiste fréquemment en deux caractères de voyelle ou de diphthongue , au milieu desquels une consonne qui en indique l'articulation se trouve interposée.
Toutes ces "difficultés, et d'autres qu'il serait trop long de décrire , ne peuvent que s'accroître par la liaison orthographique et euphonique des mots entre eux, en vers, dans toute une ligne, ou une demi-ligne assez longue ; en prose , dans une ou plusieurs pages, sans aucun signe de repos, sans le secours d'une seule majuscule.
Il est donc très-difficile d'apprendre à lire le sanscrit dans les écritures indoues. Pour être assuré qu'on lit passablement dans une seule de ces écritures , il faut déjà savoir les mots de la langue , et pour bien reconnaître ces mots , pour en distinguer le vrai sens , parmi les homonymes très-nombreux , il est bon de les lire en caractères indous.
De tout cela il résulte que, si les savans pouvaient s'accorder sur les additions et les autres changeniens nécessaires dans l'alphabet romain pour qu'il corresponde aux alphabets indous, pour qu'il puisse en représenter les valeurs , il y aurait beau* coup d'avantage, beaucoup de teins gagné à écrire et a imprimer le sanscrit avec cet alphabet ainsi modifié et approprié.
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D'abord on supprimerait entièrement les groupes , tous plus ou moins arbitraires , enigma tiques et fatigans, dont les modèles nous sont presque inconnus et qui, en quantité énorme, dans les écritures méridionales du sanscrit , sont encore trop multipliées dans celles du nord. En second lieu, un seul alphabet simple et facile dispenserait de consumer la vie qui est si courte, au stérile et fastidieux travail de déchiffrer pour le même langage ou pour ses dialectes , tant d'écritures différentes. Ceci rentre dans les vues que notre coufrère M. de Yolncy a développées dans son livre De la Simplification des Langues Orientales , et dans son rapport sur les vocabulaires comparés de Pallas, imprimés à Saint-Pétersbourg , par Tordre de Catherine IL Le savant Wil. Jones ' eut les mêmes pensées , et le professeur Gilchrist s'est occupé toute sa vie , non sans succès , dans ses livres nombreux sur l'Hindostani , à rendre l'alphabet européen susceptible de remplacer les caractères deyanâgaris ou nâgris , et même les caractères purs arabes et arabes-persans.
En attendant qu'on veuille s'entendre en Europe sur cet objet , comme on a fait si utilement pour la nouvelle nomenclature chimique , celui qui désire apprendre le sanscrit et qui veut se borner h un seul alphabet indou , doit en choisir un parmi les principaux, qui sont incontestablement le deva-
1 Dite. I , p. i3. Atiat. fies., t. I.
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nâgari du Bengale, le bengali, le tatenga et le grantha.
Chacun d'eux a ses avantages propres et ses in* convéniens. En s'attachant au premier ou au dernier y on ne serait pas borné à des manuscrits fort rares ; oti aurait le secours précieux de plusieurs livres où le sanscrit et le prâcrit sont imprimés , sont traduits par des Européens. D'ailleurs on ac-* querrait de grandes facilités pour lire dans les manuscrits du nord ou du midi qui viennent d'être indiqués ; on saurait en même tems lire le sanscrit , et lire les manuscrits et les livres imprimés ou k imprimer dans Tun des trois dialectes indçus vivans qui sont de l'usage le plus général dans l'Inde.
Si on ne veut qu'abréger le travail, récriture talenga est sans doute la moins difficile; mais je ne connais pas de livres imprimés en talenga *.
Les écritures bengali et grardlia sont d'un trèsgrand usage. La première est très-cursive , et fort usitée dans le Bengale et pays voisins ; la seconde est dominante dans presque tout le midi de l'Indostan : mais celle-ci est la plus difficile de toutes les écritures indoues , et par ses formes trop compliquées , et par ses lettres qui sont les plus nombreuses, et par ses milliers de groupes qui sont dcsespérans.
Le premier des six Vedçtngas , c'cst-h-dire le premier des six traités les plus révérés parmi les
* 11 y a en anglais une grammaire de ce dialecte.
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Indous, après les Vedas même, est entièrement consacré h l'art de lire et d'écrire le sanscrit. Ce premier traite s'appelle Shikchâ, c'est-à-dire doctrine , enseignement par excellence et correction , parce que les instituteurs indous , qui par leurs fonctions ont le droit de corriger et de punir leurs jeunes élèves, se servent de ce livre pour enseigner, en leur apprenant tout k-4a-fois , et Tune par l'autre, l'écriture et la lecture.
:I1 y a nécessairement autant de Shikchâs que de dialectes principaux, et les Shikchâs diffèrent entre eux comme différent les alphabets et les écritures , selon les pays de l'Inde pour lesquels ils sont faits.
Si les grammaires du sanscrit , extraites et publiées, par des Européens, ont dit tout ce qu'appremientles£Az#ctaw sur l'écriture sanscrite, il faut avouer que ces Shikchâs laissent h désirer bien des règles qu'un étranger est obligé de deviner, et qu'il devine, mais qui lui coûtent beaucoup de tews et d'application.
Quoi qu'il en soit, de bonnes éditions des principaux Shikchâs, avec des versions latine, française ou anglaise , seraient d'un grand secours aux Européens amateurs de l'ancien langage . et des modernes idiomes de l'Indostan *.
* Les parties ou l'auteur devait parler du matériel et de la structure grammaticale du aanicrit, et des conformité du sanscrit arec plusieurs langues -de PAsie et de l'Europe , ne se sont pas retrourêes.
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LE CHANT DIVIN
DIALOGUE DE CRICHNA ET d'aRJOUNA SUR LA RELIGION;
blIUDB DU OHAHD POEME ÉflQUI OIS IMOOUI,
uranrifc
HAHABHARATA ;
TRADUCTION HOU TILLE , ATBC UW DISCOURS PBELllIINAlfcS , DES NOTB • BT UN SPBCIMBN DU TBXTB SANSCRIT BN CARACTSRBS BUROPBBNS , d'aPRBS L'EDITION DB M. AUG. O. SCHLBUBL.
Ce titre indique quelles étaient les intentions de M. le comte Lanjuinais , quand il a jugé à propos d'entreprendre cette nouvelle traduction d'un ouvrage important dans la littérature sacrée des Indous. La traduction anglaise qu'ena donnée M. Wil- Lins, en 1 7<35, avait été reproduite eq finançais par
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Parraud, en 1787. Le texte, imprimé d'abord à Calcutta en 1808, a été depuis, en 1823, réimprimé à Bonn par M. A. G. Schlegel, qui a enrichi son édition d'une traduction latine. M. le comte Lanjuinais avait cru que cet ouvrage méritait d'être de nouveau traduit en français, et que le travail nécessairement imparfait de Parraud ne convenait plus à l'état actuel de nos connaissances. Il avait entrepris cette tâche , qu'il a remplie en partie : car le plan qu'il avait conçu pour l'édition qu'il, se promettait de donner n'a pas été exécuté complètement. La traduction entière a été retrouvée ; mais le discours préliminaire qui devait en former l'introduction n'existe pas. Des notes, servant d'éclaircissement , devaient être placées à la fin du volume : on en a recueilli un certain nombre, les autres n'étaient qu'indiquées. Un dictionnaire devait renfermer les mots sanscrits conservés dans la traduction ou dans les notes , et en donner la signification : il n'a pas été exécuté. Enfin l'ouvrage se serait terminé par une table alphabétique qui n'a pas été rédigée.
Nous nous contentons de donner la traduction telle que l'auteur l'avait préparée. Nous avons conservé tout son style, parce que le style, c'est l'homme lui-même : seulement nous avons modifié quelques passages , où l'erreur , inséparable de tout travail non revu, était pour nous évidente. Nous avons reproduit les notes qui existaient, et nous nous sommes permis d'en ajouter quelques-unes aux en-
droits qui les réclamaient. Elles sont purement historiques ou mythologiques ; mais nous nous sommes bien gardés de substituer nos pensées à celles de Fauteur , dans les passages qu'il se promettait d'expliquer par des notes philosophiques. Enfin nous nous sommes fait un devoir de respecter en tout la pensée de M. Lanjuinais.
ARGUMENT GÉNÉRAL
Le Mahâhhdrata est un grand poème , où Ton célèbre les exploits des descendras du roi Bharata , dans une guerre désastreuse qui eut lieu pour la succession à la couronne. ViZchiîravtrya avait laisse deux fils , Dhritatdchtra et Pandou, Le premier était aveugle , et son jeune frère l'avait remplacé sur le trône. Mais bientôt dégoûté des affaires , il s'était retiré , laissant à Dhritarâchtra le soin du royaume et la tutelle de ses enfans , dont la mère était Counti ou Priihd. Les fils de Dhritarâchtra , dont Faîne se nommait Dourrodhana, persécutèrent leurs cousins les Pândavas , qui furent à la fin obligés de recourir aux armes. L'aîné était Youdhichthira ; le plus fameux, c'était Arjouna. Ils avaient pour ami et pour allié un prince d'une branche collatérale de la race lunaire , et par conséquent parent à-la-fois des Pândavas
• et jie leurs adversaires , que l'on distingue par le nom spécial de Cawravast qui aurait pu être le nom commun des deux partis, puisqu'il est dérivé de Courou , un de leurs ancêtres. Ce prince était Crichna , fils de Vasoudeva et de Devaki , avatare du dieu Fichnou.
Un épisode du Mahâhhdrata est intitulé Bhagavad-gtta , ou Chant Divin, parce que le principal interlocuteur y est le dieu Crichna, La longue quesalle des Pândavas et des Cauravas est sur le point de se décider par une suite de combats qui doivent durer dix-huit ans. Arjouna , alarmé par le pressentiment des malheurs qui vont accabler sa famille , veut se retirer. Crichna le retient en lui révélant le grand système du monde.
Le récit est fait par Sanjaya , à l'aveugle Dhritarâchtra. U est censé l'avoir entendu du sage Vyâsa*
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LEÇON PREMIÈRE
Argument. Tableau des deux armées des Pandoiu et des Courous rangées en bataille. — Arjonna exprime son horreur de la guerre et son dessein de ne pas combattre.
DHR1TARACHTRA dit :
Dis, Sanjaya, ce qu'ont fait notre armée et celle des Pondons , rassemblées pour se combattre dans le. champ sacré , dans le champ de Kourou ' ?
SANJAYA dit :
Le roi Douryodhana voyant l'armée des Pandous rangée en bataille, s'approcha de son maître a spirituel , et lui parla ainsi :
« Voyez , ô mon maître , la grande armée des
1 Champ de Courou, en sanscrit Couroukchetra. (fuyez dan* l'argument général ce que c'était que Courou. .)
1 Le maitre spirituel f dichdrya, celui qui tous dirige dans la bonne ▼oie. Pour nn guerrier, pour qui le métier des armes était an deroir rc-
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Pandous rassemblée par votre élève, le fils intelligent de Droupada ' . Là sont des héros terribles à la guerre , comme le sont Bhîma * et Arjouna , Youyoudhâna, Virâia, Droupada, monté sur un grand char ; Dhrichtaketou , Tchekitdna , le roi va leureux de Bénarès ; Pouroujit, Kountibhoja, le prince Shaivya, et le puissant Youdhâmanyou , et le brave Outtamôjas , le fils de Soubhadrâ 3 , et ceux de Draupadî, tous sur de grands chars. Observez aussi les chefs de notre armée. Parmi eux , mon respectable maître, je vous nomme le premier, ensuite Bhichma*, Karna5 le victorieux; Cripa*> Ashouatthâma% Vicarna et le fils de Somadatta, et tant d'autres guerriers qui, pour servir ma cause, font le sacrifice de leur vie; tous habiles à lancer
ligieux , le maître spirituel était en même tenu le précepteur militaire , ttVdtchârya suivait aux combats son royal élève. Cet âtehârya ici était Drona , qui avait été aussi le précepteur des Pândavas, Il comman dait l'armée des Cauravas.
1 Ce Droupada était roi de Pantchdla , et père de Draupadî , qui passait pour être la femme des cinq Pândavas. On croit qu'elle était l'épouse de l'aine Youdhichthira. *
* Bhbna est le second des Pândavas.
3 Soubhadrâ , une des femmes <F Arjouna , qui en avait eu Abhimanjrou.
4 Grand oncle des Cauravas et de* Pândavas , frère de Vitchiiravirya , leur aïeul paternel commun. Il avait pris parti pour les Cauravas,
5 Carna était fils de Counti, qui l'avait en avant son mariage avec Pandou. Il était par conséquent frère utérin des Pândavas ; et cependant il se déclara contre eux , et commanda Farinée ennemie après la mort de Drona. On croyait que son père était le soleil.
Cri'pa était le beau-père de Drona , qui donna le jour à Ashouatihâma.
différentes espèces de traits, et tous éprouvés dans les combats. Nos forces, commandées par Bhfchma, sont trop faibles, et celles de nos ennemis, sous les ordres de Bhîma, sont suffisantes; mais il est tems que tous nos guerriers soient h leurs postes , et que tous se préparent à seconder Bhîchma.
» Celui-ci , frère de l'aïeul paternel commun de tous ces guerriers, jetant des cris comme un lion rugissant , a sonné sa conque , pour exciter Douryodhana, le chef des Cauravas; et tout-h coup une infinité de conques , de tambours, de cymbales, de cors et de trompettes retentissent de toutes parts , et causent un grand vacarme.
» D'autre part , Arjouna et Crîchna , le vainqueur de Madhou l , debout sur un char superbe attelé de chevaux blancs, ont embouché aussi leurs conques célestes; celle de Crichna, de ce dieu qui gagne les cœurs, faite des os d'un démon infernal qu'il avait tué, s'appelait Pântchajanya , et celle d1 Arjouna , contempteur des richesses, était la Dieu-donnée. Bhîma, aux terribles exploits, fit résonner sa conque énorme appelée le Lotus , et Youdhichthira , le royal fils de Countî > sonna de la sienne, dont le nom était Victoire sans fin. Ses frères , Nacoula et Sahadeva , firent aussi entendre la Mélodieuse y et l'autre la Fleur de Diamant. Le prince dp Bénarès , à l'arc redoutable, et Shi-
1 Madhou est le nom d'un mauvais génie , tué par Vichnou , incarné dans Crichna.
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khancUy sur un grand char ; Dkrichtadyoumna > Virâtd) le vainqueur; Satyaki, Droupada, et tous les en fans de Draupadî, et celui de Soubhadrâ, et les autres braves chefs firent partout retentir leurs conques ; leurs sons aigus perçaient les cœurs des Cauravas , et forent répétés avec un bruit horrible sur la terre et dans les cieux. Arjouna portait un étendard sur lequel un singe était représenté. Aussitôt qu'il vit les guerriers de Dhritardchtra lançant des traits pour engager la bataille , il prépara son arc , et dit h Crichna : O Dieu , faites avancer mon char entre les deux armées , afin que je découvre ceux qui sont prêts, ceux qui désirent d'entrer en lutte, ceux que je dois repousser, et qui sont venus dans cette plaine pour «servir le tyran, fils de Dhritarâchtra. »
3ANJAYA dit :
Aussitôt Crichna pousse le char magnifique ; il l'arrête au milieu des deux armées, ô fils de Bha~ rata; et se tournant vers Arjouna, il jette les yeux sur les rangs des Cauravas : « Yoyet , dit-il , le vieux Shîchma et Drona, et les autres chefs de leur parti. »
Arjouna regarde les deux armées, et de tous côtés il aperçoit les pères, aïeuls, maîtres, oncles, cousins, frères, fils, petits-fils, compagnons, beauxpères et amis prêts à s'arracher la vie; le fils de Countî en est ému de pitié; il s'abandonne à sa douleur profonde , et parle ainsi :
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(; Ah! Crichna, quel spectacle! Mes parens rassemblés pour se combattre! Mes genoux fléchissent, mon visage se flétrit. Je sens mes' poils se dresser sur mon corps tremblant ; je frissonne d'horreur ; ma peau me brûle ; mon arc Gândiva ' m'échappe des mains; je ne me soutiens plus, je suis troublé dans mon esprit , ô Dieu à la belle chevelure ' ; je n'aperçois que du mal , que d'affreux présages , lorsque les proches parens se seront massacres.
» Je ne désire ni la victoire, ô Crichna! ni l'empire, ni le plaisir. Qu'est-ce que l'empire, ô Govinda 5 ! et les richesses et la vie, quand ceux pour lesquels on voudrait l'empire , le plaisir et le bonheur ont eux-mêmes, en se combattant, renoncé aux soins de la vie et de la prospérité ; quand les instituteurs , les fils , frères , aïeuls , pères , oncles , neveux , parens , amis sont là sur le champ de bataille, prêts à se déchirer les uns les autres? Je ne voudrais pas leur ôter la vie, fût-ce pour conquérir les trois mondes 4 : bien moins encore pour jouir de cette. terre. Quand j'aurai détruit la famille de Dhritardchtra , qui est la mienne, qu'est-ce qui pourra me consoler ? Ils sont aveuglés par la pas-
1 Les arc* des héros , comme leurs conques , ont un nom. L'arc tfArjouna s'appelle Gdndiva ; ce mot est dérivé de ganda , qui veut dire joue.
2 Keshava est un nom de Crichna, pulchricomus.
1 Épithète de Cnchnà, .qui avait vécu avec les pasteurs. 4 La terre , le ciel et les enfers.
sion ; ils ne voient pas les crimes qu'ils vont commettre ; mais je sais , moi , qu'il ne nous est pas permis de massacrer nos parens, nos amis. Gomment donc ne pas m'arrêter , prêt a me souiller de forfaits dont je ressens toute l'horreur? Qui éteint une famille, en interrompt pour toujours les sacrifices et le culte domestique. A l'extinction do culte succède l'impiété, qui perd tout. Par l'impiété, les femmes de condition élevée se corrompent , et de ces femmes corrompues naissent les vils sang-mêlés ' , et leur naissance produit les parricides, condamnés , eux et leur race, k l'enfer. Les ancêtres , prives de l'avantage qu'ils recevaient des offrandes faites h leurs mânes , tombent dans les régions infernales , par le crime de ceux qui tuent de cette manière leurs propres parens , et causent le mélange des castes3. Le culte perpétuel dans les familles cesse pour toujours, nous en avons été instruits; ô Crichna, désiré des mortels, la demeure de ces hommes dont le culte a fini sera l'enfer. Malheureux que je suis ! Quels crimes nous allions
1 Mot forgé pour rendre le mot varnasankara, mélange de caste, de couleur.
* Le bonheur des ancêtres dépend de la continuité des sacrifices domestiques ; les mérites religieux des enfans profitent aux pères , qui s'élèvent ou s'abaissent dans Péchelle de la félicité , suivant que le culte est observé plus ou moins fidèlement. Quand une famille s'éteint , ou n'a plus d'héritiers légitimes , il n'y a plus de sacrifices , et tous les ancêtres se ressentent de ce malheur, qui est pour eux une espèce de mort. Celui donc qui interrompt cette vie spirituelle de ses pères, est traité de parricide.
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commettre! La soif dé régner va donc nous faire verser le sang des nôtres ! Ali ! plutôt souffrir «an* défense que les enfans de Dhritardchtra me frappent de leurs traits, me tuent sur le champ de bataille ! »
SANJAYAdU:
Arjouna eessa de parler, s'assit dans son char entre les deux armées; il déposa son arc et ses flèches, et son ame demeurait en proie h la douleur.
LEÇON DEUXIÈME
▲mouMimr. Nature de rame ; devoir du militaire de naimmct ; conduite et tort des honnnft fixai dans la eYgeaw. .
SANJAYA dit.
Le vainqueur de Madhou , voyant Arjouna si ému de compassion , découragé, baigné de larmes, lui parla ainsi :
« Quoi ! sur le champ de bataille , d'où te vient , Arjouna y cette faiblesse indigne des hommes justes? Elle est honteuse et te ferme la voie des cieux; il te siérait mal de céder k cette passion dégradante : allons, héros, relève-toi! »
ARJOUNA.
ce Comment, ô vainqueur de Madhou, pourrai-je combattre et percer de mes flèches Bhichma%ei Drona? Si je ne tue pas ces maîtres si respectables, pour moi si vénérables , 6 vainqueur de tes erine-
IV
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mû! je dois mendier mes alimena toute ma vie; et • à je dodhe la' mort à mes maîtres égarés par I'ubout des richesses, toute ma vie je me nourrirai d'alimens couverts de sang. Je ne sais lequel est meil*» leur pour moi de vaincre ou d'être vaincu par de tek ennemis. Ah!, si je suis volontairement cause de leur mort, pour moi la vie. n'a plus d'attraits ; la commisération et la crainte de mal faire déchirent mon cœur; le sentiment religieux me frappe d'épouvante. Dis-le-moi, je t'en supplie, quel est le parti salutaire? instruis-moi ; je suis ton disciple ; j'ai recours à toi. Je ne trouve rien qui puisse apaiser la douleur qui me dévore, quand même j'obtiendrais sur la terre un vaste et paisible royaume, ou l'empire sur les dieux ' mêmes. »
SANJAYA.
Il ajouta : « Je ne combattrai point , ô vainqueur de tes ennemis! » et il garda le silence. Crîchna parut sourire , et adressa ce discours au pjrincp désespéré, reposant sur spn char entre les deux armées.
LE DIEU
« Tu prends du chagrin pour des hommes dont le sort ne doit pas te chagriner; mais parles-tu selon la science ? Les savans * ne ^'affligent ni pour les
- ' p était possible de devenir roi des dieux , on Indra ; il fallait pour cela (aire cent ashouamedhas , ou sacrifices de cheral.
* Il a dam le texte : panâita , les doctes. Il s'agît de ces doctes qnj ôùê la science de Dieu par excellence. Gnénâm, proprement la gmo$* in-
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morts, ni pour les vivans; car j'ai loujotrrs existé^ toi de même, et ces illustres guerriers; jatnais aucun de nous ne cessera d'être. Comme l'ame incorporée éprouve les trois teins de la vie , jeunesse , âge mûr et vieillesse, de même elle est destinée h reprendre un autre corps. Le brave ne treinblë point ici-bas; c'est là sensibilité des organes, 6 fils de Countil qui donne le froid et le chaud, le plaisir et la douleur, sentiments passagers et alternatifs; supportez-les , 5 fils de BhQrata! ô excellent homme ! Celui qui demeuré ferme et inébranlable avec une constante égalité d'ame dans le plaisir, comme dans la doiileur, celui- la se forme pour l'itiïmortalité. Ce qui vraiment n'est pas ne deviendra pas réel , et ce qui est réel ne cessera pas d'exister ; la différence des deux ne peut échapper h celui qui discerne l'illusion de la vérité; celui-là est impérissable qui a fait émaner de lui-même tout cet uni* vers : rien ne saurait détruire l'être infini. Ce4 corps caducs ne sont que lés enveloppes de l'esprit immuable, iiftmense, impérissable qui les anifoes Résous-toi donc à combattre, ô fils de Bharatat Celui qui croit avoir tué l'esprit et celui qui se croit tué sont également dans l'erreur. L'esprit n'est* pas destructeur et il n'est pas déttuit ; il île naît point et il ne meurt jamais; ce n'est pas un être dont on
donc , qui fut peut-être l'origine de tontes les gnoses du tems passé. Elle produit cette froide apathie qui fut en Europe le grand caractère des stoïciens , et qui éclate pHrtouf dans le chant divin.
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puisse dire : « Il est, ou il a été, ou bien il sera. » 11 n'est point né , il est l'ancien , il est immuable 7 éjernel; il n'est point tué avec le corps que Ton tue. L'esprit ne naît point; il est indestructible, éternel, infini. Qui sait cela, comment serait-il inquiet de savoir s'il tuera ou s'il sera tué? L'homme dépouille ses vieux habits et il en revêt de nouveaux ; c'est ainsi que l'esprit quitte sa vieille forme mortelle et prend une nouvelle enveloppe. Le fer de la flèche n'entré point dans l'ame, le feu ne peut la brûler, ni l'eau la dissoudre f , ni le vent la dissiper, car elle est impénétrable, incombustible , indissoluble, non susceptible d'éy aporation ; elle est perpétuelle ; elle pénètre partout ; elle est permanente, inaltérable, éternelle,* indivisible, ineffable et immuable. Si tu sais tout cela, pourquoi t'affliger ? Mais si tu penses que l'ame naît et qu'elle meurt, tu n'as pas encore sujet de te lamenter. De tout ce qui est né la mort est certaine, et de ceux qui sont morts la régénération est assurée ; c'est un destin inévitable ; il ne convient pas de s'en affliger. Le commencement et la fin des êtres animes échappent h nos sens ; nous ne voyons bien que leur durée intermédiaire. Duquel de ces états faudrait-il pleurer le changement ? L'un considère l'ame comme une merveille ; l'autre en parle comme d'une merveille : ce qu'il en a entendu dire , un autre le répète comme s'il s'agissait d'une merveille ; mais, de
1 C'est peut-être plntAt mouiller.... dessécher jma lien de dissiper*
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tous ces discoureurs, aucun ne l'a connue. L'ame, ô fils de Bharata ! Famé dans un corps quelconque est invulnérable ; ce qui lui arrive n'est donc pour personne un juste sujet de larmes. Pense au devoir qui t'est propre , h ton devoir de militaire , et tu cesseras de trembler. Rien de plus désirable pour un guerrier que de combattre dans une guerre légitime, puisqu'elle lui ouvre les portes du ciel. Heureux celui -qui prend part à une guerre de cette nature ! Si tu refuses de combattre dans une guerre légitime, tu manques au devoir et a l'honneur; ce sera une tache dans ta vie, et devant les hommes un reproche qui durera toujours : l'infamie pour un brave est pire que le trépas. Les rajas, sur leurs grands chars, attribueront ta retraite h la peur, et tu duras leur mépris au lieu de la haute estime qu'ils ont pour toi. Dans leurs discours injurieux , tes ennemis t'accuseront de lâcheté ; rien de plus chagrinant: Si tu restes vainqueur, tu posséderas la terre; et si tu meurs, tu vas monter au ciel. Relève toi donc, fils de Countîï et combats avec fermeté , éprouve avec égalité d'ame le plaisir et la douleur, le gain et le dommage , la victoire et la défaite, et dans l'instant préparetoi au combat. C'est ainsi que tu seras exempt de blâme.
« Je viens de te parier le langage de la raison ' ;
1 Le texte porte : « Telle est Popmion énoncée dans, le Sdnkhjra;'}e
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rappelle-toi maintenant que c'est aussi le langage de la religion : mets-le donc en pratique , et tu çeras libre du lien des œuvres • Tes efforts ne seront pas vains, et tu n'en ressentiras aucune perte. II qp te faut qu'un peu de sentiment religieux pour t'affranchir d'une grande terreur. -Si tu as die la constance, enfant de Courou, il n'est ici pour toi ' qu'un seul parti à prendre. Entre des partis nombreux à l'infini , les mécpntens onfr à se décider. N'écoute pas les discours fleuris des insensés qui abusent de textes divins où ils se complaisent , s'aballonnent a leurs passions , ne prêchent pour fin dernilre qu'un bonheur passager parmi les êtres célestes , et osent affirmer qu'il ne faut rien espérer au-delà ; prescrivent un grand appareil de culte extérieur, pour récompense duquel ik promettent des renaissances en haut rang avec des richesses et de la domination. Ceux qui goûtent ce faux Système ambitionnent les biens et la puissance d'icibas f renoncent à leurs résolutions vertueuses , et rejettent les pensées qu'inspire une pieuse médita* lion ; ceux-lh manquent de constance. Il est vrai que les Vedas parlent de trois qualités ' ; mais sois ibre des trois qualités, ô Arjounal sois' libre de
yait te dire celle de Vyoga. Le tdnkhya était an système de philosophie établi par Capila. Le moi yoga signifie jonction, union. (Test la doctrine enseignée dans cet ouvrage.
1 Les commentateurs ne s'accordent pas sur le sens de ce passage. Il supposent que l'auteur fait allusion aux trois gowuu dont il parlera plus tard.
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dualité \ appliqué- h l'être suprême a, exempt de sollicitude et maître de toi-même. Le théologien qui a du «discernement fait de tous les Vedas un usage aussi varié que l'homme peut faire des eaux d'un réservoir qui s'alimente de toutes parts. Fais l'œuvre pour elle-même et jamais pour son fruit ; n'y cherche point la récompense, pas même* le repos.
« Ferme dans l'union avec Dieu , fais tes œuvres sans désirs, ô toi qui méprises les richesses, sans t'inquiéter de l'événement prospère ou malheureux ! L'égalité d'ame est ce qu'on appelle union avec Dieu. Les oeuvres doivent être prisées bien moins que cette union. Cherche en toi-même ton appui. Malheureux: qui est poussé h l'action par l'appât de la récompense ! L'/ogtf ne «songe dans cette vie ni au bien ni au mal qu'il peut faire. Dévoue<~toi donc b l'union avec Dieu ; elle facilite les œuvres. Les yogi *> les sages ayant renoncé au fruit des œuvres, sont délivrés des maux de la renaissance, ils entrent dans la voie suprême du salut. Quand ta raison aura dissipé leô prestiges qui te font illusion, tu parviendras hl'oubli de toutes les controverses agitées et possibles en matière de religion ;
1 Ce mot dualité exprime les deux sentiment, opposes contre lesquels il faut également se tenir en garde : plaisir et douleur, froid et chaud, gain et perte , victoire et défaite.
* U j a dans le texte : dtmavan, plein de Vdtma, Pâme , par excel lence, Dien suprême.
3 Cette union qu'il recommande ae nomme yoga. Celui qui est uni a est de là appelé* yogi.
i5» CBUVREA
lorsque ton esprit, insouciant de toutes ces subtilités, sera fixé immuablement dans la contemplation, c'est alors 4jue tu obtiendras y raiment l'union avec Dieu. » # •
ÀRJOUNÀ.
« A quels discours peut-bn reconnaître l'homme sage fixé dans la contemplation ? comment sont dirigées son inaction et ses œuvres? »
LE DIEU
« Quand il a renoncé à tous les désirs qui peuvent agiter l'esprit , content de lui-même , il est- ferme dans la sagesse , il est calme dans l'infortune , les voluptés n'ont point d'attraits pour lui; exempt d'amour, de haine et de colère , il médite avec constance; il est un vrai mouni. Celui qui existe. sans aucune passion-, quelque chose qui arrive d'heureux ou de malheureux , n'éprouve ni joie ni aversion; c'est lk posséder la sagesse. Quand il peut, comme la tortue qui retire à elle tous ses membres , cacher ses organes de toutes les choses sensibles, c'est alors qu'il possède la sagesse. Les choses sensibles semblent s'éloigner. du mortel qui se réprime, qui se retient lui-même ; le goût même , en le voyant aussi réservé , le quitte et se retire ; mais quelquefois, ô fils de Countî! les désirs tumultueux entraînent violemment le cœur du sage qui s'efibrce de leur résister. Après les avoir domptés, il faut que Y yogi se repose, appliquant son esprit à moi seul. Qui peut dompter ses sens révoltés, possède
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la sagesse « Celui qui laisse son esprit s'occuper de choses sensibles, a bientôt du penchant pour elles; de ce penchant naît le dé&ir ; du désir (contrarié ) vient la colère ; la colère produit la confusion (des idées) ; celle-ci cause la perte de la mémoire ; ia perte de la mémoire cause la perte de la raison; et de la perte de la raison vient la perte du salut.
« Mais l'homme qui n'a pour les objets sensibles ni affection ni haine, commande à ses sens, h son esprit, et jouit de la quiétude. Celle-ci le préserve de tout chagrin, et il est uniquement occupé de son ame ; celui qui n'est pas ami de Dieu , a son esprit hors de lui-même; il a perdu la conscience de soi et il n'a point de quiétude % Sans quiétude comment peut-on être heureux ? Si l'ame s'occupe de choses sensibles, bientôt elle cède k l'impulsion des sens qui emportent sa raison , • comme les vagues entraînent le navire au milieu de la mer en fureur. Celui-là donc qui réprime les mouvemens qui le portent vers des objets sensibles , possède la sagesse. Le vrai mourri1 veille quand le commun des êtres vivans dort (s'abandonnant aux passions), et il dort quand ceux-ci veillent (pour satisfaire leurs désirs sensuels). Comme l'Océan reçoit les eaux qui lui arrivent de toutes parts , et demeure néan • moins dans ses limites , de même celui qui , au lieu de céder mollement à des passions qui l'assiègent ,
1 C'est le nom donne an sage , an solitaire , qui a dompté ses sens par la piété' et la pénitence.
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les combat et le? contient en lui-même , acquiert la tranquillité. Celui qui résiste avec constance au? séductions de tous les désirs , k celles de L'amour propre et à celles de l'orgueil , obtiendra la quiétude. C'est là la station divine, ô fils de Pritàd/ qui Ta obtenue est toute sa. vie exempt de crainte* et quand il dépouille son enveloppe mortelle, U est sauvé de la renaissance , il est absorbé en Dieu même. »
LEÇON TROISIÈME
Aigumiht. Nécessité de l'action , maïs de l'action dépouillée d'intérêt. Vaeawre n'est que le résolut des facultés naturelles. Cause dû nul.
ARJOUNA.
ce O Crichna, désiré des mortels, vous déclares que l'exercice de l'esprit est supérieur aux œuvres; pourquoi donc m'exciteâ-vous h une œuvre si horrible ? Ce mélange de sentimens trouble mon ame. Veuillez décider cette «question : comment puis-jç me procurer cç iqu'il y a <le meilleur ?» . .■ ■ •■
CRICHNA.
« Lorsque j'étais autrefois dax^s le monde revêtyi d'un corps en apparence, j'annonçai deux genres de vie, l'union (à VâXma)^ par la science ', pour les hommes méditatifs , et cette même union, par les œuvres, pour les yogis (de profession).
1 Le texte désigne encore le ëdnkhya* ÇapUa , qui F* professe r ■▼ait passe pour an avatare de Vichnau.
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« S'abstenir des œuvres ne donne pis la quiétude, et y renoncer ne mène pas absolument h la perfection. Nul homme ne cesse un seul moment toute espèce d'action , et ses facultés haturelles toujours le forcent d'agir. Celui qui s'abstient des actes corporels, et occupe son esprit k méditer sur les objets sensibles, est un insensé, un hypocrite) mais celui-là est bien estimable , qui , par son ame ayant subjugué ses organes corporels, sans désirs, est néanmoins disposé aux actes extérieurs. Accomplis ceux qui tè sont assignés. L'action vaut mieux que l'inaction; t'abstiendras- tu de l'action même de te nourrir? Notre état dans le monde, nous impose bien d'autres actions que celles qui se rapportent au culte. Agis donc, ô fils de Countt ! mais sans intérêt d'amour personnel. Lorsqu'autrefois le créateur eut formé l'homme , et lui eut commandé le sacrifice, il lui dit : « Parle sacrifice tu propageras ta race ; je veux qu'il soit pour toi (a v^che d'abondance1. Honore les Dieux par le sacrifice, et que les Dieux t'honorent de leurs secours. Ces soins réciproques vous procureront le borîheur suprême (aux Dieux et à toi). Les Dieux honorés par vos sacrifices , vous accorderont votre nourriture dé* sirée ; celui qui la consomme sans leur en offrir une partie, est un voleur. Les bons, en se nourrissant
1 Le texte porte : ichtaedmadhouk , d'où ton tirait toute chose désirée. Ce mot frit allmion à la Tache divine, qnr donne aux hommes ee qu'ils peureut souhaiter.
des restes duisacrifice , sont affranchi^ des peines dues à leurs ^>çchés ; et les médians , en prenant les aiimens préparés pour eux-mêmes, consomment ce qui aurait pu servir à expier leurs offenses. » Les animaux se nourrissent des fruits que la pluie fait naître , et la pluie s'obtient par les sacrifices ; le sacrifice est le résultat de l'œuvre., l'œuvre' vient des Dieux , et les Dieux proviennent de l'être simple et indivisible; aussi, le créateur, qui pénètre par tout est présent à tout sacrifice; quiconque icibas ne concourt point 'à cet ordre de choses, mène une vie impure; abandonné à ses sens, c'est en vain qu'il respire , ô fils de Prithd. Mais celui qui est calme et satisfait en lui-même, ne s'inquiète point des œuvres ; il ne prend pas d'intérêt k ce qu'elles soient faites ou omises; il n'attend des créatures aucun avantage. Accomplis donc toujours sans passion l'œuvre dont tu es chargé. Celui qui, sans# passion , fait ce qu'il doit faire, obtient le bien suprême. Janaka l et d'autres pareils ont cherché la perfection parles œuvres ; quand il est question d'agir, 3 faut auss* avoir égard à l'approbation des hommes. Tout ce que fait un supérieur est imité par la multitude ; l'exemple qu'il donne est suivi par le peuple. Moi-même, ô fils de.Pnthâ, je n'ai rien à feire dans le triple monde, rien à y rechercher qui ne m'appartienne ; cependant
1 Ancien roi de MtthiU, pire de SUd, qni fat répome an hen» Rdma.
DE J.-D. LANJUINAIS. i5?
je vis dans les œuvres ; si je n'avais pas.d'açtivité , les hommes périraient, puisqu'en tout ils sont mes imitateurs. Si je n'agissais pas, -je serais cause de la dissolution , et je livrerais toutes les créatures k la mort. Comme les insensés , dans l'accomplissement des œuvres , s'abandonnent k la passion , de mémç , ô fils de Bharata, le sage doit agir sans passion ; il doit songer k obtenir l'assentiment des hommc3 , k ne pas diviser, par des controverses f les ignorans qui sont dan» le lien de l'action. Que le sage fasse toutes ses œuvres dans un esprit de dévoûment (k Dieu); tout ce qui arrive est le résultat des qualités de la nature. On s'égare par confiance en soi-même, quand on s'imagine être en soi-même la cause de l'action. Mais celui qui a connu la vérité , qui est instruit de ta distinction des qualités, et de celle des actions, sçit qu'en agissant nous cédons aux qualités de notre nature,' et il ne s'inquiète point de tout cela. Ce sont les hommes trompés par les qualités de leur nature qui s'inquiètent de l'action des qualités. Ceux qui connaissent la totalité des choses , se garderont d'affaiblir le courage de ceux qui l'ignorent et qui (pour cela même) répugnent aux actions. Te reposant sur moi des événemens , docile k ta conscience intime, libre d'espérance et d'amour propre et d'angoisses, résous-toi k combattre. Ceux qui , avec une ferme foi et sans répugnance, observent constamment cette doctrine, seront délivrés par leurs œuvres mêmes. Ceux qui la repoussent et la rejettent ,
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apprends qu'ils périssent privés de adenca et de raison. Le sage tend h ce qui est conforme à sa nature; les êtres animés suivent aussi leur nature; qu'y foire? Tout objet sotfmis k nos sens excité chez nous le penchant ou l'a version. On doit résister a l'un et h l'autre , car l'un et l'autre nous sont contraires. Il vautmieu*, à regret et malgré sa faiblesse* obéir k ses devoirs, que de remplir cea* des autres .avec force et alacrité. 11 vaut mien* perdre la vie en travaillant k s'acquitter de son propre devoir : ce n'est poii.t sans frémir qu'on entreprend celui des autres. ».
ARJOUNA.
« Veuillez me dire , ô descendant de Vrickni1, ce que C'est' qui pousse l'honnçe , malgré lui et comme par fçrce, au péché? »
LE DIEU répondit :
« C'est le désir aveugle et furieux , dévorant et coupable , naissant de la passion; voilà l'ennemi de l'homme, dans cette vie terrestre ; le monde y est enveloppé comme la flamme dans la fumée 4 comme le fer dans la rouille1, comme le fétus dans ses membranes* Cet ennemi implacable du sage •
1 frichti é\a\\ un prince de la branche collatérale de la race lunaire , à laquelle appartenait Crichiuu
* Le texte porte comme le fait bien entendre la traduction de M. Seklegel , qa»* le miroir ( fait de métal ) est couvert de rouille, œrujifce.
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prend toutes les formés; ce feti insatiable enveloppe la science dn sage , 6 fils de Counitl il établit son règne sur les sens , sur la volonté , • sur l'intelligence. Ayant enveloppé la science-, il nous ôte la raison. Tu dois donc avant tout subjuguer les appétits sensuels , afin d'expulser ce criminel adversaire de la science et du jugement.
« On admire les sens ; Vaine leur est supérieure ; l'intelligence est supérieure k l'ame. Au-dessus de l'intelligence est l'être suprême. Quand tu auras compris qu'il eçC au-dessus de l'intelligence et que tu seras fixé en lui , poursuis alors sous toutes ses formes le cruel ennemi que je t'ai lait connaître. »
LEÇON QUATRIÈME
AROOMfcirr. ** Renoncer acotf biens des cctfrres \ i° les faire quand H faut , sans désirer leur fruit ; 3* et nf pas s'en abstenir par répugnance quand c'est le* deroir qui commande ; 4° nature et diverses espèces de . sacrifices ; 5» le meilleur est de s'unir à Dieu par la science.
LE DIEU
« J'enseignai cet immuable système de dévotion à VivcLsoïiân ■ ; Vivasouân le transmit h Manou, et celui-ci à Ikchouâkou. C'est ainsi que les rois saints (Richi*) l'ont connu par tradition de l'un à l'autre.
1 VivasouAn est un nom de soleil , à qui Ton donne pour fils Manou appelé pour cette raison f^aivasouata. Ce Manou, qui a été le septième de ce nom , a eu ponr fils Ikchouâkou, premier auteur de 'la race solsm.
1 Les Richis étaient de saints personnages qui , dans toutes leafelatte* , s'étaient distingués par leur piété. On les distinguait pur des noms par-
C'est celle que je t'ai fait connaître en ce jour, k toi , moû adorateur et mon* ami ; c'est un mystère sublime. »
ARJOUNA.
« Votre naissance est de beaucoup postérieure à celle de Vivcisouâp,, comment pourrai-je comprendre que vous la lui avez transmise? »
LE DIEU répondit :
« Nous avons eu plusieurs naissances, oArjouna; je les connais toutes; mais tu ne les connais pas, redoutable guerrier. Quoique de ma nature je sois exempt de naissance et d'altération , et maître de tout ce qui respire , je nais quelquefois par l'illusion que je produis. Quand la vertu languit , ô fils de Bharata, et que l'impiété prend le dessus , •alors je me rends visible d'âge en âge , pour détruire les méchans , et maintenir, la piété. Celui qui connaît ainsi exactement ma naissance et mon œuvre divine , ne renaît point après avoir quitté sa dépouille mortelle , il vient en moi , ô Arjouna, libre de désirs , de crainte , <fe colère , semblable à moi, plein de confiance» en ihoïj déjà plusieurs, après avoir été purifiés par la sainteté de la science, ont passé dans moi. Comme Os viennent k moi , de même je les honore. Les hommes viennent à moi,
ticnliers , suÎYant la classe dont ils étaient lortU : devarchi* , on cé\eateê0>rahmarchit > on richis de Tordre des brahmanes; rdjarckiê, ou richiê de Tordre des princes on irchatriyas , etc.
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ô fils de Prithâ, <le bien des manières. Ceux qui désirent les fruits de leurs œuvres , rendent leur culte aux devas, et ils recueillent ces fruits dans la vie mortelle.
» J'ai créé les quatre castes distinguées par leurs qualités et par les occupations qui leur sont assignées. J'ai produit les castes, moi qui n'm pas été produit, et qui ne suis point susceptible d'altération.
» Les œuvres que je fais ne peuvent me souiller, et je n'attends rien d'elles. Celui qui me connaît sous ces rapports est libre des liens des œuvres. C'est ainsi que les anciens soupirant après l'affranchissement de la renaissance, ont fait leurs œuvres. Fais donc des oeuvres comme les anciens en faisaient autrefois. ~ > f
» On demande ce qui est œuvre, ce qui est inaction; les doctes ont erré la-dessus.- Je te dirai ce que c'est que l'œuvre (faite comme les œuvres des anciens étaient faites) , afin que tu ne: sois pas trompé sur ce point. ..
» Il faut distinguer Fœwre, F abstention de tceur vre et V inaction. La notion de l'œuvre est emt brouillée.
» Celui qui peut voir l'inaction dans l'œuvre et l'œuvre dans l'inaction, est un sage parmi les hommes; il est capable de ce qu'il a à faire. En agissant, il n'a aucun désir du fruit des œuvres; le feu de la science les a consumées ; voilà celui que les sages appellent un savant. Libre de tous sb* désirs , il est toujours eootent ; il n'a pas besoin
IV. ii
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qu'on l'aide , quTon le protège : voyez-le au milieu de Faction, il est tranquille et comme n'agissant pas. Nul espoir ne l'agite, nulle pensée ne l'inquiète ; il a renoncé au fruit de l'œuvre ; il n'agit que de son corps, il ne pèche donc pas. L'homme qui est content de ce qui lui arrive , qui a surmonte ta double affection (de l'amour et de la haine) , qnî ne porte envie à personne , qui supporte également la prospérité et l'adversité, n'est point impliqué dans les liens de l'action, alors même qu'il agit; libre, exempt de désirs , l'esprit .fixé dans la science, n'ayant en vne que de tout sacrifier & Dieu, son œuvre propre est comme réduite à rien : Dieu est dans le sacrifice; il est dans l'offrande 4 c'est par Dieu même qu'elle est faite; Dieu est dan& le feu qui la consume. Agissez en méditant sur Dieu ,• vous irezr à Dieu.
^Quelques dévots s'adonnent a faire des sacrifices, d'autres sacrifient dans le feu de la science de Dieu le sacrifice même; d'autres sacrifient les organes de fouie , et des autres sens dans les feux de la privation ; d'autres sacrifient de même le son et les au* très choses sensibles; d'autres aussi sacrifient; les actes de tous leurs organes et de toutes, leurs facultés vitales dans le feu mystique de la coati* nence allumé parla science de Dieu ; il y en a d'au* très qui offrent en sacrifice leur richesse, leur chas* tetjé , d'autres 'leur dévotion , d'autres leur lecture silencieuse et leur silence, comprimant Leur sens et fermes dans leur bon propos ; d'autres sacrifient
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J'air qu'ils respirent , et d'autres sacrifient leur respiration , en lui fermant toute entrée çt fonte sortie; d'autres en s'abstenant de nourriture, sacrifient leur vitalité en se privant des choses qui soutiennent la vie. Tous savent ce qu'on doit sacrifier, et par leurs sacrifices , ils effacent leurs fautes ; ceux qui se nourrissent de ce qui reste des sacrifices, par viennent à i?raAroa l'éternel. Ce monde-ci n'est pas pour celui qui s'abstient de sacrifier, ô fils de Countîl Et l'autre (pour qui est- il), ô le plus excellent des Courous ? Ces divers sacrifices ont été prescrits par la bouche de ce Brahmd. Connais que tous ils naissent de l'œuvre ; l'ayant ainsi connu tu seras sauvé.
» Le sacrifice de la science est supérieur au sacrifice des richesses , ô vainqueur de tes ennemis ! Toutes les œuvres sans exception sont comprises dans la science, et y sont consommées. Cherche la science avec application , avec prosternement et vénération. Les savais qui voient la vérité des choses , te communiqueront la science ; l'ayant apprise , tu ne retomberas plus dans Terreur ; par la science tu verras tout l'univers dans toi , et puis dans moi. Fusses-tu souillé de tous les péchés , a l'abri de la science tu échapperais à l'enfer. Ainsi que le feu terrestre consume le bois , de même le feu de la science consume toutes les œuvres. Il n'y a dans ce monde aucune purification semblable à celle que produit fo science. Celui qui se perfectionne dans la piété , trouve avec le teins la science dans
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lui-même; qui possède la foi, acquiert la science. Qui s'est efforcé d'y parvenir en réprimant ses sens, l'ayant obtenue, parvient à une parfaite quiétude. Mais l'ignorant, l'homme privé de foi, celui qui s'abandonne au doute est perdu ; il n'y a point de bonheur en cette vie , ni dans l'autre pour l'homme qui se plaît dans le doute. Celui qui , dans l'union avec Dieu , a déposé ses œuvres , qui par la science a brisé ses doutes, est affranchi des liens des œuvres, ô* généreux Arjouna; brise donc tes doutes, ô fils de Bharata, avec le glaive de ta science, en t'unissant à Dieu. Ils ne proviennent, ces doutes, que de l'ignorance fixée dans ton esprit. Allons , relève-toi, fils de Bharata: »
LEÇON CINQUIÈME
AtooHBHT. Du renoncement aux œuvres et des orayres faites en esprit
de renoncement à leurs fruits.
ÀRJOUNÀ.
«Vous louez lé renoncement aux œuvres, et' vous conseillez leur accomplissement, ô Crichna ; veuillez bienme dire précisément lequel est le meilleur.»
LE DIEU répondit :
« Le renoncement aux œuvres et la pratique des œuvres conduisent l'un et l'autre au bonhenr; cependant la pratique des œuvres est au-dessus du renoncement. Celui qui renonce aux œuvres est savant, lorsqu'il n'a pour elles ni amour,, ni aver*-
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sion. Libre de ces deux affections, brave guerrier, on est heureusement libre du lieir des œuvres ; les enfans et non. les savans distinguent la théorie x d'avec la pratique de l'union à Dieu . Celui qui s'applique à l'uue ou à l'autre obtient la récompense qui est préparée à l'une comme à l'autre. La place qu'on gagne par la science, on la gagne aussi par l'exercice de l'union à Dieu. La science de cette union et l'exercice qu'on en fait , ne sont qu'une seule et même chose; qui voit ainsi, voit la vérité. Sans l'union à Dieu, il est difficile d'acquérir l'état de renoncement aux œuvres , et le mouni qui s'applique à cette union va bientôt être uni à Dieu . Celui qui est uni à Dieu, qui a Je cœur pur, qui a dompté son ame et ses sens , n'est souillé ni par ses rapports avec tous les êtres animés , ni par aucun de ses actes. Uni à Dieu, il se dit à lui-même : « Je ne fais rien ni en esprit ni en réalité; lorsque .je vois , j'entends , je touche , je sens l'odeur, je marche, je dors, je respire, je parle, je laisse, je prends une chose , j'ouvre ou je ferme les yeux ; ce sont mes sens qui sont affectés par leurs objets. » 11 est convaincu de cette vérité , celui qui , demeurant uni a Dieu et libre de passion, fait les actes (de cette vie) ; il n'est point souillé de péché, il reste pur comme la fleur du lotus au milieu des eaux. Les personnes unies k Dieu font ces actes en y appliquant leurs corps, leurs esprits, leurs in tel-
1 Le texte nomme, encore ici les deux doctrine* êâkkhya t\ yoga.
ligences , et même tous leurs sens , mais détachées d'iqtérêt, et dans là vue de purifier leurs âmes. Ainsi , ayant renoncé au fruit des œuvres, ils jouissent de la quiétude au-dedans d'eux-mêmes, tandis que l'homme qui n'est point uni à Dieu , attaché au fruit des œuvres par la cupidité, reste dans les liens de l'action. Par le renoncement en esprit à toutes les œuvres , on vit heureux dans la ville aux neuf portes ' sans agir véritablement et sans faire agir.
» Le* seigneur suprême ne crée ici-bas ni les pouvoirs d'action, ni. les œuvres, ni l'application aux fruits des œuvres. Le caractère de chacun est prédestiné \ Le graqd être n'est l'auteur ni du péché, ni de la bonne œuvre de qui que ce soit. L'homme pèche parce que l'ignorance obscurcit la science ; mais lorsque la science a dissipé les ténèbres, cette science lumineuse comme le soleil met en évidence l'être suprême. Ou se ressouvient de lui, on se transporte vers lui , on entre en société avec lui ; on s'applique à lui ; et , purifié des péchés par la science , on entre dans la voie d'où l'on ne revient point.
» Le savant ne voit que Dieu en tout ; il le voit également dans le brahmane instruit et modeste , dans le bœuf et dans l'éléphant, dans le chien même et dans l'homme qui mange la chair du chien 3.
1 C'est le corp» qui a neuf issues pour l'exercice de ses fonctions.
a Dépend Jde la nature propre de chacun. V, ch. xti.
* Le mot sanscrit «si shouapdka; c'était un homme de la daase la ploa
■■«■■pvpnmpv
DE J.-D. LàNJUINAlS. i#n
Dès cette vie même en persistant dans l'égalité d'ame , il a. dompté la nature , se reposant en Dieu qui est exempt de faute, et toujours inaltérable. Il ne se réjouira point dans la prospérité ;. il ne sera point affligé dans l'adversité; il œra ferme, exempt de trouble ; et connaissant Diçu , il restera fixé eu Dieu. N'étant point assujéli aux impressions ex-» térieures , il trouve en lui-même ce. qui lui plaît ; dévoué à l'union divine, il jouit Nd'un bonheur in-? fini. Mais les plaisirs .des sens viennent tous d'une source de douleur1. Ils commencent , ils finissent, ô fils de Countî, le sage ne peut s'y complaire. Celui qui dès cette vie, avant d'être délivré de son enveloppe mortelle , peut résister à la violence du désir et à celle de l'aversion, est uni à Dieu, est un homme heureux. Celui qui se complaît dans son intérieur, est heureux au-dedans de lui-même , et celui qui est éclairé intérieurement, parvient k s'unir à Dieu , à* être pbsorbé en Dieu , à être participant de la divinité, Les saints* qui souji purifiés de leurs péchés, exempts d'aversion, maîtres d'euxmêmes et qui s'intéressent au bien-être de tout ce qui est animé, parviennent à être absorbés en Dieu ; ce bonheur est prochain pour ceux qui sont libres de passion, qui sont modérés dans leurs actes
▼ile : il rivait hors des rilles, employé aux exécutions et aux enterremens de ceux qui mouraient sans parens. Il n'avait d'autre bien que des Anes et des chiens : on disait qu'il mangeait la ehair de ces derniers.
1 J'ai préféré ici , comme pras conforme an texte , la rersion de Schk* gel a* edh» de Vi&ins.
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et dans leurs sentimens, qui se connaissent eux* mêmes ' .
» L'homme qui a renoncé* à toute impression des objets extérieurs, qui tient au moment de la contemplation ses yeiyc fixés entre ses sourcils*, et fait doucement passer Hair dans ses narines , dans l'inspiration et dans l'expiration, qui retient ses sens, son esprit, son intelligence, Termite dont le cœur né soupire qu'après son exemption de la renaissance, qui n'a jamais ni désir, ni crainte, est dans cette vie même déjà libre du retour en ce monde. Celui qui me connaît comme l'être qui agrée les sacrifices et les mortifications , comme le ' grand maître de l'univers, comme l'ami de toutes les créatures animées, jouira de l'entière quiétude. »
LEÇON SIXIÈME
AfcGUMBNT. De l'exercice de l'ame , ou de l'application à s'unir à Dieu. Comment on devient yogi; excellence de l'état âijrogt, et lesquels sont les plut exceUens? Ce que. deviennent après leur mort les yogis infidèles à leur résolution de s'unir à Dieu , et qui à la foi réunissaient des couvres*
LE DIEU dit:
« Est yogi et sdnnyasînùn pas celui qui vit sans allumer le feu du sacrifice ou dans une entière in-
1 Cest-a-dire qui connaissent Dieu , qui savent que leur ame est une émanation de Dieu.
1 Ce passage exprime la position des jeux dans l'acte religieux de la eontemplatation. Ils sont ramenés vers le coin interne , et comme dirigés vers la partie du front qui se trouve entre les deux sourcils. Ce qui mit
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action , mais celui qui tait ce qu'il doit faire, sans s'inquiéter du fruit de ses œuvres. Apprends, fils de Pandou, que l'état du sânnyasî est le même que celui de l'yogi. Nul ne devient uni à Dieu , s'il n'a renoncé à toutes vues personnelles. Ses œuvres sont les moyens de l'anachorète qui commence h s'efforcer d'être uni à Dieu , et la quiétude est un moyen pour celui qui est arrivé h cette union. L'anachorète arrive à cette union, quand il n'est phis attaché aux objets des sens, ni aux œuvres.
» 11 doit s'élever h cet état par ses propres forces, et ne jamais se laissser abattre. L'esprit de l'homme est tantôt son propre ami , et tantôt son propre ennemi; ami, si l'homme s'est vaincu lui-même par les forces de cet esprit ; ennemi , au contraire , si l'homme s'attache à ce qui n'est pas spirituel. L'esprit élevé de l'homme calme qui s'est vaincu luimême , se recueille dans son intérieur ; indifférent pour le chaud et le froid , la douleur et le plaisir, les honneurs et l'ignominie ; possesseur de la science et de la sagesse , ayant l'esprit élevé , maître de ses sens, Vyogî s'appelle jroukta (uni). L'or n'est pas pour lui plus que la pierre ou la terre. Avec ses amis , ses intimes , comme avec ses ennemis et les
est un acte de pieté moins naturel : on l'appelle prdndyana. Il consiste à faire passer son souffle d'une manière toute particulière à trayers, les narines, tandis que Ton récite mentalement les noms de la divinité. On se bouche arec le ponce la narine droite , et Ton aspire l'air par la gauche ; puis on les ferme toutes les deux ; et Ton expire ensuite l'air par la droite.
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étrangers , avec tes personnes neutres pu malveillantes et les mal-voulans , comme avec ses compagnons , au milieu des bons et des méchans; 0 conserve l'égalité d'ame, et il obtient l'estime universelle.
»I1 faut que ljo^r s'exerce continuellement lui même, cherchant la retraite, solitaire et sans suite, réprimant ses pensées , libre d'espérance ; il choisira dans un lieu pur sa place fixe ; elle sera ni trop élevée , ni trop basse , garnie d'une peau étendue sur un lit d'Jierbe, coushç,1 . Là ne songeant qu'à un seul objet, repoussant toute autre pensée, réprimant ses sens , et ne se permettant aucune action, reposant sur ce siège, il se livre à sa dévotion pour purifier son ame , tenant tranquillement et fermement sa tête et son cou immobiles, ses yeux fixés sur le bout de son nez9, sans regarder ailleurs. Ainsi, tenant son ame paisible et délivrée de toute crainte , il continue à tâcher de s'unir à moi, retenant son haleine, et méditant sur moi , s'appliquant à moi seul. Ljogf qui exerce ainsi continuellement son ame, ne pensant qu'à moi ,
1 T.e cjrnosuroides , le paturin.
2 Certains dévots, après avoir fixe leurs yeux en haut {V. n. a, p. i6S)9 les ramènent doucement en bas et les dirigent vers le bout de leur ne* , restant ainsi des heures entières en extase. Quelques-uns croient voir Dieu sous la forme (Tune lumière blanche très-vive. U en est qui , se plaçant de manière à. ce que l'extrémité' de leur nez et leur ombilic soient à-la-fois aperçus de leurs .yeux attaches invariablement sur ces deux objets , tfmar ginent voir sortir de leur ventre l'esprit de Dieu.
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parvient a la quiétude, au suprême bonheur '.
» Ce bonheur ne saurait- être acquis par celui qui mange trop , ni par celui qui s* abstiendrait de tout aliment , m par celui qui dort trop , ni par celui qui veillerait toujours. Celui qui reste uni k Dieu en mangeant, en se recréant, en agissant, en dormant, en veillant, demeure exempt de tout chagrin; il dompte, il concentre dans lui-même ses pensées ; il est exempt de toute passion. C'est alors qu'il est un véritable yogt. Dans cet exercice, en réprimant ses pensées , il est paisible comme la lumière posée k l'abri du vent. Interrompant ses méditations dévotes , s'il vient k se regarder lui-même des yeux de Famé, il se voit dans cet état avec complaisance, et , considérant sans cesse Pêtre véritable , il ressent une volupté infinie, bien au-dessus de tous les plaisirs des sens. Possesseur de ce bien (suprême), il n'est aucun autre bien qu'il trouve désirable , et de graves douleurs ne pourraient le distraire. C'est l'insensibilité aux douleurs corporelles qui désignent vraiment l'union k Dieu.
» Il faut la mettre en pratique par une résolution formelle d'oublier toute autre pensée et de renoncer absolument k toutes les cupidités, et arrêtant de toutes parts l'action de tous ses Sens. Il faut, par une ferme persévérance, acquérir par degrés cette
1 Cet état de bonheur porte le nom de Nirvana , qui marque la cessa* lion du souffle. Délivre de la matière et réuni à Dieu , l'esprit a cesse de respirer*
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quiétude; accoutumer si bien l'esprit à se recueillir eu lui-même que Fou ne pense a rien. Toutes les fois que l'esprit volage , faible , commence à se répandre dehors, il faut le rappeler en soi, et le réduire à l'obéissance. Dans cet exercice paisible de l'ame, Vjrogî délivré de la violence de ses passions , rendu à l'innocence , changé en l'essence même de Dieu , ressent une volupté suprême. C'est ainsi que libre de péchés , s' appliquant sans cesse à l'union sainte , l'yogi jouit du bonheur par le contact ' avec la divinité même. Il contemple l'esprit uni à tous lés êtres animés , il les voit tous dans cet esprit ; par sa dévotion il voit cet esprit le même en tout. 11 me voit partout, et il voit dans moi l'univers. Je ne cesse pas d'être avec lui , il ne cesse pas d'être avec. moi. Le contemplateur de mon unité , celui qui m'adore présent dans tous les êtres animés, de quelque objet qu'il occupe sa pensée, il s'occupe 'de moi-même. L'homme, ô Arjouna, qui d'après ce qu'il éprouve en lui, plaisir ou peme, voit le même être en tout , est le premier des yogis. »
ARJOUNA dit :
a O vainqueur de Madhou, considérant l'instabilité de l'esprit humain, je ne peux concevoir dans l'homme cette perpétuelle égalité d'ame que vous exigez de Vyogî. L'esprit (de l'homme), ô Crichna> est inconstant , turbulent , emporté , obstiné ; je
1 Contact arec Dieu , est U rertion littérale du texte buahma parchana.
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crois aussi difficile de le contenir que d'arrêter le vent. »
LE DIEU dit i
«Vaillant héros, l'esprit est sans doute inconstant, et difficile à dompter ; cependant il peut être contenu, 6 fils de Countîy paf l'exercice et la répression. Celui qui n'a pas subjugué son ame, parvient, à mon avis , difficilement k l'union; mais l'homme docile et qui s'efforce d'y arriver, a des moyens qui peuvent l'y conduire. »
AR JOUNA dit :
<( Celui qui n'y est pas arrivé, qui cependant avait la foi et le culte des sacrifices , mais qui cédant à son mauvais penchant , n'a pas atteint ici bas la perfection de la dévotion, où va-t-il (après sa mort), ô Crichna? cet être vaillant, qui s'est écarté de la voie divine, sera-t-il, ô noble héros, privé des biens de l'une et l'autre vie ' ? périra-t-il, comme le nuage dispersé par la foudre? Vous ppuvez , ô Crichna, éclaircir mon doute , et vous seul pouvez le résoudre. »
LE DIEU dit :
<c Fils dePrithâj cet homme ne périt ni pour cette vie, ni pour l'autre. Qui a fait du bien, mon ami, n'aura point un sort malheureux. Celui qui est surpris par la mort , ayant quitté la voie de V union qu'il avait prise , jouira de sa récompense dans les
1 Priante et future.
« régions supérieures, pendant une infini té d'années, et renaîtra dans une famille pure et vertueuse ; quelquefois même dans celle d'un yogi. Mais le bonheur de cette renaissance est difficile à mériter dans ce monde.
» L'homme, ainsi revenu sur la terre, s'y trouve avec le même degré d'application et d'avancement qu'il avait dans son dernier corps , et il s'efforce avec plus d'ardeur qu'auparavant k se perfectionner dans l'union k Dieu ; il lui arrive encore de céder à son ancienne faiblesse, ou trop avide de science , il étouffe sa dévotion par une théologie qui n'est que dispute de mots. Mais faisant tous ses efforts pour arriver au but , libre de péchés , perfectionné dans le cours successif de plusieurs vies terrestres , Yyogî arrive enfin k la suprême demeure. Il est plus grand que les tapasouts ', fl est supérieur aux simples savans dans la science de Dieu , et h ceux qui se confinent dans les œuvres morales. Sois donc uni (k Dieu), ô Arjouna. De tous les yogts, celui qui* mfest le phis uni, 'c'est celui qui s'est converti k moi du fond de son a me, et qui me sert plein d'une vive foi. »
1 Tel est le nom que Ton donne a ceux qui te lirrent aux exercices de la mortification. Tapas signifie pénitence.
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LEÇON SEPTIÈME
Aroumbut. De la connaissance àe Dieu ; de tes deux natures , l'une inférieure qui a huit partie*, et l'autre supérieure ; .ce qu'est Dieu, et dans quelles choses il n'est pas , quoiqu'elles soient en lui. Quatre espèces d'adorateurs de Dieu, leur divers sort final. Dieu connaît tout , et il n'est pas connu de tous. Six objets à connaître.
LE DIEU
« Apprends, Arjouna, comment, après avoir fixé ton esprit en moi , t'occupaut de l'exercice de l'ame, et plein de confiance en moi , tu peux me connaître intégralement. Je vais t'instruire pleinement de la science universelle et de la science spéciale. Quand tu les posséderas , tu n'auras plus rien à apprendre dans cette vie.
» Parmi des milliers de mortels , il en est à peine un seul qui tende h la perfection ; entre ceux qui là recherchent et même qui l'atteignent , à peine un seul me connaît véritablement. Selon ma nature (inférieure), on distingue en moi huit objets;. la terre, l'eau, le feu, l'air, l'éther, l'esprit1, l'entendement* et la conscience de soi-même3. Mais il faut , de plus , connaître ma nature supérieure et vitale , qui soutient cet univers. De cette nature supérieure provient tout ce qui existe : je suis la cause productrice de la création et de la destruc-
1 Marias.
2 Bouddhi.
* Ahankara.
vfi OEUVRES *
tion du monde. Sage contempteur des richesses, il n'est rieu au-dcsstis de moi. Cet univers çst en moi, suspendu comme les perles dans le cordon qui les tient enfilées. Je suis la saveur ' dans l'eau , fils de Countîy la lumière dans le soleil et dans la lune , le triple nom delà divinité (ou l'invocation) dans tous les Vedas*, le son dans l'air, la virilité 9 dans l'homme, le doux parfum qui sort de la terre, la clarté dans la flamme, la vie dans tous ; je suis la dévotion dans les tapasouù.. Connais-moi, fils de Prithâ, je suis la semence éternelle de tout ce qui existe. Je suis l'intelligence de ceux qui comprennent, et la splendeur de ceux qui brillent, et la force des puissans, libre de désir et de passion*. Je suis , chez les animaux , la cupidité brutale et sans frein moral , ô chef des enfans de BhcuxUa; sache , en un mot , que de moi proviennent tous les êtres qui obéissent k la vérité, à la passion, ou à Y ignorance* ; je ne suis «pas dans eux, mais ils sont en moi ; entraîné par l'impulsion de ces trois qualités , le monde ne sait pas que je suis au-dessus d'elle, et immuable.- On pénètre difficilement l'illusion5 divine et magique que j'opère par l'action de
1 Le mot sanscrit cit rata : on le regarde comme la qualité* inhérente à l'élément de l'eau , comme le son est celle de l'éther. ( V. les toiê <Zt Manou, 1. 1 , si. 78. )
a C'est le mot aum , dont les trois lettres sont le symbole de Dieu.
3 Semence virile.
4 Ce sont lh les trois gounas , qni se nomment en sanscrit tatoua, najas , tamas.
5 Le mot sanscrit est mdyA , qui semble avoir donné naissance ao mot
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ces qualités. Cependant ceux qui s'efforcent d'arriver à moi , traversent heureusement cette illusion. Mais les médians, les insensés, le vulgaire ne cherchent point k arriver h moi ; séduits par Fillusion magique des trois qualités,' ils abandonnent la science, ils se conforment h la nature des esprits des ténèbres ' .
» Arjouna, il y a quatre sortes d'hommes vertueux qui me servent ; l'homme affligé , l'homme avide de s'instruire , le pauvre et le savant. Entre eux , je préfère le savant qui , toujours occupé h me servir, ne sert que moi seul. Je suis fort aimé du savant , et il est aimé de moi. Tous ceux des quatre classes que je viens de signaler sont grands devant moi ; mais j'estime le savant comme moi-même. Toujours son ame tend vers moi comme h sa voie suprême. Après plusieurs naissances, il vient h moi. Vâsoudeva* est tout; l'homme convaincu de cette vérité se trompe difficilement. #
«Ceux dont lasdenceest étouffée par des passions,
magie, variation de la nature continuellement 'modifiée par les trois qualités.
1 Les mauvais esprits portent le nom général tfasoura ; les bons génies, celui de soura. Ils descendent tous du même père , mais par une mère différente. La mythologie lenr donne pour premier ancêtre Caêkfapm , qni de sa femme Diti eut les Daitras , appelés autrement asauras.
2 C'est-à-dire Crichna , dont lé nom est aussi Vdsoudeva, en tant que ce nom est dérivé de son père terrestre : Crichna , en tant qu'il est Dieu même incarné , est l'univers visible ; car selon sa nature inférieure, Dieu est l'univers , ou l'univers n'est que Dieu lui-même , se manifestant par émanation ou par une création qni a son commencement et sa fin. A sa fin il ne reste plus que la nature supérieure de Dieu , dans laquelle sont absorbés les hommes vertueux.
IV. ia
se tpnroem vers les .dieux inférieurs; pousses par leur nature, ils etabfa&sejU tel ou tel système de conduite. Quelque culte que ' chacun. ait pratique avec foi , je donne a chacun (sa récompense) pour ce culte; chacun reçoit de moi ce qu'il a désiré obtenir par ce culte. Mais cette récompense est bornée selon la nature du culte. Ceux qui sacrifient aiuç dieux (inférieurs), vont à ces mêmes dieux; mp$ adorateurs vont en moi. L'insensé ne. connaissant pas ma nature qui est immuable , croit me voir moi-mètae (dans la forme visible du monde), moi qu} suis invisible ; je ne suis pas manifesté a tous, à causç de l'illusion magique et secrète qui me dérobe à. leurs yeux ; c'est pourquoi l'insensé ne découvre pas que je ne suis point sbjet a la naissance ni au changement. Je connais tous les êtres passés, présens et futurs, 6 Arjouna, et nul ne me connaît (véritablement); tous les êtres animés cédant k la double illusion de l'amour ou de la haine, tombent daus une ..vraie folie , o fils de Bharaia, mais ceux dont les péchés sont effacés , dont les œuvres sont pures, libres de cette double erreur, me servent, trçs-fidèles h leurs pieux devoirs. Ceux qui recourent à moi pour être délivrés {h jamais) de la vieillesse et de la mort, ceux-là connaissent ce Brahma universel et l'amc supérieure et l'œuvre entière;
1 Ici les traducteurs parlent de culte d'idole ou d'image. Otte paraphrase a ete faite pour un culte d'images, qui est postérieur au texte. Cela résulte def paroles <jui suivent. ( Au reste , le mot du texte est tanou qui signifie corps. \
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ils me connaissent, moi ; ils connaissent celai cfài est supérieur aux êtres vivans (créés), aux dieux (mTérieurs) et aux sacrifices; unis à moi par leurs pensées, ils me connaissent aussi à leur décès. »
LEÇON HUITIÈME
Aigvbbhx. De r£tr« Suprême, de tes attributs, comment on rm à mi a l'heure de la mort. Qu'ert-ce que «on jour? sa mût? Eu quel terne de Tannée faut-il mourir pour aller ~ à far, pour rentrer dans la vie suprême?
ARJOUNA.
« Qu'entendez-vous par ce Brahma ' , par l'ame suprême a et par l'œuvre , ô le plus excellent tles dieux ? Qu'est-ce que le supérieur à tout ce qui existe3 et même aux dieux4? Comment peut-on , ici, dans ce corps, être supérie&t aux sacrifices5, ô vainqueur de Madhou ! et comment êtes- vous connu à l'heure de la mort par ceux qui ont au se vaincre eux-mêmes ? »
LE DIEU
« (Ce) Brahma, c'est l'être Simple et indivisible : il est en même teins l'ame supérieure; l'œuvre6, c'est cette substance émanée qui propage les êtres
1 Ërahma est ici au neutre , et doit 4tre distingue' de Brahma au masculin. Celui-ci est le dieu qui est là première personne de la trimowtî, on trbde indienne : c'est un dieu créé et périssable ; c'est cfnelquefois la nature visible. Brahma est l'essence cm monde , la eanae première «Ton émanent tons les étret , et où Us retournent.
a Adhydtma.
3 Adhibhodtu.*
* Adhidaiwm.
5 Adhiyajna. • ' \
* L'œuvre , carma.
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organises ; au-dessus de ces êtres , c'est la nature divisible ; au-dessus des dieux , c'est Pouroucha l, ou X incorporé; ïiu-dessus du culte , c'est moi , ô le meilleur des hommes , c'est moi-même , ici revêta d'un corps. Et, au tems de la mort, celui qui se ressouvicntdemoi,vientccrtainementenmasubstaiice. Toujours, après sa mort, l'homme entre dans Têtre quelconque qui était l'objet de ses pensées au tems «le la mort, ôfils dcCounti; c'est pourquoi, en tout tems, songe a moi, et (main tpnant) combats les Courons; fixe en moi ton cœur et ton intelligence; et tu . viendras en moi. Celui qui s'applique h l'union avec Dieu , qui repousse toute autre pensée , qui médite uniquement (ici). sur le grand être, Pouroucha , vientse joindre h lui. L'homme qui, dans sa dernière heure , pense h Y ancien des poètes2, au régulateur plus subtil qu'un atome , au conservateur de l'univers , dont la forme est incompréhensible , cjui brille au milieu des ténèbres comme la lumière solaire , cet homme,- s'il meurt ferme dans l'exercice de l'union , ayant l'esprit vital recueilli , et comme fixe dans la partie qui sépare les deux sourcils9, certainement il ira dans cet être divin et suprême.
1 Pouroucha est dérivé de poura , qui signifie ville et corps , et desipnc .par conséquent l'esprit incorpore. Considéré dans, chaqne être , cY .t Pouroucha ; considéré d'une manière générale, c'est Poùrouchot tamu , le premier des incorporés,
a Brahma est surnommé Adicavi, parce que sans doute on lui suppose la science qui distingue le poète , et qu'il parait comme le précepteur du genre humain.
3 y. note 4 au ch. V, p. 17.
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» Je vais sommairement te faire connaître comment on arrive â celui que les savans dans le Veda appellent simple et indivisible , à celui que vont rejoindre les sages qui ont dompté leurs passions , h celui auquel on aspire quand on pratique les observances du brahmatchdrî l . Cehii qiif abandonne sa dépouille mortelle après qu'il a fermé , pendant sa vie , toutes les portes des sens, contenu ses passions dans son cœur, recueilli dans sa tête son esprit vital , constant dans l'exercice de l'union, prononçant l'invocation mystique aum, invoquant l'inaltérable divinité, méditant sur moi, celui-là entre dans la voie suprême; j'admets volontiers celui qui a l'esprit toujours fixé en moi, qui ne détourne ses pensées vers aucun autre objet, qui toujours s'efforce d'être uni h moi. Les âmes élevées qui sont parvenues a moi, ayant ainsi atteint la suprême perfection , rie renaissent plus ; elles sont exemptes dès douleurs de cette vie et des misères de la caducité. Apprends, ô Arjounaï que de tous les mondes qui sont au-dessous du ciel du Dieu suprême , on revient ici-bas s'incorporer de nouveau; mais celui qui vient en moi ne retourne plus habiter un corps mortel.
1 On donne le nom de Brahmatchdrî à celui qni se lirrc a l'élude du la science sacrée , appelée Lrahma. Il est assujéti à des règles d'obéissance et de mortification : ce mot peut être un litre donné à ceux qui sont instruits dans les Vedàs : mais régulièrement, c'est la condition du jeune Brahmane , depuis le moment où il a pris le cordon de son ordre , jusqu'à l'instant où il devient chef de -maison, çrUuistha. ( V. fais de Manou, 1. II.) .
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» Ceux qui connaissent ce que c'est que le jour et la nuit, savent qu'un seul jour de Brahmd1 est égal à mille grandes révolutions (youga) , et que 3a nuit qui survient ensuite est de la taême étendue. À l'arrivée de ce jour, toutes les choses pas-» sent de l'état invisible k F état visible ; et la nuit
arrivant, elles rentrent dissoutes dans cet être (suprême) appelé invisible» Alors cet assemblage des clémens est dissous après avoir long»- tenu existé; il reparaît de nouveai* quand revient le jour de Brahmd. Bien différente de cette nature visible (de l'être suprême) est son autre nature (supérieure), toujours invisible, éternelle et qui ne périt point quand ces êtres créés périssent; c'est là cette nature qu'on appelle indivisible ; c'est là cette voie suprême dont les sàvans parlent et d'où l'on ne revient jamais; c'est là ma demeure suréminente. On peut obtenir Je Dieu suprême, à fils de Prithâ! par un culte qui ne s'adresse qu'il lui seul , lui en qui tout existe et par qui l'univers est créé.
» Je vais te déclarer, ô chef des fils de Bharata l le tems pendant lequel, silesjrogts viennent à mourir, ils ne reviennent plus (sur la terre), et le tems pendant lequel, s'ils meurent, ils renaissent encore.
» Ceux qui connaissent Brahmd > s'ils quittent cette vie pendant le croissant de la lune , durant
1 Un Age des (ficus ( devândm. jromga) est compote dt cfoiM aUfe as*. Mille de ces Ages formes* najas» deBranmà, miBc — Uut knm^mt ■ne de ses nuits. (V. Loi* de Manou , 1. I , si. 7» et suiv. )
1 ' ■ -^ P^IPIW^p
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la chaleur ' , la lumière et le jqur, dans les six mois où le soleil parcourt les régions du nord , vont se réunir à l'être suprême; mais s'ils meurçnt pendaat le décours de la lune , durant l'obscurité de la nuit et dans les six mois où le soleil parcourt les régions du midi, ils ne s'élèvent que dans les. régions éclairées par la lune, d'où ils reviennent (ici-bas). On parle toujours dans ce monde de cette voie lumineuse d'où Ton ne revient pas, et de cette voie obscure d'où l'on revient ; ayant marché dans la première, on ne revient plus (ici) ( mais ceux qui ne parviennent qu'à Ja seconde * renaissent encore Y! yogi pensant k l'une et à l'autre, évite l'erreur; ô Arjoyna, sois dobc en» tout tems un parfait yogi.- La récompense que; \' yogi obtient est au7dessus de ce qu'on pense, obtenir par la lecture des J^edas 3 par les sacrifices, par les austérités, par les libéralités prescrites. Ainsi instruit, il surmonte toutes les difficultés, et parvient a la voie suprême. » " . .
1 Au lieu de ce mot chaleur, le texte porte agni , feu ; comimplus bac , au lieu d'obscurité, il y a dhoûma , fumée .
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LEÇON NEUVIÈME
A»oumxnt. La grande science ; tout émane de l'Etre 9upréme ; font est dan* lui ; toat rentre en lui et est crée plusieurs fins. Le servir.lai seul, unique moyen de bonheur éternel. Ceux qui adorent lès Dcvatds ' n'ont a qu'un bonheur passager ; ils renaissent après un tems fixé. L'être suprême récompense les moindres sacrifices. Lui rapporter toute* ses actions. Tous les hommes admissibles au bonheur éternel , mène les femmes et les pécheurs qui changent de vie , et ceux de la troisième et de la quatrième castes.
LE DIEU
« Je veux maintenant Rapprendre , a toi qui es docile, la science très-secrète qui est accompagnée de la science particulière; cette connaissance, te délivrera «du malheur. C'est la grande science , c'est le secret supérieur, c'est la plus excellente purification, c'est une* science évidente, sainte, commode à pratiquer et infinie. Ceux qui n'ont pas la foi à cette religion , ô vainqueur de tes ennemis, ne parviennent point à moi, ils retournent dans la voie de la mortalité.
» Invisible de ma nature , j'ai fait que tout cet univers aqparu ; tous les êtres sont en moi , et je ne Mis pas confiné dans eux , ils ne sont pas ep moi % tel est mon auguste mystère. Je les soutiens, et je pe suis pas en eux , et c'est mon esprit qui les fait exister ; apprends que tous les êtres sont dans moi comme le grand anjps d'air ( inférieur ), qui
1 Ce mot est synonyme de DéVa, Dieu; ce sont surtout les divinités inférieures à celles qui forment la Trimourtt.
* Cette idée s'explique par la comparaison qui Tient dans la phrase suivante.
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pénètre partout , est toujours compris dans l'éther. A la (In de chaque période ' toutes choses , fils de Countî, viennent en moi ; je les émets de nouveau pour chaquç période suivante ; embrassant ma propre nature ( visible , la matière première ) , je crée et je fais émaner de moi-même, k des reprises diverses , cet assemblage d'êtres selon lé désir de cette nature. Dans ces œuvres/ ô contempteur des richesses, je ne souffre point d'assujétissement: j'en suis séparé , j'y demeure étranger. Sous mon inspection , la nature produit les 'êtres qui se meuvent, et les êtres immobiles. O Arjouna, ainsi va le monde.
» Les insensés qui ne connaissent pas ma nature suprême et divine , souveraine maltresse des créatures , me méprisent sous mon enveloppe humaine (comme étant Crichna). Privés de jugement, ils s'appuient sur un vain espoir, sur des œuvres vaines, sur une vaine science , conformément à la nature insensée des Râkchasasl et des Asouras. Mais les hommes courageux qui s'appliquent à ma nature divine , bien instruits que je suis le principe incorruptible de tout ce qui existe, me révèrent et ont leur esprit fixé efit moi seul. Sans cesse ils m'adressent leurs louanges , ils tendent vers moi
1 On appelle culpa une période de tenu déterminée. Celle dont il est ' ici question est le calpa de Brahmd , contenant un de ses jours et une de ses nuits ; ce qui formerait quatre cent trente-deux millions d'années de mortels.
* Mauvais génies qui tourmentent les hommes sous toute espèce de formes : chevaux , lions , tigres , oiseaux de proie.
avec une ferme résolution , ils m'adorent avec un parfait et perpétuel dévoûmen t.. .
» Il en est. aussi qui me rendent le culte de la ( vraie) science , me servant comme êtreemique et comme être spécial sous mes diverses formes qui sont partout. Je suis ( en effet) le sacrifice'; je suis l'ablation, l'invocation, la libation, l'herbe sacrée, la prière secrète , l'huile, le feu et l'holocauste; je suis le père et la mère de ce. monde; j'en suis l'aïeul et le soutien; je suis le mystère qu'il faut connaître j je suis la syllabe' aum qui purifie (les âmes); je suis le Rik, le Sdma et Wajourveda l } je suis la voie; je suis le nourricier, le maître, le témoin, le domicile, l'asyle, l'ami, le producteur, le destructeur, la résidence , le trésor et la semence inépuisable. C'est moi qui donne au monde la chaleur, la pluie et la sécheresse , je suis l'ambroisie et la mort, l'être et le néant , ô Arjouna.
» Les sectateurs des trois Vedas , qui boivent le Soma a y qui , par leurs sacrifices sont purifiés de leurs péchési, entrent dans la voie du ciel; ils obtiennent la douce région à? Indra 3 , et y goûtent la joie des dieux ( secondaires ) . Mais après avoir un tems habité cetttf demeure céleste , ayant
1 Ce sont là les noms des trois Vedat , qui sont les livre» les plus anciens des Indoat , et le fondement de toute leur religion,
3 Jus de l'herbe somalatd , asclepiade. On l'offre et on le boit à la suite des sacrifices.. C'est là une partie essentielle du cérémonial prescrit par les Vedat. :
* Indra est le roi des dieux secondaires. Son séjour est le ciei , appelé xouarga. Son règne dure cent années divines.
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reçu toute leur récompense , ils reviennent dans ce mortel séjour. Ainsi, les sectateurs des trois Vedas reçoivent une récompense passagère et conforme aux désir$ qu'ils avaient formés.. Mais ceux qui me servent , ne pensant qu'à moi seul , qui sont toujours appliqués à moi , je ferai qu'ils me seront unis pour toujours.
» Servir avec foi d'autres dieux ( que moi ) , les dieux inférieurs (DemiÉai)* c'est encore me servir,: ô fils de Countî, mais irrégulièrement. Sans doute jç suis l'objet et le maître de tous les sacrifices ; mais ceux qui (adorent les Pev'atàs ) , ne m'ayant point connu selon ma vraie nature, retombent (du ciel oindra). Ceux qui adorent les Devatàs, vont aux Devatàs; ceux qui adorent lès ancêtres , vont avec les .ancêtres; ceux qui adorent les esprits , vont avec les esprits , et ceux qui m'adorent, reviennent à moi.
» Une feuille, une fleur, un fruit, de l'eau seulement, s'ils me sont offerts pour ce culte dans de pieux sentimens, je les agrée. —Quoi que tu fasses, quoi que tu entreprennes, quelle que soit ton ablution, quoi que tu sacrifies, quoi que tu donnes, quelles que soient tes* austérités , ô fils de Countî, offre-moi ces actes. ( Ainsi ) , tu seras libre des liens de l'action faite pour obtenir la récompense : ani-*mé par la dévotion du renoncement au monde et uni à moi par tes pensées, tu seras délivré (de la renaissance), tu viendras h moi.
» Je suis le même envers tous, je n'aime, je ne
hais aucun des hommes -, ceux qui m'adressent leur culte seront dans moi, et ( je serai ) dans eux. Si même, un grand pécheur me rend son culte à moi seul, il est réputé vertueux; bientôt il devient vraiment pieux , et il obtiendra la quiétude éternelle. Aie confiance, ô fils de Countî, aucun def mes serviteurs ne périra ; tous ceux qui ont recours à moi , • fussent-ils sortis d'une matrice de péché , (comme) les femmes, les f^aishyas , les Shoûdras x> ils peuvent tous parvenir à la voie suprême ; h plus forte raison y parviennent les saints -brahmanes et les saints rajas. Jeté dans ce monde périssable et malheureux , sers-moi , fixe-toi en moi J rends-moi tes adorations , adresse-moi ton culte , dévoue-toi à moi, recherche-moi uniquement, et tu viendras demeurer en moi. »
LEÇON DIXIÈME
ÂBCDMiifT. Encore sur l'excellence et les attributs de l'Être éternel et suprême ; il est tout ce qu'il y a de meilleur, il est tout ; c'est lai qui s'est incarné en Crichna.
LE DIEU
«Ecoute encore, illustre guerrier, les excellentes paroles que moi, qui veux ton bonheur, je t'adresse, h toi qui m'aimes. Ni les nombreux sourasj ni les maharchis * ne connaissent le commencement
1 Noms donnés a la troisième et à la quatrième classes, c'est-a-dirc aux marchands et cultivateurs,, et aux esclaves. Les Brahmanes et les kchatrijras ou rdjas , guerriers ou princes , forment la première et la deuxième.
2 V. ch. IV la note sur le mot Richi.
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de mon être , car je suis le principe de tous les Dévas et de tous les maharchis ' . Qui me connaît comme n'ayant point eu de commencement et comme le grand maître de l'Univers , exempt d'illusion , obtiendra , dès cette vie , la libération de tous ses péchés. L'intelligence, *la science, la résistance aux illusions de ce monde , la patience , la vérité , la victoire sur les penchans et les passions , la quiétude, le plaisir, la douleur, la crainte et la sécurité , la douceur, l'égalité d'amc , la gaîtç, la mortification , la gloire et l'obscurité , toutes ces qualités des êtres vivaus , ils les tiennent de moi-mêipe. Les sept mafiarcjiis et les.quàtre manous a proviennent de mon esprit , et c'est d'eux que provient la race humaine. Celui qui connaît bien quelle est ma puissance merveilleuse, comment je suis uni aux mondes, me sera uni pour toujours; n'en fais aucun doute. Je suis la cause universelle; de moi provient l'univers; les sages contemplateurs des choses le croient et m'adorent. Méditant sur moi, aspirant a moi, s'instruisant mutuellement de mes qualités, s'entretenant toujours de moi, ils sont joyeux et satisfaits. A ces
1 Màharchi signifie grand Riehi.
1 Brahmâ au commencement créa sept Richis , qui concoururent à la propagation des êtres : de la on les appelle Pradjdpatis. Us président aux sept étoiles de la grande ourse, saptarchis. On compte quatorze manous qui président chacun a une période de tems appelée manouantara. Le porc des deux races de princes dans l'Inde , était le septième manou, surnommé Faivasouata , fils du soleil. Les quatre premiers étaient sar-t nommés Mànasas , par la raison expliquée en cette phrase , mente orii.
vrais dévots qui me servent par un amour constant , je donne cet esprit d'union avec moi pèf ' lequel ils viennent en moi. Par bienveillance poqr eux, sans quitter, ma nature, je détruis en eux les ténèbres de l'ignorance par les lumières' de la science.»
ABJOUNA dit :
« Yous êtes le suprême Brahma, la suprême demeure , le purificateur suprême ; tous les richis et le devarchi Nârada l aussi, Asita , Dcvala , P^yâsa vous nomment le Pouroucka (le prefnier incorporé) , l'Eternel , le premier Dieu , celui qui n'est point né , et le souverain maître. Vous "m'assurez vous-même de ces vérités; je crois tout ce que vous me dites, ô Crichna, Seigneur adorable; ni les dieux, ni les dânavas* ne connaissent votre présence visible. C'est vous , ô le plus excellent des êtres, qui vous connaissez vousmêiçe. vous qui êtes la cause productive de toute la nature, le maître de l'univers, le dieu des dieux , le régulateur des mondes. Vous pouvez
1 Ndrada est un richi célèbre dans la mythologie : on le regard» comme l'inventeur du luth. Les autres noms sont ceux de sages renommes; entre autres Vj'dsa% qui passe pour- l'auteur du Mahdbhdrata. Dans le poème , il est frère , par sa mère , du roi Fitchitravlrya. On prétend que ce prince étant mort sans enfans , sa revre épousa Vydta , irai en eut deux fils, Dhritardchtra et Pandou. Il aurait donc été raierai des Pdndavas et des Cawmvas. D'autres croient qu'il n'a été que le tuteur et le père spirituel des deux fils de Vilchitravtrya.
* Nous avons tu ailleurs que les mauvais génies , nommes asouras , étaient aussi appelés Daitfasy comme fils de Diti; d'antres sont regardes comme fils de Danou, et appelés Dânava*.
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me faire connaître les attributs adorables et divins par lesquels vous pénétrez et habitez les mondes. Comment > en méditant sans cesse vos voies, pourT raîs-je bien connaître votre connexion avec eux ? apprenez-moi, Seigneur, quelle idée je dois avoir de votre essence et de votre grandeur mystérieuse ; veuillez m'en -instruire en détail, à vous que les hommes invoquent; je ne me rassasie point de vous entendre j votre parole est pour moi la liqueur d'immortalité, »'
LE DIEU
« O toi , le meilleur des descendons de Courou, je vais te dire les merveilles de mon être, mais je ne m'arrêterai qu'aux principales j car elles sont infinies. Prince, dont' les cheveux sont bouclés comme des feuilles d'euphorbe f , je suis l'esprit qui réside en chaque être créé, je suis leur commencement, leur milieu et leur fin. Je suis Fichnou parmi les âdiiyas1^ je suis , parmi les astres , le soleil radieux ; parmi les vents , je suis Marîtchi ; et la lune (lunus) * parmi les constellations lunaires. Entre les Vedas , je suis le Sama Veda, et parmi
1 C'ett la traduction littérale de lVpithète goudâkesa.
2 Adityn est le nom qu'on donne an soleil! considère comme fils tfAdili. On compte douze ddityas , qui sont comme 'les formes du soleil pendant les douze mpis de l'année. Vichnou est le nom de l'un de ces ddityas,
3 La Innc , en sanscrit , est un dien du genre masculin , qu'on appelle Soma. Il est le Roi des étoiles el des cont telltftions lunaires , qui sont au nombre de vingt-sept. On en fait autant des nymphes avec lesquelles on le marie.
les Dévas, je suis Indra lui-même, surnommé Vàsava l ; parmi les moyens de perception, je sois rame ; et, dans les êtres animés , je suis. la pensée. Parmi les Roudras*, je suis Shiva, appelé Skankara. Parmi les Yakchas et les Bdkchasas y je suis Couvera1, le dieu des richesses4. Parmi les f^asous, je suis Pdvaka. Parmi les hautes montagnes , je suis le mont Mérou 5 . Parmi les maîtres et* les instituteurs sacrés, connais mon excellence, ô fils de Prithâ, je suis Vrihaspati 6; parmi les guerriers , je suis S k an du 7 , et parmi les mers , je suis l'Océan.
1 Vdsava est un nom & Indra, qui , dans une de. tes naissances r eut pour père Vasou.
aLes Bourras sont des de mi -dieux, manifestations inférieures de Shiva. On en compte onze ; Shiva est nn des dieux de la Triade indienne : c'est le dieu terrible et destructeur. Un de 9C9 surnoms est Shankara : c'est peut-être par euphémisme y car ce mot signifie prospère , qui donne te bonheur,
* Les Yakchas sont des demi-dieux attachés au'senrice dé Couvera , dieu des richesses , et gardiens de ses jardins et de ses trésors. Couvera habite sur le mont Kaildsa ; il est , comme le Plutus des Grecs, laid et difforme. Nous ayons parlé plus 'haut des Rd A chas as.
* Les Vasous sont des demi-dieux au nombre de huit ; parmi eux on compte l'air, appelé Pavana , et le feu, appelé Pdvaka; ces deux mois signifient purificateur, M. Lanjuinais" croit que les huit Vasous soutier huit gardiens des huit aspects on côtés du monde.
5 Mérou est le nom d'une montagne qu'on suppose au centre des continens , montagne merveilleuse et divine , dont les poètes font des descriptions exagérées. Les. géographes supposent que c'est le plateau de la Tartaric : les Indiens la considèrent comme le pôle du. nord.
6 Vrihaspati est le régent de la planète que nous appelons Jupiter : il est le fils de l'un des sept premiers Jiichis , Angiras , et son emploi est celui de précepteur des dieux. On sait que le nom donné à un maître est m généi al gourou {gravie),
'• Scanda est le dieu de la guerre , autrement nommé Cârtïkeym , fils de Shiva.
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Entre les maharchis , je suis Bhrigou l ; entre les mots , je suis le monosyllabe aum; parmi les prières, je suis l'oraison silencieuse; et parmi les chaînes de montagnes, le mont Himalaya*; parmi les arbres , je suis le figuier sacré Ashouatha 3, et N&radak parmi les Devàrchis. Je suis Tchitraratha 5 parmi les Gandharvas , et , parmi les saints , le moani Capila 6. Apprends que je suis le cheval Outchaisravas1 (né de la mer), avec Yamrita, (l'ambroisie.) Parmi les éléphans, je suisjfiràvaia*, et, parmi les hommes, je suis le roi. Parmi les armes , je suis la foudre , et parmi les vaches à lait, je suis la vache Cdmadhouk 9 ; je suis le générateur Candarpa l*\ et, parmi les serpens, je suis
1 Bhrigou est on des sept Richit, surnommés Pradjdpatis , on père des êtres. Il donne son nom à l'une des étoiles de la grande ourse.
a V Himalaya est la chaîne de montagnes qui borne l'Inde vers le nord, rimaûs et Émodus des anciens. Ce mot lignifie séjour de ? hiver.
3 AshouaVha , ficus religiosa.
* V. plus bautjpour JYdrada; et poux le mot Dcvarchi , ch. IV, note 4*
5 Tchitraratha est un chef de musiciens célestes, dont le nom»est Gandharvas.
* V. pour Capila , la note du ch. U.
7 Dans un teins ou la terre était couverte d'eau, les dieux battirent la mer, et il en sortit plusieurs choses précieuses , entre autres l'eau d'immortalité appelée amrita, et un cheval nommé outchaisravas. Cet événe*ment forme un épisode du Màhâbhdrata , que H. Vilkins a traduit et inséré dans les notes de va traduction anglaise du Bhagavad-gita. -
8 AirAvata est l'éléphant céleste, monture du dieu Indra.
9 y. p. 1 1 , 1. 3 , n. .1.. Cette Tache était sortie de la mer en même tems que Yamrita. Elle se nomme aussi Sourabht.
10 Candarpa , autrement Cdma , est le dieu de l'amour dans la mythologie indienne. • Fils de Brahmd, il fut consumé par un regard de Shiva , et revint au monde comme fils de Crichna.
IV. i
Vâsouki ' ; je suis Ananta parmi les Ndgas , et Varouna a , parmi les habitons des eaux. Parmi les Pitris 3 , je suis Aryaman ; parmi les juges , Yama < ; Prahlâda*, parmi les Daityas y entre les mesures du tems , je suis le tems * même; parmi les quadrupèdes, je suis le lion, et le fils de Fïnata1, parmi les oiseaux. Parmi les choses qui purifient* je suis le vent > Pavana; et parmi les hommes d'armes , je suis Rama 8 ;parmi les poissons , je sais le
1 Les serpent étaient quelquefois considères comme des demi- dieux, issus de Cashyapa et de Cadrou , pour peupler le Pdtala ou les régions infernales. Lear roi était Vdsouki. On les confond quelquefois avec les Ndgas, qui semblent ici cependant d'une nature supérieure. Car leur chef est Ananta , c'est-à-dire le serpent sur lequel est couche le dieu Vxchnou. H a mille têtes, sur Tune desquelles est portée Jm terre.
* Varouna est le dieu des eaux : il a une cour composée de Samoudra, qui est l'Océan , et des dieux des lacs et rivières.
* On appelle pitri les âmes des ancêtres , dont la lune ,f suivant quelques auteurs , est le séjour. On leur offre régulièrement des sacrifices. Un de ces Pitris porte le nom dy Aryaman,
* Varna est le dieu du Naraka ou enfer, qui juge les morts , et qui fait infliger les supplices a ceux qui se sont mal conduits sur la terre. 0» l'appelle aussi Dharmardja ou roi de la justice.
5 Prahldda était un prince pieux , fils d1 Hiranyacasipou , de la race des Daityas» 11 bravait la puissance de Vichnou^ qui , pour le vaincre , se changea en Komme-Jion , et le déchira. Son fils, au contraire , lut récompensé de sa foi en Vichnou.
• * Le teins porte le nom de Cdlc. Nous le verrons plus tard personnifié et représenté dans tout son terrible appareil. On le confond avec Skiva » Varna , ou Mrityou , la mort.
7 Le fils de Vinatd et- de Cashyàpa , est l'oiseau Garouda , compagnon et monture du dieu Fichnou. •
8 Rdpia , héros dont les aventures forment le sujet du Rdmdyana. Il est considéré comme un avatare de fichnoû. Il conquit 111e de Ceyian où régnait Ravana, qui avait enlevé Stid, son épouse.
DE J.-D. LANJUINAIS. ig5
Macara%9 et parmi les' Beoves, je suis Jafvrtwt (autrement le Gange/ fille de Jahnou *)* je suit le commencement , le milieu , la fin des choses qui* passent; et, parmi les srierwtes, je suis celle dû premier être ; parmi les orateurs , je suis : tan» discours même; ^ntre les .lettres, je suis A }\ex\dans les différons genres de mots composés ^ je suis le Douandoua 3.
», Je suis le léms éternel et le conservateur de toutes choies. Je suis là mort qui sëfcit tout , et le producteur des choses futures; Je suis, prirtoi les êtres. féminins , la gloire et la fortune, PélocfUence** la mémoire, la prudence, la constancey la patience. Je suis, parmi les hymnes, l'excellente Gâpxtrt*; parmi lés mois, je suis le mârgashircha s; parmi
1 Le maoara est on animal fabuleux; c'est une espèce de crocodile unicorne. 11 est l'emblème du dieu de l'amour. C'est. aussi un des signes du zodiaque , ou on le représente avec la tète et les pieds de gérant d'une antilope, et le corps et la queue d'un poisson. Il répond an
capricorne*
a Jahnou était un saint qui , occupé d'un sacrifice., avait été troublé par le Gange qui passait à coté de lui. Dans sa colère , il avait avalé toutes ses eaux qu'il laissa ensuite échapper. De là on appela la rivière du Gange, Jahmavt, fiOe de Jahnou* En sanscrit les tems de fleures, à. l'exception de deux ou trois , sont du genre fifonnm.
3 Douandoua est un terme de grammaire qui indique la jonction de deux ou plusieurs noms combinés ensemble , de manière à ce que le dernier porte la marque du cas. ■
* La Gdjratri est un verset des fedas, qui doit être récité mentalement. On personnifie la Gàyairi^ et If on en (ait une déesse , que l'on regarde , d'une manière allégorique , comme la mère des trois premières castes , que, dans ce sens , on désigné par le nom de domjà, on rëgonérc* ■•■ « ••
s Le mois mârgashircha, ou mdrgashira, autrement appelé agrakéfm*
les six saisons de Tannée , je suis le printems f ; je suis la chance des joueurs; je suis la splendeur des hommes illustres ; je suis la victoire ; je sois l'industrie ; je suis la vigueur des hommes vigoureux. Dans la famille de Vrichm, je suis Vâsoudeva*; et , parmi les Pândavas , je suis Dhananjaja1. Entre les mourus ou solitaires , je suis Vyâsa* , et, parmi les poètes, je suis Oushanas 5.
» Je suis le bâton 6 de ceux qui châtient, lf adresse des combattans , je suis le silence des solitaires, et la science des savans. Je suis de même la semence de toutes choses dans la nature, ô Arjouna, et rien de ce qui se meut ou demeure immobile, n'existe sans moi; heureux guerrier, mes divins attributs sont infinis. Ce que j'en ai dit n'est que
no» est celui qui *a de la mi-novembre à la mi-décembre, et pendant lequel la lune est pleine dans l'astérisme Mrigashiras ou mrigashtrcha, représenté par une tête d'antilope. C'est le huitième de Tannée lunaire de» Hindous. *
1 Le printems, appelé valante, est ici désigné par une épitbète, cousoumdcara, orné de fleurs. Les Indiens comptent six saisons : celle-ci est de la mi-mars à la mi-mai.
3 Vd long dans Vdsoudeva indique la descendance , fils de Vawam» deva. C'est Crichna , né dans une famille collatérale de la race lunaire.
1 Ce mot est une épitfaète â?Ar)ouna lui-même , signifiant vainqueur des richesses,
* Vydsa est Un poète et un philosophe , auteur supposé du dfahdbhdrata , célèbre pour sa science et sa sainteté.
1 Oushanas est un nom de Shoucra, régent' de la planète que nous appelons Vénus. 11 fut le précepteur et le prêtre des Daityas. On le distingue par l'épithète de cavi , poète.
* Danda , ainsi se nomme l'instrument arec lecpel se donnait la bastonnade. Cet instrument a été de tout tems chex les Orientaux un grand moyen de goureraement.
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pour exemple. Tout ce qu'A y a d'heureux, d'excellent , d'admirable , provient de ma splendeur. Mais à quoi bon t'esposer tant de science? ( Un mot suffit ) ; tout cet univers n'existe que compose de parties de moi-même. »
LEÇON ONZIÈME
A&gcmbbt. Transfiguration de Crichna.
ÀRJOUNÀ dît:
(( Cette science ' mystérieuse et suprême ,' dont vous m'avez fevorisé, a dissipé mon erreur. J'ai entendu de vous-même, dont les yeux brillent comme les feuilles de lotus , ce qui regarde l'origine et la destruction de toutes choses , et votre puissance qui est illimitée. J'ai un vif désir de voir cette forme divine que vous m'avez décrite , ô souverain seigneur, ô le plus excellent des incorporés a . Si donc vous daignez le permettre, sublime auteur des choses , régulateur de la dévotion qui nous unit k vous, consentez k vous montrer k moi comme esprit infini. »
LE DIEU dit:
« Regarde , fils de Prithâ, mes centaines , mes milliers de formes divines si variées en espèces et en couleurs .Vois les Àdityas etles F^asôus , les Roudras 3 . Vois tant de choses qu'on n'a jamais. vues %
1 Le texte porte : la science de Yadhydtma.
1 Dans le texte , pourouchoUama.
3 V. ces mots dans les. notes de la leçon predédente. •
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4fik àt Bharata. Yôi» ici > tout le monde airiné e* inanimé, rompra daps mon imité ; vois tout ce que tû *s désira devoir. Maïs cela ne peut se Voir avec tes yeux naturels. Je te donne un œil céleste; ainsi contemple ma connexion (avec l'univers). »
SANJAYA dit:
Hari l , ce grand maître du culte , qui consiste dans l'union avec Dieu , ayant ainsi parlé , ô roi , se fit voir au fils de Prit ha dans sa forme suprême et divine.
Elle avait des visages , des yeux innombrables, elle éclatait en merveilles ; elle était chargée d'arpiqi divines et menaçantes ; elle portait de #om<» breuses couronnes, des parures, des vêtetneos inondés de parfums divins; elle montrait le Dieu iirfiqi dont la face est tournée de tous côtés. La splendeur magnifique de ce grand être était comçae cejje de mille soleils qui paraîtraient tout-à-ooup d^ns le ciel, s'il était possible. Arjowxa voyait dans le corps du Dieu suprême l'univers entier divisé en ses parties, et ne formant qu'an tout. 11 fut frappé d'étonnement , ses cheveux se hérissèrent, en présence de Dieu; étendant ses mains jointes, il se prosterna etclit :
ABJOUNA dit :
« O Dieu, je vois dans votre corps, tous les Dévas
rassemblés , et toutes les classes d'êtres animés; le
1 Nom de Vichùau, Ce mot -vent dire veri on jaune.
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seigneur Brahmâ assis sur le calice d'un lotus (nymphœa); tous les Richis et tous les serpens célestes. Je vous vois vous-même, vos visages, vos bras multiplies , vos nombreuses poitrines ' , je vois vos formes infinies de toutes parts; je ne vois en vous ni commencement , ni milieu , ni fin , 6 seigneur universel, qui avez toutes formes. Je vous vois avec la tiare , la massue et le disque % avec une masse de gloire qui brille de tous côtes , comme un immense brasier ardent, comme les feux du soleil: Vous êtes l'être simple et inaltérable , le plus sublime objet de science , le grand trésor de l'univers; vous êtes indivisible ; vous êtes le gardien de la loi éternelle ; vous êtes éternel ; vous êtes pour moi le premier esprit incorporé ' . Je vous vois sans commencement, sans milieu, sans fin; votre force est infinie, vos bras sont innombrables ; vos yeux sont comme le soleil et la lune ; votre visage est éclatant ; votre, splendeur échauffe l'univers. Vous avez seul étendu entre le ciel et la terre l'espace et les régions de l'air. Les trois mon-* des sont effrayés , ô grande ame , en voyant votre forme terrible. Les S ouras en troupes viennent devant vous ; il en est qui vous tendent leurs mains suppliantes , et qui vous prient h voil basse. Les
1 Le texte dit ventres.
1 Celait une espèce (Tanne appelée tchacra ; le bord de ce disque était aiguisé et tranchant. U avait en outre un trou par lequel on le lançait au milieu des rangs ennemis, et il était ramené par le moyen «Tune courroie.
* Cest-a-dire Pouroucha.
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troupes de Maharchis et de saints1 tous saluent, et yous adressent des hymnes magnifiques; les Roudras % , les Adityas , les Vasous > tous les Sadhjras l, les Vishouas *, les jishoiùnicoumaras s, les Maroutas*, les Ouchmapas1 , les Gandharvas ,les Yakchas, les Souras, les Siddhas vous regardent,et sont tous dans l'admiration. Les mondes, ainsi que moi, sont effrayés de voir votre forme redoutable qui montre tant dévisages, et tant d'yeux, de bras, de jambes , de pieds , tant de poitrines , et tant de bouches armées de dents menaçantes. Lorsque je vous vois toucher les cieux , briller de tant de couleurs , tant de bouches ouvertes , et tant d'yeux
1 Ce mot en sanscrit es» siddha . qui signifie parfait. Le siddha est un saint personnage , une espèce de demi-dieu dont les attributs ne sont pas définis. 11 habite avec les sages mourus la région qui se trouve entre la terre et le soleil.
2 V. pour les Roudras , les Adityas , les Vasous , les Gandharvas , les Yakchas , les notes de la leçon précédente.
3 Divinités inférieures qui étaient au nombre de douze.
* Autres demi-dieux, au nombre de dix, particulièrement honores dans les sacrifices en l'honneur des mânes.
5 C'est-à-dire les fils ftAsJwuinî, les deux gémeaux , fils du soleil et de la constellation ashouini, nommés , Vnn JVdsatya , et l'autre Dasrm. C'étaient les médecins du ciel.
6 Ce sont les» vents, classe de demi-dieux au nombre de quarante-neuf; V&you ou Mdrouta, dieu du vent, est fils de Cashyapa et de Diti, Indra sachant que ce fils de Dit* serait plus puissant que lui » pénétra dans le sein de sa mère , coupa , avec sa foudre , le fœtus en sept parties, pnis chacune de ces parties en sept autres. Ce qui forme le nombre de quarante-neuf; et Faire des vents, chez les Indiens, est partagée en autant de pointe.
7 Ce mot signifie nourri de mets chauds. On désigne par ce nom les pitris , ou mânes des morts , à qui Ton offre en sacrifice des nourritures apprêtées.
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flamboyans, je suis profondément troublé , agité , ô Vichnou ! Mes forces m'abandonnent ; voyant V05 dents menaçantes , vos faces flamboyantes, comme la conflagration du monde à la fin des tems , je ne distingue plus les régions des cieux , je n'éprouve aucun sentiment de joie. Soyez-moi propice, ô Dieu* des dieux, qui dans vous contenez l'univers. Je vois les fils de Dhritarâchtra, tous les Rajas > et Bhîchma , Drona , et Carna l le fils du soleil , et les chefs aussi de notre armée , entrer dans vos bouches armées de dents menaçantes; j'en vois quelques-uns qui s'arrêtent brisés entre vos dents. Comme les grands fleuves se précipitent dans la mer , de même ces héros de l'espèce humaine s'élancent dans vos bouches enflammées ; comme les essaims de mouches attirés par la flamme vont rapidement y trouver la mort, de même tous ces. mortels vont avec emportement se jeter dans vos bouches, etVousattirezleshommestoutentiers, vous les absorbez dans ces gouffres enflammés ; que vos rayons sont effervescens, ô Vichnou! le monde est rempli de vos splendeurs ; dites-moi ce que vous êtes sous cette forme nouvelle et terrible. Je désire vous connaître tel que vous étiez dès le commencement ; je ne conçois pas quelle est cette forme que vous me faites apparaître. »
LE DIEU dit :
« Je suis le tems, qui détruit les hommes; je vais
1 V. ces mot» dans les notes de là première leçon.
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ôter la vie h tons ( ceux qui sont devant nous ). Hormis toi seul, il ne survivra aucun de ces guerriers. Courage donc, sois vainqueur de tes ennemis, et seul possède tout l'empire. Je les ai - détruits à l'avance , tu n'es que mon instrument , toi qui sais te battre même de la main gauche ; attaque Bhîchma, Jaycuiratha, Corna et les autres guerriers; sois vainqueur de ceux que j'ai déjà frappés; demeure ferme ; combats , et tu vaincras tes ennemis. »
SANJAYA dit.
Après ce discours du dieu à la belle chevelure , Arjouna , tout tremblant, l'adora, se prosternant ; et tenant les mains jointes ■ , reprit très-humblement la parole :
ARJOUNA dit :
« O vous qui êtes maître des impressions qui se font sur nos sens, le monde habite en vous, et s'empresse de vous obéir, tous les Râkchasas épouvantés s'enfuient devant vous, tandis que les Siddhas vous adorent prosternes. Pourquoi ne seraient-ils pas en adoration devant vous, ô grande ame, vous qui êtes plus puissant que Brahmd *, ( le créateur immédiat); vous êtes l'infini, le roi des Dévas, l'habitation des mondes. Vous êtes
1 Cette posture est celle du critdnjali , qni consiste à élever les mains rapprochées, et la paume en-dessus, comme si l'on présentait son offrande a celui que Ton supplie. Sous ce rapport la traduction aurait besoin (Fétre modifiée.
a Brahmd même périt.
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inaltérable , et vous êtes ce qui est, et ce qui n'est pas l . Vous êtes le Dieu primitif; le premier incorporé > le suprême trésor de cet univers; vous possédez la science, et vous êtes la science qu'il faut acquérir ; vous êtes la suprême habitation , et de vous, forme infinie, l'univers est émané. Vous êtes Fàjrou*, Varna, Varouna, la lune, le créa* teur et le père et l'aïeul des êtres ; je me prosterne en vous adorant mille fois, et je vous réitère» me6 adorations. Je vous adore en avant, en arrière et de tous Jes côtés , ô Dieu qui êtes tout : vous êtes d'une force, d'une puissance infinie, vous faites tout; vous êtes donc tout. Vous croyant moh compagnon, sans respect je vous ai dit : hé! Crichna, ou Yâdava} > hé ! mon ami... J'ignorais, votre grandeur, je l'ai fait par erreur, par négligence et aussi par affection. Tous mes badinages avec vous, quand vous étiez debout ou couché, ou assis, ou prenait votre repas, en secret ou en public , ô être immense , j'en implore de vous le pardon , vous êtes le père de tous les êtres qui se meuvent ou sont immobiles , vous êtes le gourou '
1 Sadasai, c'est-a dire existant indépendamment des formes matérielles , qui ne sont pas la vérité , et néanmoins visible par le moyen de ces formes extérieures.
9 Vdfou est le nom dn dieu de l'air ou du vent. V. plus haut , ainsi que pour Yama et Varouna, leçon précéd.
3 Le cinquième roi de la race solaire , Yayaii , eut plusieurs fils , entre autres Yadou , qui fut le père d'une branche collatérale , d'où sortit par la suite le dieu Crichna. De son nom tm descendans se nonvrmèrent Yddavas.
• Le gourou est le maître spirituel.
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le plus respectable, vous n'avez point d'égal dans les trois mondes , comment y auriez- vous un supérieur, ô vous qui êtes le seul au-dessus de tout? Ainsi je me prosterne en vous adorant, et j'implore votre faveur, ô Dieu si digne de louanges : pardonnez-moi, ô'Dieti, comme le père k son fils, l'ami a son ami, l'amant k sa bien-aimée; fai vu des merveilles qui n'avaient pas encore été vues ; j'ensuis ému de terreur et de joie; veuillez donc, ô Dieu , ô habitation de l'univers , me laisser voir votre l'orme. Je désire vous voir la tiare sur 1a
tête , et vos mains armées du disque et de la massue ' ; montrez-vous k moi sous cette forme k quatre bras, vous qui avez mille bras, et qui avez toutes les formes. »
LE DIEU iHl :
k Propice h tes vœux , bArjouna, je t'ai montré, par ma puissance mystérieuse , m% forme suprême, splendide et universelle, infinie et primitive , que toi seul as jamais pu considérer; nul mortel ayant toi , vaillant fils de Courou, n'avait obtenu la vue de ces merveilles , ni par la lecture des Vedas , ni par les sacrifices, ni par les études, ni par les libéralités , ni par les actes du culte , ni par les austères pénitences ; après avoir vu cette forme si redoutable, cesse de trembler, et redevenu calme et joyeux, contemple cette forme que maintenant tu demandes a voir. »
1 Cette représentation de Crichna est celle qui lui est ordinaire.
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SANJAYA dit :
En même tems le fils de Vasoudeva se montra de nouveau sous sa forme ordinaire , et la grande ame reprenant cette forme rassurante, calma les frayeurs diArjouna.
ARJOUNA dit :
« Je renais en voyant votre figure humaine et paisible , ô désiré des mortels; je ne suis plus troublé , me voilà revenu k mon état naturel: »
LE DIEU ADORABLE dit :
« Cette forme terrible, que je t'ai montrée, les Dévas même désirent de la contempler toujours. On ne parvient k me voir tel que tu m'as vu, ni par la lecture des Vedas, ni par les austérités, les aumônes ouïes sacrifices. Mais on peut me connaître, me voir dans cette forme, on peut être uni k moi, par le moyen du culte rendu k moi seul, fils de Pandou. Il vient k moi , ô vainqueur de tes ennemis, celui dont les œuvres se rapportent k moi, qui me sert uniquement, qui renonce a tout désir personne] , et qui vit sans haine k l'égard de tous les êtres animés. »
LEÇON DOUZIÈME
Argumiht. Moyens de plaire au Dieu suprême et de lui être réuni , ou quels sont les plus parfaits adorateurs de Dieu.
ARJOUNA dit :
« Parmi ceux qui vous servent toujours ainsi uni-
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quement, il en est qui, de plus, tous adorent comme être inaltérable , et hors de la portée de nos sens ; cette dernière circonstance rend-elle pins parfait le culte rendu k vous seul ? »
LE DIEU dit :
a Ceux qui me servent toujours ainsi avec une ferme foi sont ceux dont le culte est le plus parfait ; mais ceux qui , vainqueurs de leurs inclinations sensuelles , ont pour toutes choses ( hormis moi ) une entière égalité d'ame, se réjouissent du bonheur de tous les êtres, et m'adorent toujours d'ailleurs comme être inaltérable , hors de la portée des sens, pénétrant' tout, incompréhensible, audessus de tout, fixe et immuable; ceux-là , certainement , viendront k moi ; ces derniers , ceux qqi ont leur esprit toujours appliqué à ma nature, non perceptible pour les sens , ont plus à travailler que les autres. La route qu'ils préfèrent est k peine accessible aux êtres corporels. Mais les premiers, ceux qui appliqués k moi, faisant de moi l'objet de leurs pensées , de leurs méditations , n'adressent qu'a moi leur culte , et rapportent k moi toutes leurs œuvres , 6 fils de Prithd , bientôt je les délivre de cet océan de vicissitudes qu'on éprouve en cette région de mortalité; donne -moi donc ton ame , place-la dans moi , tu habiteras certainement en moi , tu obtiendras ainsi le rang suprême. Si tu te sens incapable d'avoir toujours l'esprit fixé en moi , efforce-toi de m'obtenir, 6 contempteur des
richesses, en demeurant constamment uni k moi. Si tu ne peux encore suffire à cette constante union, • applique-toi aux œuvres, les rapportant h moi; accomplis les œuvres à cause de moi. Ainsi tu atteindras la perfection , et si cela est encore au-dessus de tes forces , au moins sois-moi dévoué : renonce avec courage au fruit de toutes tes œuvres; la science est meilleure que la pratique; la méditation continue est meilleure que la science ; la renonciation au fruit des œuvres est meilleure que la médi-~ tation (continue ). Cette renonciation fait bientôt arriver au suprême état. J'aime celui qui, exempt d'orgueil et d'égoïsme , bienveillant , compatissant envers tous les êtres animés , indifférent aux peines et aux plaisirs , patient et content , courageux , ferme dans ses résolutions , a l'esprit fixé en moi , et dévoue son culte à moi seul; celui qui ne trouble point les hommes , et qui ne laisse point troubler par eux son esprit ; qui ne se livre pas aux . mouvemens de la joie ni à ceux de la colère ou de la crainte ; celui qui rend son culte k moi seul , demeurant au-dessus des événemens , pur, droit , impartial , libre de sollicitudes , et résigné sur le succès de toutes ses entreprises ; celui qui rend son culte à moi seul et demeure sans joie, sans haine, sans tristesse et sans désirs , indifférent au malheur et à la prospérité. J'aime enfin celui qui , persévérant dans le culte rendu à moi seul , est le même pour l'ami et l'ennemi, souffre également le chaud et le froid , la douleur et le plaisir, l'honneur et
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l'ignominie , est satisfait de tout ce qui arrive, garde le silence, n'a point d'habitation, et demeure ferme dans ce genre de vie. Ceux qui , animés par la foi , me servent constamment, se nourrissent de cette ambroisie de la religion que je viens de te connaître, j'ai pour eux le plus tendre amour. »
LEÇON TREIZIÈME
Aucumint. Qu'est-ce que le corps et' quel est céhn qui le connaît? Qu'est-ce que la matière ( ou la nature ) , et l'esprit (ou rincorporé )? Qu'est-ce que la vraie science, et l'objet de cette science? Autrement, que signifient les mots : kchetram, hchetrajna, prakritt , ponrouch* , jtidnam , jnejram ?
CRICHNA dit :
Apprends, fils de Countî , que ce qui peut être blessé , dissous dans les êtres vivans et organisés *, c'est ce qu'on nomme le corps ( Kchetram ) ^ et que ce qui , dans ces mêmes êtres , est supérieur ou Ta le premier, ce qui connaît, juge et aperçoit, c'est ce que les sages appellent celui qui connaît le corps. Apprends que dans, tout corps animé, c'est moi qui connais le corps ( qui suis Kchetrajna ). Il y a une science qui fait distinguer le corps, et celui qui le connaît; c'est la vraie science. Ecoute ce que je vais te dire en abrégé relativement au corps, ce qu'il est , les parties qui le composent , comment il se dissout, et d'où il provient, de quoi il est capable ; c'est ce que les Richis ont chanté , ensei-
1 Ce commencement est une paraphrase que le traducteur a juge cessai re.
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gaë , prouve clairement dans leurs poésies théologiques ' sur les principes des choses.
» Le corps est sujet à dissolution; on peut dire en abrégé qu'il se compose des cinq élémens : du sentiment de soi-même , de l'intelligence ( bouddhi), de l'esprit (avfa/ctam) invisible, des onze organes corporels * et des cinq sens * , avec l'amour, l'aversion, le plaisir et la peine, la réflexion et la fermeté.
» La science4 consiste k être exempt d'orgueil, de fourberie , d'injustice , k avoir de la patience et de la droiture , le respect du a ceux qui nous in* struisent ; k être pur, constant, modéré; k réprimer les inclinations sensuelles et l'égoîsme ; k méditer sur la naissance , la mort, la vieillesse, la maladie, la douleur et le péché ; k être détaché de ses enfans , de sa femme , de sa famille et des autres objets ; k conserver une entière égalité d'ame en toutes circonstances favorables ou contraires ; k me rendre le culte k moi seul et avec fidélité ; k aimer la re-
1 L'expression est brahma soûlrapada , vers qui contiennent les. règles de la science divine.
9 Le texte porte : les onze sens , et cependant les Indiens n'en reconnaissent que cinq , comme nous ; plus , un sixième , qui est le manas ou instinct passionné. Il faut donc supposer que l'auteur désigne ici les organes des sens et d'action. Ici on en compte onze { Wilson , dans son Dictionnaire, en désigne et en nomme dix, dasendrya, savoir : la peau , l'œil , la langue , le nez , l'oreille , l'organe de la parole , la tuajn , le pied , l'anns et le pudendum. ,.
*Ce que le traducteur appelle ici sens, est dans le texte objet, des sens y indrijragotchara. Ce sont le son, la forme, la couleur, etc.
* Vraie science confondue avec rasage qu'on en fait, avec leb djfets qu'elle produit sur les vrais sa vans.
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traite, se privant des plaisirs de la société des hommes; à s'appliquer continuellement à la science de l'ame suprême; à la science de ce qui est vousmême ' ; voilà ce que c'est que la science (Jndnam), et ce qui en diffère , c'est l'ignorance.
» Je vais vous expliquer l'objet de la science, et ce qu'il faut connaître {jneycun) pour obtenir l'immortalité.
» Le suprême Brahmaest sans commencement: on ne peut l'appeler être ( sot ), on ne peut l'appeler non être ( asat ) *; il a de toutes parts des mains, des pieds, des têtes, des bouches et des oreilles. Il est dans le monde , et contient en lui tout l'univers; séparé de tous les organe* defc sens, il en a toutes les perceptions; il est sans désirs, et il pourvoit aux besoins de tout l'univers ; il est sans qualités , et il reçoit les impressions de toutes les qualités ; il est dans tons les êtres le dedans et le dehors , ce qui se meut et ce qui reste immuable; il est tellement subtil qu'on ne l'aperçoit point; il est loin de nous et il en est près; il est indivisible et il existe en toutçs choses ; il conserve , détruit et produit tout ; il est au-dessus des
1 Le mot sanscrit est UtUwam , que Wilson explique par toi , hoc , ( nom de l'Être divin), et twam, tu. Tattwam est Pessence de Pâme, considérée comme la même que Tesprit divin qui anime Punive». C'est aussi la vérité.
* Nous avons déjà expliqué le sens de ces mots : la divinité dans ses oeuvres est une substance matérielle , et dans son essence un être immatériel ; mais comme il n'est qu'un , il ne peut pas être positivement dénommé par l'un ou Pautre mot.
MWf.
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ténèbres et la lumière des lumières ; il est la science et l'objet de la science , et ce qu'on obtient par la science ; il demeure dans nos âmes.
» Voilà en abrégé ce que c'est que le corps {kche* tram ), ce que c'est que la science (jnânam ) , et ce que c'est que l'objet de la science (jneyarn'); ceux qui possèdent cette connaissance et qui rendent le culte à moi seul, s'assimilent à moi.
» Sache maintenant que la matière (pràkriii).ei l'esprit (pouroucka, c'est-à-dire l'incorporé) n'ont point eu de commencement , et que les qualités (gounas ) et les changement de forme provieaneqt de la matière- Dans les mouvemens du corps la matière est le principe de l'acte* dans le sentiment du plaisir ou de la peine, c'est l'esprit qui est le principe (actif et passif ).!* esprit, comme étant incorporé dans la matière > participe aux qualités qui viennent de la matière; et le penchant qui résulte de ces qualités produit la génération ( ou incorporation) , et détermine si elle se fera dans une matrice bonne ou mauvaise. L'esprit incorporé est le grand Dieu lui-même, l'esprit suprême; c'est lui qui, dans lé corps animé, observe, dirige, protège et reçoit les perception
» Celui qui connaît ainsi l'esprit incorporé, la matière et les qualités , est sauvé de la renaissance mortelle.
» 11 y a des hommes qui , par la contemplation et l'opération même de l'esprit, aperçoivent cet esprit
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en eux-mêmes ' : il y en a qui le connaissent par la méthode contemplative du Sânkhya ■ ; d'autres par la pratique des œuvres ; d'autres le servent sans l'avoir vu, dociles k l'enseignement qu'ils ont reçu d'autroi. Ces derniers même, à cause de leur docilité , seront exempts de renaissance mortelle. . » Toute génération de substance animée ou inanimée, se fait, ô chef des enfans de Bharata, par l'union ( l'incorporation ) de l'esprit dans la matière. Celui qui voit l'être suprême dans tous les êtres animés, celui qui l'y voit toujours vivant quoiqu'ils périssent , voit ce qui est vrai ; et celui qui , voyant l'être suprême présent , ne pèche point par sa faute , entrera dans la voie suprême. Celui qui voit que ses œuvres sont faites entièrement par l'influence de la matière , et qu'il n'y est pas actif, voit ce qui est vrai ; quand il voit tous les êtres compris dans l'être unique , et cet être unique distribué dans chacun d'eux , il connaît le créateur, et il y sera réuni. Cet esprit suprême et inaltérable étant sans commencement et sans qualités, ô fils de Countt, n'agit point dans nos corps et n'y est point soui|lé par nos actions. Comme l'éther, à cause de sa subtilité, s'insinue partout sans être altéré, de même l'esprit suprême demeure dans nos corps et reste inaltérable. Comme un seul soleil éclaire le monde entier, de même celui qui connaît le corps
1 Sorte, d'iUuminisme.
' Nous ayons déjà vu plusieurs fois que c'est le nom de la méthode du sage Capila.
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{kchetrajna} vivifie tous les corps. Ainsi, celui qui connaît par la lumière de la science , comment le corps et l'esprit sont distincts l'un de l'autre , celui qui sait que l'homme est finalement délivré de sa nature corporelle , parvient à l'être suprême. »
LEÇON QUATORZIÈME
àaccmikt. Explication des trois gounas, autrement des trois qualités.
LE DIEU dU :
« Je veux maintenant t'apprendre la première, ta plus excellente des sciences , celle qui a feit parvenir à la perfection tous les pieux solitaires ( les mourus). Dirigés par cette science, ils participent à ma nature, divine , ils sont exempts de mort , lors même de la dissolution du monde ; ils sont exempts de renaissance au tems même d'une création nouvelle.
» J'ai pour matrice Brahmd le grand créateur ? c'est en lui, ô fils de Bharata, que je dépose mes embryons, d'où proviennent tous les êtres animés, il est la matrice ( universelle ) où je produis ce nombre infini de formes qui sortent des matrices naturelles , et je suis le père qui répand la semence. ' : i
» Il y a trois qualités qui viennent .de la matière (prakriti), et qui tiennent dans leurs liens l'es^ prit incorporé, savoir : la bonté ( ou vérité ),: là passion et l'aveuglement (satçwy rajaj et tarhas).
»La bonté, h cause de sa pureté, est sameet luuil
i>4 oeuiâEs
néuse; elle force l'arae par lin doux attrait, et par là goût pour ki science. La passion est *m désir vif et dominant ; c'est comme une soif qui flounpeote, qui maîtrise l'ame, qui la pousse kftrctibi); LTm* veugtament' natt de l'ignorance et ehavmd tons les mortels par Terreur, l'indolence et l'enivrement . La bonté prévapt par (a douceur ; la passion éclate et se fortifie par l'action , et l'aveuglement domine en couvrant la science par le voile de l'erreur ; quand on a vaincu la passion et l'aveuglement , la bonté parait; quand on a soumis l'aveuglement et la boeté , la passion domine; et qutad on est sans bonté, mais libre de pftgsiôn, c'est l'aveuglement qui 9e montre . Lorsque farn 4e corps , étant purifié à toutes ses portes, liait la soteoce , la bofttc a pris de l'accroissement. Lorsqu'on se livre à la cupidité, k la vtvadté , k l'empressement , à un désir inquiet d'action, ce sont tes effets de la passion qui a pris de la force; lorsque paraissent l'iàcertitude , la paresse , lWretar, la stupidité , ak sont les indices de l'aveuglement. 8î le corps se dissout (quand la bonté y domine , Famé s'élève aux régions purps destinées k oeax qui ont connu l'ètoe isùppéme ; si l'aine est séparée lorsqu'on est dominé par la passion , l'on renaît pour habiter avec ceux que la passion fajt agir ; et si l'on meurt dans l'eut d'aveugltinenf: , on renek daps lçtart <fe béte biutte.
»> JUefruut des bonnes actions est bon ettpur ; éelui de la passion est le repentii4, et celui ûe l'aveugle-
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ment est l'ignorance. Delà bonté provient la (vraie) science ; de la passion , la cupidité ; de l'aveuglement, l'ignorance 9 Terreur et la stupidité. Persévérant dans la bonté , l'on s'élève en-haut; persévérant dans la passion , Ton arrive aux régions du milieu; et persévérant dans l'aveuglement, on» demeure en-bas. L'esprit spectateur qui ne considère comme ageçs dans le corps que les trois, qualités, et qui connaît .l'être supérieur aux troia qualités, parvient à ma nature ; l'esprit incorporé, lorsqu'il a surmonté ces trois qualités , est affranchi de la renaissance , de la mort , de la Vieillesse et de toute peine; il reçoit la nourriture de l'immortalité, *
ARJOUNA dit :
« Seigneur, à quel signe reconnaît on ceiui qui a surmonté les trois qualités? Quel est son genre de vie? Comment peut-on obtenir cette victoire? »
LE DIEU ADORABLE dit :
« On a surmonté les trois qualités , lorsqu'on ne rejette ni la clarté, ni l'activité, ni la stupeur d'esprit ' , quand elles se présentent ; lorsqu'on ne les regrette point, quand elles disparaissent; lorsque l'on réside en ce corps , comme dans une hôtellerie; lorsqu'on apercevant en soi l'une ou l'autre des trois qualités , on reste ferme et sans vaciller , demeurant le même dans la douleur et dans le plaisir, maître de soi , considérant du même œil ,
1 Ces trois qualités sont le résultat des trob gounas.
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la terre, la pierre et l'or, la bonne et la mauvaise fortune , la louange et le blâme , l'estime des autres et leur mépris , ne penchant d'aucun côté , le même envers l'ami et envers l'ennemi, ayant renoncé & toute entreprise ; celui qui rend le culte h moi seul , et qui surmonte les trois qualités , participe à ma nature divine. Je suis le siège de Brakmâ, de la nourriture incorruptible et immortelle , de la loi éternelle et du bonheur infini »
LEÇON QUINZIÈME
Argcmxïit. De Dieu considéré comme créateur par émanation de luimême , et du monde considéré comme émaué de Dieu ; de Dieu même sous le nom de suprême incorporé (pourouchottama.)
LE DIEU dit :
« On célèbre le figuier sacré1 , incorruptible, dont les racines vont eu-haut, dont les branches vont en-bas , et dont les feuilles sont des chants versifiés*. Ceux qui le connaissent, savent le Veda. Comme les rameaux de cet arbre naissent des trois qualités , ils s'avancent en-haut et en-bas ; et lefe racines se propagent en-bas, où elles sont retenues
1 Le lecteur connaît sans doute la propriété de ce figuier indien , dont les branches , en retombant h terre, j prennent racine , et forment bientôt des rejetons autour du premier arbre. Ici l'auteur compare le Veda ao figuier : ses racines sont au ciel, mais quelques-unes de ses branches , en Retendant par le moyen des œuvres , ront prendre racine sur la terre.
* En sanscrit tchhandas: c'est le nom particulier que Ton donne aux mètres des Vcdas,
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pendant cette vie mortelle par les liens de l'action ; on ne saurait ici- bas apercevoir ni la nature ni la forme de cet arbre, ni son objet; mais on peut couper toutes ses racines avec le glaive tranchant de r égalité d'à me; après quoi il faut rechercher cette voie d'où Ton ne retient plus ; c'est moi qui suis cette voie , je mène à ce premier incorporé, d'où est émané ce fleuve antique (l'univers ). Ceux qui sont exempts d'orgueil , de folie , de péché , de désirs , constamment occupés de l'esprit suprême , sans amour du plaisir et sans haine de la douleur , ceux-là marchent sans s'égarer dans cette voie impérissable , qui n'est éclairée ni par le soleil , ni par la lune , ni par le feu , cette voie d'où l'on ne revient point et qui est ma suprême demeure.
» Il y a de moi-même, en ce monde des mortels , une portion vitale , éternelle , qui , par son action, attire du sein de la matière (ou nature) l'ame et les cinq organes des sens, soit que l'ame sorte d'un corps ou qu'elle y entre ; cette portion de l'esprit suprême s'empare de l'ame et des cinq sens, et les entraîne ensuite , comme le vent emmène les odeurs qu'il a enlevées. Cette même portion gouverne l'ame , et les organes de l'ouie , de la vue , du tact et de l'odeur, et c'est elle qui reçoit les impressions des choses sensibles. L'insensé n'aperçoit pas en lui cette portion de moi-même, qui , dans lui; s'unit aux qualités; il ne l'aperçoit pas, soit qu'elle entre , soit qu'elle sorte du corps , soit qu'elle y
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réside et qu'elle en reçoive les sensations. Biais ceux -lk la voient qui ont les yeux de la science. Les yogis s'appliquant à la méditation , peuvent la voir fixée dans eux-mêmes, et , quoiqu'ils s y exercent , s'ils n'y ont pas fait de certains progrès , ils ne l'aperçoivent pafr, faute d'y penser assez.
» Je suis la lumière accumulée dans le soleil et qui éclaire le monde , et celle qui se trouve dans la lune et dans le feu ; je pénètre tout ce qui existe dans la nature, et je le conserve par mon influence; je nourris, je conserve toutes les plantes, et me changeant en. sève, je les rend savoureuses. Je deviens la chaleur disséminée dans le corps des animaux , en m'unissant a l'air qu'ils respirent et qu'ils exhalent ' ; c'est moi qui digère leurs alimeus des quatre espèces s. Je réside au cœur de chaque animal j c'est de moi que vient la mémoire , la science, et le raisonnement; et dans tous les livres qui enseignent la religion et les devoirs , je suis la science et l'objet de la science ; je suis encore l'imr terprète de ces livres. ■ ^
» Il y a deux esprits incorporés, l'un altérable et l'autre inaltérable. Le premier se trouve dans tous les êtres qui ont vie , et l'inaltérable est placé enhaut 3. Outre ces deux esprits, il y en a un Uroi-
1 Le texte porte prdna et apâna; l'un est l'haleine, et rentre le neat inférieur. Tel ef t au moins le sent que lui donne Wilaou.
1 La nourriture ett ou mâchée avec les dents , ou léchée avec la langue, on sucée avec les terres , ou ruminée dans l'estomac.
3 C'est-à-dire il est l'essence divine ; en sanscrit coutastha»
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sième,respnt<5uprême,ie{)reweresprit, qui, pénétrant les trois mondes, les donserve, en est 1'ipaltérable maître ; je suis au-dessus de l'esprit altérable, et au-dessus de l'esprit inaltérable qui habite en chaque homme ; c'est pourquoij'on me nomme, dans le monde e*dans les livres sacrés* le suprême esprit ou le suprême incorporé (pourovc hottama). L'homme exempt d'erreur, qui me connaît, dans cet état de suprême esprit, connaît toutes choses, ô fils dçHkarata, et me aert(nniquement) dans toute sa conduite. Ainsi, Arjouna, je t'ai fait connaître cette doctrine secrète $ celui qui la comprend sera un homme sage, et il fera tout ce qu'il doit faire.»
LEÇON SEIZIÈME
Aegbmbvt. ne la prédestination des htomo , les mis pour être de la nature divine et réuni* après leur mort a l'esprit suprême , et les antres pour subir le sort des mauvais esprits, et être astreints de nouveau aux peines de la vie mortelle dans les régions inférieures '.
Celui qui naît destiné k s'unir k la divinité , est sans crainte ; il purifie son ame ; il s'appliqua sans relâche à la science de l'union à l'esprit suprême : il est libéral ; il dompte ses passions; il offre (â feit offrir) dep sacrifices ; il fait deq méditation» pieuses ; sa vie est austère ; il a de la drpiture et de la véracité; il s'abstient de nuir£(aux êtres animés); ilapour
1 Dans ce chapitre , il n'est pas question de la nature ou destinée intermédiaire, suivant laquelle beaucoup d'hommes vont pour un tems dans le ciel d'Indra avant de sehaîfeé dans l'état mortel.
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eux de la bienvei llance; il ne se livre pas k la colère ; il s'abstient de la calomnie et de la vengeance; il est doux , modeste , patient , pur, ferme et courageux.
Au contraire , celui qui naît destine à subir le sort des mauvais esprits {asourdfj on le reconnaît à son hypocrisie , à son orgueil ; il est insolent et colère , il insulte , et il vit dans l'ignorance. Le premier sera délivré , en mourant , de tous les maux attachés à la vie mortelle ; mais le second est des* tiné à renaître pour les souffrir. Consolè-toi , Arjouna , tu fus prédestiné , en naissant , pour être uni a la divinité.
Il y a donc ici-bas deux espèces d'êtres animés; les uns naissent avec la destinée divine , et les aur très avec la destinée des mauvais esprits. Je t'ai expliqué les vertus qui distinguent les premiers; voici le détail des principaux vices qui caractérisent les seconds.
Ceux-ci n'ont la science ni de la vie active , ni de la vie contemplative ; on ne trouve chez eut ni pureté (de vues) , ni vérité , ni règle de conduite. Ils disent que le monde n'a rien de réel , rien de stable ; qu'il est sans régulateur , sans commencé* ment et sans fin , et qu'un désir brutal et pftssiénhé en est la cause unique : fixés dans cette opinion , ces êtres , d'ailleurs inconstans et peu intelligens , se précipitent dans l'action et agissent pour le malheur du monde; livres à leurs désirs, ils courent follement après des chimères, et n'attendant rien
après la mort, ils vivent sans but, ils sont pleins de fourberie , d'orgueil , de témérité , et se plongent dans la débauche. Ils ne songent qu'à satisfaire leurs passions qui demeurent toujours insatiables. «Jouissons, se disent-ils à eux-mêmes, autant qu'il nous est possible ; » et , ce plan arrêté, ils s'enlacent dans les liens multipliés de l'espérance ; ils s'abandonnent h la cupidité , à la colère ; afin de jouir davantage, ils s'efforcent d'accumuler des richesses par toutes sortes d'iniquités. Us se disent : « Aujourd'hui j'ai pris ceci, demain j'aurai cet objet de mes désirs ; me voilà devenu le maître de cet avantage, je veux m'en procurer un autre. Voilà un ennemi que j'ai détruit, demain j'en ferai périr d'autres ; c'est moi qui suis le maître ; je suis plongé dans les délices, j'atteins en tout à la perfection ; je suis supérieur aux autres , je suis heureux , opulent, généreux; qui donc est semblable h moi? J'immolerai des victimes; je donnerai des repas splendides ; je ferai des présens. » Telles sont les pensées de ces malheureux dans l'excès de leur ignorance. Tourmentés par leurs vains projets , enveloppés dans les réseaux de la folie , esclaves de leurs coupables désirs , ils s'élancent dans les régions inférieures et impures ' . Présomptueux, riches, orgueilleux et téméraires, s'ils font un acte de culte , il n'est point conforme
1 Le nom de ces régions est Naraha, C'est là 'que règne Varna dieu des enfers.
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aux règles, tt n'est qu'hypocrisie; n'aimant qu'eux, ils s'abandonnent èi la fierté , h la cupidité > kh violence , à la colère, à la diffamation , ils me haïssent en eux-mêmes et dans les autres. Ces furieux , ces hommes atroces , ces abjectes créatures , ces malheureux , je les jette dans les liens d'une mortalité nouvelle (après leur mort) ; ils continuait k renaître en des matrices de mauvais esprits , et ces insensés ne revenant point à moi dans leurs renaissances multipliées, ils entrent toujours dans la voie des régions inférieures.
» L'enfer a trois portes par lesquelles ils se perdent , et dont il faut se détourner ; ce sont : la passion , la colère et l'avarice. En évitant ces trois issues ténébreuses , et recherchant sa (vraie ) félicité , l'on entre dans la voie des régions supérieures. Celui qui abandonne les préceptes des shâstras f pour vivre au gré de sa passion , n'arrive ni a la perfection ni au bonheur, et n'entre point dans la voie des régions supérieures; ainsi donc, Arjouna, règle, suivant les préceptes des shasinu, tes actions et tes omissions : sachant qu'ils te commandent l'action, mets ce commandement en pratique. »
1 On entend proprement par shdstra tout recueil dei écriture* sacrée» ; et comme chez le» Indon» , tout se rapporte à la religion , toute etpèee de livre porte le nom de shdttrm.
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LEÇON DIX-SEPTIÈME
Argument. De la foi et de ses trois espèces; trou espèces d'actes religieux : les sacrifices , les libéralités et F austérité. Instructions sur les monosyllabes divins.
ÀRJOUNA dit :
a Ceux qui négligent les préceptes des shâslras et font des actes de religion avec foi (c'est-à-dire, conformément à leur conscience mal éclairée), quel est leur sort, ô Crichna ! est-ce la place qu'on obtient par la vérité , ou celle qu'on obtient par la passion, ou enfin celle où conduit l'aveuglement? »
LE DIEU dit :
« Comme il y a trois qualités, il y a trois sortes de foi : foi de bonté (vérité), foi de passion, et foi de ténèbres. Ecoute, la foi de chacun , ô fils de Bharata, est de même nature que sa qualité personnelle et que l'objet auquel il a foi ; ceux qui ont la bonté (vérité) rendent leur culte aux Dévas1; les passionnés, aux Yàkchas et aux mauvais esprits ( Râkchasas a ) ; les ténébreux , aux esprits des morts (Prêtas) et aux troupes d'esprits inférieurs ( B hou tas 3 ).
» Il y en a qui, par hypocrisie, présomption,
1 Aux Devas et non an suprême esprit.
a y. ailleurs les notes sur les Tackchas et les Râkchasas.
3 On désigne par le mot BhoAut une espèce d'esprits malins habitant les cimetières , et qui trompent ou dévorent les hommes. Ce sont aussi des demi-dieux d'une classe particulière : ainsi se nomment encore les cinq âemeas.
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passion, emportement et violence de caractère, s'imposent de terribles austérités , non commandées psLvlesshdstras y insensés qui tourmentent leur organisation corporelle, et par conséquent moimême, qui habite en leurs corps. Apprends qu'ils auront le séjour des mauvais esprits {A sourd).
» Comme il y a trois espèces de nourriture qui plaisent aux mortels (suivant la qualité qu'Os apportent en naissant ), il y a aussi trois espèces de sacrifices , trois espèces d'austérités et trois espèces de libéralités; écoute ces distinctions.
» Ceux qui sont nés avec la qualité de vérité (ou de bonté), aiment la nourriture qui prolonge leur vie, augmente leurs forces, leur santé, leur bienêtre et leur gaîté , qui a une bonne saveur, qui est douce, solide et agréable. Les alimens qui plaisent aux passionnés, sont les alimens acres, aigres, salés, trop chauds, piquans, astringens, trop échauffans, produisant le malaise, les douleurs et les maladies. Les alimens qui plaisent h ceux qui sont nés hommes des ténèbres, sont les alimens trop long-tems gardés , insipides , putrides , rejetés et même impurs.
» Le sacrifice accompli selon les règles des sliâstraSj sans vue de récompense , sans nulle autre intention que d'accomplir ce devoir, est le sacrifice de bonté. Celui qui est fait en vue de la récompense ou par hypocrisie , ô le meilleur des en fan s de Bharata y c'est le sacrifice de passion ; et celui qui est offert sans foi , sans cérémonies , sans distribution
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de nourriture, sans prières, sans présens faits aux Gourous y c'est le sacrifice des ténèbres.
» Le respect envers les Devas , les Brahmanes, les Gourous et les savans , la pureté , la droiture , la justice, la fidélité aux devoirs de Brahmatcharî , constituent ce qu'on appelle austérité corporelle. Des paroles qui ne produisent aucun trouble, qui sont pleines de douceur et de vérité , et l'habitude de lire en silence les livres' sacrés , constituent F austérité orale. Le calme de l'esprit, la bienveillance , le silence , la répression des pencbans naturels et la pureté de cœur, caractérisent Y austérité spirituelle. Et cette triple austérité, pratiquée avec une grande foi et non en vue d'aucune récompense , est l'austérité de bonté ( autrement essentielle et véritable l ). L'austérité pratiquée pour se procurer de la réputation , des honneurs, du respect , est l'austérité de passion : ell^est fai- * ble et inconstante. L'austérité de celui qui, par une imagination insensée , ou dans la vue de nuire a autrui, se fait souffrir et se tourmente lui-même, c'est l'austérité de ténèbres. La libéralité vient de
1 En sanscrit, douija, deux fois né, régénéré. L'investiture du cordon brahmanique est comme une seconde naissance ; une naissance à la rie spirituelle.
2 Le mot êatoua Tient du particip présent du verbe être : c'est donc la qualité de ce qui est. La vérité , disent les philosophes, est ce qui est. (Test ce que M. Schlegel a rendu par le mot latin esseniia. Ici le traducteur français avait substitué le mot de bonté au mot -vérité ou essence. Mais il a voulu cependant reproduire l'idée de ses devanciers , en insérant ces deux épithètes essentielle et véritable , dont la langue française ne «'accommode point.
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la vérité, quand elle est faite sans motif d'intérêt pour gagner une protection auprès des grands , mais en vue d'accomplir un devoir, selon le tems et le lieu et suivant les mérites des donataires'.
» Elle est passionnée, si elle est faite pour obtenir quelque faveur ou quelque autre profit , ou avec un sentiment de répugnance.
» Et c'est une libéralité de ténèbres, si elle est faite hors du tems et du lieu convenables y h des gens indignes, d'une manière messéante et dédaigneuse.
» Aum, tôt, saty sont trois noms de Dieu. Dien établit anciennement les Brahmanes; il a donné les Vedas et institué les sacrifices. Voilà pourquoi ceux qui connaissent Brahma, les adorateurs de Dieu, prononcent le mot aum avant de commencer un sacrifice , un acte de libéralité ou d'auslé- - rite (religieuse). Ceux qui désirent être délivrés pour toujours des liens de la vie mortelle , prononcent le mot tat avant de faire aucun acte de sacrifice, de libéralité, ou d'austérité (religieuse), et ils font ces actes sans aucune vue de récompense. Satj ce nom désigne la vérité , la bonté , et toute œuvre digne de louange; il signifie de même et 3a persévérance a faire des sacrifices , des libéralités , des austérités (religieuses), et tous les actes qui sont faits pour préparer l'accomplissement de l'une ou de l'autre de ces trois bonnes œuvres. Enfin totit acte des sacrifices ou de libéralité ou d'austérité ( religieuse ) qui n'est point accompagné de la foi ,
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est appelé asat, ou sans vérité (sans bonté), et ne vaut ni pour cette vie ni pour le téms qui suivra la mort. »
I^ECON DIX-HUITIÈME.
Argument. Du renoncement aux œuvres , et du finit des œuvres pour être exempta de reprendre la vie mortelle.
ARJOÔNA'.
(( Grand héros, maître de la science qui apprend k dompter les sens , vainqueur du démon Kési ' , je désire connaître là nature du sannyâsa et dû tydga (du renoncement aux œuvres et du renoncement au fruit des œuvres) . »
DIEU répondit •
« Les poètes appellent sannyâsa le renoncement aux oeuvres licites , et les doctes appellent tydga le renoncement k la récompense des œuvres. Quelques sages ont enseigné que c'est une faute de ne pas renoncer à toutes les œuvres sans exception j d'autres ont, prétendu qu'il ne faut pas. renoncer aux œuvres de religion i e'est-k-dire aux sacrifices , aux austérités. Sur le renoncement , voici quelle est mon immuable doctrine > ô excellent fils de Bharata; il y a trois sortes de renoncemens : il ne faut pas renoncer aux œuvres concernant les sacrifices , les libéralités ; les austérités , au contraire, il faut les accomplir ; ce sont elles qui produisent
1 Crichna , dans son enfance , avait vaincu nn mauvais esprit nomme* Kési.
la purification des sages. De même il faut qu'on guerrier combatte , c'est ma volonté suprême et certaine. 11 ne convient pas de renoncer aux œuvres que la morale prescrit , ce serait une folie , un renoncement de ténèbres. Si quelqu'un trouvant une œuvre difficile , y renonce pour éviter les fatigues, c'est un renoncement de passion y il n'en sera pas récompensé. 11 faut agir, ô Arjouna; toute œuvre qui est un devoir, et qui est faite sans passion , sans espoir de récompense , est un renoncement de vérité. Après un tel renoncement, il ne se refuse pas h l'œuvre, parce qu'elle est affligeante; il ne s'y livre pas avec joie , parce qu'elle est un plaisir ; uni à la vérité, il est sage , il se détermine sans hésitation ( à faire l'œuvre qu'il doit faire , \ omettre celle dont il doit s'abstenir). Le renoncement absolu aux œuvres excède les pouvoirs de l'amc incorporée. Le vrai renoncement consiste k renoncer au fruit des œuvres. Ce fruit est désiré ou non désiré , ou bien il n'est ni l'un ni l'autre. On peut obtenir ces trois fruits, si l'on b'a pas absolument renoncé aux œuvres, mais les sarinrdsis, c'est-à-dire ceux qui ont renoncé à toutes les œuvres, ne peuvent jamais obtenir aucun des trois fruits.
» Le Sunkhya enseigne qu'il y a cinq principes qui ont part à l'accomplissement de chaque oeuvre juste ou injuste , savoir : la direction ', l'agent, les
1 Le mot sanscrit est adhichthdnam. C'est probablement Famé.
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mstrumens divers, les moyens d'exécution et la fatalité. A l'œuvre juste ou injuste qu'un homme exécute avec son corps , sa voix ou son esprit , concourent ces cinq principes. Celui qui s'imagine êtreseul agent dans son œuvre, en juge ains^par faiblesse d'esprit; il voit mal , il est insensé. Celui qui n'est pas enflé de présomption , et dont l'ame est pure, s'il combat dans une bataille où des hommes sont tués, ce n'est pas lui qui les tue , il n'est pas lié par ces meurtres f .
» Quand on examine la nature d'une œuvre , il faut distinguer la chose k connaître , la connaissance de la chose et celui qui a cette connaissance ; et dans l'œuvre même il faut distinguer l'instrument, l'œuvre et l'agent. La connaissance, l'œuvre et l'agent, sont de trois sortes, selon que chacune provient de Tune des trois qualités (gouna).
» Ainsi la connaissance de vérité est celle de l'homme qui, dans tout ce qui existe, ne voit qu'un, seul principe d'existence , principe incorruptible , se trouvant indivisible dans des. choses divisibles. La connaissance de passion est celle de l'homme qui, dans tout ce qui existe , aperçoit autant d'êtres singuliers qu'il voit de modes particuliers d'existence. Enfin, la connaissance de ténèbres est celle qui considère chaque objet à part , comme s'il était le tout, comme si l'univers était sans principe; c'est là 4une connaissance fausse , trop étroite.
1 11 n'est pas sujet à renaître a cause de ces meurtre**
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)> De même l'œuvre accomplie par devoir y sans désirs, sans vue (de récompense), sans passion, sans colère , est une œuvre de vérité; celle qui a pour but de satisfaire les passions , qui provient d'orgueil et de présomption , qui s'accomplit avec efforts , est une œuvre de passion; (et) celle qiri se fait sottement, sans considérer la justice, ni les moyens de réussir, ni les pernicieuses conséquences^ est une œuvre de ténèbres.
» De même l'agent sans désirs, sans présomption, courageux et persévérant , qui demeure inaltérable dans le bon et le mauvais succès , c'est un agent de vérité; celui qui est agité par des passions , qui aspire aux fruits de ses œuvres, qui est avide, prompt èi commettre l'injustice , impur, qui s'abandonne à la joie ou a la tristesse , est un agent de passion; et l'homme téméraire, vil, obstine, malicieux , oisif, paresseux , qui se décourage et temporise, est un agent de passion.
» Il y a aussi, suivant les trois qualités, trois sortes d'esprit et trois sortes de constance; écoutes-eu L'explication détaillée et complète , ô MsdePrùha, et contempteur des richesses.
» L'esprit de l'homme qui sait à propos attaquer et faire sa retraite , qui connaît quand il convient d'agir ou de ne pas agir, ce qui est à craindre , et ce qui n'est pas redoutable, ce qui met en péril, et ce qui donne la sécurité, (enfin) le nœud ( de l'affaire) et son dénoûincnt , c'est l'esprit de vérité; l'esprit qui ne discerne pas ce qui est juste, de ce
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qui. est injuste, ce, qu'il faut faire, de ce qu'il faut éviter, c'est l'esprit .de passions (et) l'esprit aveugle qui prend l'injustice pour la justice, et voit dans toutes choses le contraire de la vérité i c'est l'esprit de ténèbres.
» De même cette constance , ô fils de Prithà, qui dirige toujours suivant la religion l'ame et l'esprit vital, les sens et la conduite, est la constance de vérité \ la constance avec laquelle on recherche avec passion et en vue des avantages qui en résultent, ce qui est honorable , utile et agréable , est la constance de passion; et l'opiniâtreté avec laquelle un insensé se livre à la paresse , à la peur, aux soucis, à la tristesse, k la lâcheté, ô fils de Prithâ, c'est la constance de ténèbres.
» Apprends de moi , ô prince de la maison de Bharata, qu'il y a ( semblablement ) trois sortes de plaisirs; plaisir de vérité, celui qui ne s'use point par l'habitude , et qui fait cesser la peine ; qui, au commencement, est amer comme un poison, et doux à la fin comme la liqueur d'immortalité. Il naît de la tranquillité de l'ame. Plaisir de passion : il provient de l'union des organes avec leurs objets. Au commencement il est doux comme la liqueur d'immortalité; k la fin il est amer comme le poison. (Enfin), plaisir de ténèbres j au bord du vase et au fond ce n'efet qu'illusion* d'esprit ; il augmente la torpeur, la paresse et la témérité.
» Parmi les intelligences créées, aucun être §w
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la terre , ni au ciel parmi les Devas y n'est exempt de ces trois qualités naturelles.
» Les devoirs respectifs des Brahmanes > des kchatnyas , des vaishyas et des shoûdras , ô vainqueur de tes ennemis , leur ont été imputés d'après les qualités propres naturellement à chacune des castes. Selon le caractère naturel des Brahmanes , leurs devoirs respectifs sont la tranquillité (de l'âme), la répression des sens, l'austérité -de vie, la pureté (du cœur et de l'esprit) , la patience , la droiture, la science sacrée et la science mondaine % et la foi religieuse. La valeur guerrière, la magnificence , la libéralité , la fermeté, l'habileté à combattre , à faire retraite , à gouverner, enfin le commandement, sont les devoirs et les qualités naturelles des kchatnyas. L'agriculture, le soin des bestiaux et le trafic, sont les devoirs et lés .qualités naturelles des vaishyas; enfin, le devoir des shoûdras, et leur disposition naturelle, c'est le service manuel et domestique.
» Celui qui est content de son état , parvient h la perfection ; et voici comment : il offre le sacrifice des oeuvres de son état au créateur de l'univers, et de tout ce qui respire ; c'est ainsi qu'il atteint la
1 Qu'est-ce que vijndna ? Est-ce la privation, le mépris de la science qui n'est (ms celle de Dieu , le mépris de la science qui détourne de l'union urec Dieu ? Est-ce la science particulière de l'homme , scientia de mutuio , opposée a jndnnm , science de Dieu , ou science universelle ? J'ai exposé mes scrupules sur ce mot difficile. Wilson le rend par instruction mondaine.
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perfection. Il vaut mieux s'acquitter malgré sa faiblesse, comme on peut, des devoirs propres de son état , que d'accomplir exactement les devoirs d'uiï autre état. On ne pèche point, quand on ne fait que remplir un devoir prescrit par le caractère naturel : il m faut pas, ô fils de Countî, abandonner un pareil devoir, quoiqu'on ne puisse l'accomplir sans y commettre des fautes. Il n'est point d'action humaine sans défauts , comme il n'y a point de feu sans fumée. Un homme sans attachement , qui se réprime ' en toute chose , qui ne cède point à ses pcnchans , s'avance par ce genre de renoncement vers l'entière perfection; comment, après y être parvenu , il obtient le créateur, je vais te le dire en peu de paroles, ô fils de Countî; c'est le suprême degré de la science , l'homme qui a religieusement purifié son ame , qui a renoncé au son et aux autres objets des sens, libre d'amour et de haine, cherchant la solitude, légèrement nourri, réprimant sa langue, son corps et son esprit, appliqué à la contemplation, et toujours occupé à dompter ses passions , sans présomption , sans violence ni orgueil , sans cupidité , sans colère et sans avarice, insouciant de ses avantages, et entièrement calme, il devient conforme à la nature de Brahma; et dans cet état, participant a la lumière divine, il est exempt de peine et de désir, indifférent envers tous les êtres animés , et parvient à la plus haute dévotion envers moi. Par cette dévotion , il me connaît tel que je suis , et m'ayant
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connu ainsi, il entre aussitôt dans içqi-méinç. Celui-là qui fait continuellement toutes çç$ 4pi)vreg jen mettant en moi sa confiance, entrera par ma bqiué dans la voie éternelle qui ne finira point. Par zèle envers moi , dans ta pensée, abandonne-moi tpitfps tes œuvres , et te confiant dans cette dévoçiop de l'esprit, demeure toujours par la méditation mû à moi. Dans cette union spirituelle , tu échapperas par ma laveur à tous les dangers ; mais si , par présomption de toi-même, tu ne m'écoute* point, tu périras. Appuyé suf ta présomption, tu as le dessein de ne point combattre ; c'est en vain , tu combattras, emporté par ta propre nature. Enchaîné par ce devoir naturel de combattre, que par méprise tu ne veux pas remplir, tu l'accompliras , fils de Countîy malgré toi.
)> Le seigneur suprême est présent dans le cœur de tous les êtres animés; son pouvoir surnaturel et magique est comme une roue qui les entraîne * rapidement ; aie recours à lui avec le plus grand respect , ô fils de Bharata ! Par sa faveur tu obtiendras la suprême quiétude et la demeure éternelle* Ainsi je viens de l'apprendre une science plus secrète que le secret même; médite-la profondément, et puis tu feras ce qui te plaira. '
» Écoute encore la meilleure de mes paroles, et la plus mystérieuse. Tu m'es cher, que ta confiaqce
1 Ou qui les fait mouvoir. Car yanti-a est aussi une machine en général. Ainsi jalayantra est une machine hydraulique.
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donc soit inébranlable ; je vais te déclarer ce qui te sera utile. Donne-toi h moi en esppit , sois mon adorateur; offre-pioi tes sacrifices ; adresse?moi tes adorations ; oui ,. tu viendras en moi; je t'en donqe la . promesse , . je t'aime; abandonne toutp autre pratique religieuse; aie reepurs kmoi, comme à ton seul asile ; je te remettrai tous tes péchés. Sois dqnc consolé.
» Ne révèle jamais ceci à qui ne pratique pas les austérités religieuses , qui ne mène pas une vie dévote , qui me méprise ou me rejette. Celui qui communiquera cette mystérieuse «t suprême doctrine a mes adorateurs, et qui m'adorera lui-même, viendra certainement en moi . Il ne peut pas faire une œuvre qui me soit plus agréable, et personne sur la terre ne me sera plus cher que lui. Celui qui étudiera ce pieux colloque tenu entre nous deux , me cherchera avec le sacrifice de la science. Je le veux ainsi.
» As-tu écouté ce que j'ai dit, ô (ils de Prithâ, avec attention? O contempteur des richesses, la science a-t-elle dissipé en toi l'illusion de l'ignorance ? »
ARJOUNA dit:
« L'illusion est dissipée, j'ai recouvré la mémoire par ta faveur : rassuré , délivré de mes doutes , je suivrai tes conseils. »
SÀNJAYA dit :
Ainsi j'écoutais l'admirable entretien du fils de
Vasoudeva et du magnanime fils de Prùhd/ j'en éprouvais la plus terrible émotion , et après avoir, par une faveur spéciale de Vyusa, entendu le grand mystère, cette doctrine de l'union avec Dieu, que le maître de Crichna lui-même a expliquée devant moi, repassant et repassant encore dans mon esprit le saint dialogue du Dieu et d'jérjouna y je ressens une joie continuelle; je me rappelle , ô grand roi, et je me représente de nouveau la miraculeuse figure de ffari, j'en demeure stupéfié , et m'en réjouis de nouveau. Du côté où se trouve le maître de V union , du côté où se trouve' armé de son arc le fils de Prithâ; là , je le pense > est le bonheur, la victoire , l'heureux succès et la puissance perpétuelle.
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LEÇON NEUVIÈME DU BHAGAVAIMÎITA
SHRI BHAGAVAN OUVATGHA.
i . Idam tou te gtmhyatamaaï pfravakchyamyanasoûyaté Jnânam vijnânasahitam yajjnâtwâ mokcbyasé 'sboubhât.
?.. Râjavidyâ râjagouhyam pavitram idam outtamam
Pratyakcbâyagamàm dharm/aal tou&ijkbam cartoum avyayam.
3. Asbraddbadbânâh pourouchâ dharmasyâsya paramtapa Aprâpya mâm ni variante mrityonsamsâraYartmani.
4. Maya tatam idam sarouam jagad avyoukta moûrtinâ Matsthân sarouabboûtâni natcbâham tecbouavastbitah.
Natcba matsthâni bb ou ta ni pasbya me yogam aishoua
ram Bhoûtabbrinnatcba bhoûtastho mamâtmâ bboûtabbâ—
vanab.
6. Yatbâcashastbito nityam vâyoub sarouatrago mabân Tatbâ sarouâni bhoûtani matstbânityoupadbâraya.
" . Sarouabboûtâni Caunteya prakritim yânti mâraakîm Calpakcbayé pounasthâni calpâdô visrijâmyabam .
8. Prakritim souâm avacbtabbya visrijâmi pounab pounab Bboûtagrâmani imam kritsnam avasbam prakritrevashât.
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BEATUM NUMEN DIXIT
. (Sbloka primus). Nunc vero hanc tibi maxime absconditam
effabor baud obtrectanti scientiam ( unîversalem ) cum
peculiari conjunctam, quam edoctus a nialo libera-
beris.
?.. Haec est regia scientia, boc regiura arcanum idemque
lustramen prastantissimum , ipso intuitu perspicuum,
pium , actu percommodum , infinitum.
Naturani meam complexus emitto iterum iterumqiiè
banc entium compagém, ctipiente naturâ quœ non
cupit.
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9* Natcha mâm tâni carmânî nibaghnanti dhanamjaya Oudâsmavadâsînam asactam techou carmasou.
10. Mayâdhyakarâhena prakritih soûyate satcharâtcharam Hetounânena Caunteya djagad viparivartato.
1 1 . Avajânanti mâm moûdhâ mânouchim tanoum ishritam Param bhâvam ajânanto marna bhoûtamaheshouaranu
12. Modhâshâ modhacannano modhajnânâ vitchetasah Râkchasîm âsourîm tchaîva prakritim mohinim shritih.
1 3. Mahâtmânas tou mâm Partha daivtra prakritim ftahritâh Bhajantyananyamanaso jnâtoum bhoûtâdim aviayam.
i/J. Satatam kîrtayanto mâm yatantashtcha dridhavi-at&h Namasyantashtcha mâm bhaktyâ nityayouklâ oupâsàté.
1 5. Inânayajnena tchâpyanye yajyanto mâmoupâsaté Ecatouena prithaktouena vahoudhâ vishouatomonkham.
Âham cratour aham yajnah souadhâham aham aucha
dam.
Mantro' ham aham evâjyam aham agnir aham houtam
17. Pitâham asya jagato mâtâ dhâtâ pitâmahah Vedyam pavitram omcâram rik sâma yajour evatcha.
18. Gatir bhartâ prabhouh sâkchf nivâsah sharanam souhrit Prabhavah pralayah sthânam nidhânam vîjara avyayam.
19. Tapâmyaham aham varcham nigrihnâmyoutsrijâmît cha. Amritam tchaîva mrityoushtcha sadàsatchtcâham
jouDa.
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9. Neque ista opéra me alligant , o contemptor opum , lanquam exterum in ils versanlera , nec servientem in hisce operibus.
Natura, me inspectante, gignit moventia siroul et immo
bilia ; ea de caussa, Cuntidis nate, mundus circumvolvitur.
1 1 . Despiciunt stulti me humana specie indutum , summam
naturam meam ignorantes , animantium dominam ;
1 1. Vana spe innixi , vanis operibus vacantes , van» scientiae studiosi, intellectu privati, naturam infernam atque dannoniacam sectantes.
1 3. Magnanimi vero, Prithae 6ii,ad naturam divinam intenti, colunt me animo {de me) unice occupato, gnari me animantium esse principium incorruptibile.
i4* Perpetuo me laudibus célébrantes, adnilentesque , propositi tenaces , atque me salutantes , perpetuo devoti religiose venerantur.
i5. Scientiae et sacrifiera alii quoque litantes me venerantur, in unitate ac specietate multifariam facie quoquo obversum»
Traîvidyâ mâm somapâb poûtapâpâ yajnairtclrtoai ton» r
gatim prârtbayante.
Te pounyam âsâdya sourendralocam ashnanti diryân divi devabbogât.
2 1 . Te tam bbouktouâ souargalocam visbâlam kchfne pou-
nye martyalocam visbanti Evam trayî dharmam anouprapannâ gatâgatam câmarliâ labbante.
22. Ananyâsbtcbiotayanto mâm ye janâb paryoupâsaté Techâm nityâbhiyouktânâm yogakcberaam vabâroyaham.
^3. Ye' pyanyadevatâ bbaktâ yajanté shraddhayâoonitâb Te' pî mâm eva Caunteya yajantyavidbipoûrouàkam.
24* Àbam bi sarouyajnânâm bboktà tcba prabbour eva tcha. Na tou mâm abbijânanti tattoueaâtashtcbyavanti té.
25. Yânti devavrata devân pitrîn yânti pitrivratâb Bboûtani yânti bhoûtejyâ yânti madyâjino' pi mâm.
Ternorum sacrorum librorum périt!, asclepiadis potores
peccatis lustrati, sacrinciis yiam cteli arripiunt. Hic quidem Indrae mundo positi in caelo divonim .gaudiis fruuntur. • • r ■'■ ;
21. Iidem caelesti illo mundo gavisi, praemio sanctitatis sua;
exbausto , ad mortis mundum redeunt : sic religionem sacrorum librorum sectantes quam optaverunt felîeî— tatem fluxam obtint.
Mortales autem qui de nullo alio cogitantes me veneran
tur, hisce pcrpetuo intentis perpetuam ( in me ) unie— nera ipse conferam.
23. Qui vel alios divos colunt religiose fidem ( illis ) baben-
tes, ii ipsi quoque me tamen colunt > Cuntidis nate y sed cultu non integro.
a4- Ego sane omnium sacrificiorum et perceptor sum -et dominus : sed isti me non ex veritate discernunt , bine ad inferiora delabuntur.
s5. Pergunt divis addicti ad divos ; ad proavos pergunt proavis addicti ; ad lémures pergunt lèmurum cultores ; pergunt ad me denique cultores mei.
Quidquid facis, quaecunque sit ablutio tua, quidquid sa
crificaris, erogas, tui oastigandi causa, Cuntidisnate , id mibi (tanquam proprium) trade.
28. Sic eris liber operum vinculis , quae felici vel infelici
successu nectuntur. Pie animatus abdicationis devotione , libéra tus ad me venies.
iq, OEquabilis ego adversus animantia omnia : nemo mibi est vel invisus vel carus ; at me qui religiose cokint , illi (insunt) mibi et ego (insum) illis.
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3o. Api tchet sôudourâtchâro bhajeta mâm ananyabhâk Sâdhour eva sa mantavyah samjag yyavasito hi sah.
3i. Kchipram bhavati dharmâtmâ sbashouat shântiin nigatchtcîihati '
Caunteya pratijânîhi na me bhaktah pranàshyati.
3a. Mâm hi Pârtha Vyapâshrilya ye' pi syoah pftpayonayab Str?yo vaishyâs tathâ shoûdrâste' pi yânti pariai gatûn.
33. Kim pounar Brâbmanâh pounyâ bhaktâ râjarchaya»tathâ Anityam a&crakham lokam imam prâpya bhajaswa mâm.
34* Manmanâ bhava madbbakto madyâjt mâm namascouitm Mâm evaichyasi youktaivam âtmânam matpar&yynalu
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3o. Si vel admodùm facinorosus cultu me colat non alior-
sum distracto , ille quoque sincère probus , in me
manet.
3i. Brevi pins evadit, perpetuamque felicitatem adipisci-
tur. Fidem habea&, Cuntidis eafce l nemo cultor mei
pessumdabitur.
ANALYSÉ DE L'OUPNEK'H AT
FUBLli PAA M. AHQUIT1L DO MfcfcOH H l8o) , 9 TOI.. ÎH-^**
Par M. le Comte LANJUINAIS ,
Pair de Fraace, Membre de l'Institut et de la Légion-d'Honneur.
WamiveruiU mihi fabula tiomms,sed mon ut /ex iuîa , domine*
Ps. cxvui , ▼. 85.
AVERTISSEMENT
Cette analyse de Y Oupnek'hat , estimée de tous ceux qui se sont occupés des dogmes de l'Orient, a déjà été, publiée deux fois. En 1823 , elle venait d'être insérée dans le Journal Asiatique ' , quand l'auteur jugea à propos d'en donner
'L'ourrage publia en 1801 et 1802 parle célèbre Anquetil Daperron» •ont le titre d* Oupnek'hat , oa Thcologia et Philosophât Indica , cal encore le travail le pins important et le plus considérable que noua possédions en Europe sur les opinions et les doctrines , soit thcologiques , soit philosophiques , professées chez les Indiens , et <jui lenr sont , pour
une édition séparée. Son intention était de la revoir, de l'améliorer, de l'enrichir de nouvelles notes; et un exemplaire, trouvé parmi ses papiers , indique différens changemens qu'il se proposait de faire , et plusieurs observations qu'il voulait ajouter. Nous avons profité de ces indications , autant qu'il a été possible , en regrettant que trop souvent elles fussent trop concises , et par conséquent presque énigmatiques. De pareilles idées ne pouvaient être développées que par celui qui les avait conçues. Nous n'avons point voulu interpréter ses abréviations.
la plupart, communes avec plusieurs autres peuples ancien Tous les ren-* seignemens qu'il contient sont puises aux sources les plus respectables. C'est par eux seuls que nous pouvons avoir une idée des choses qui sont contenues dans les J^edas, ces précieux monumens de la Htte'ratuie indienne Il est seulement fâcheux que le système de traduction strictement littérale, adopté par Auquel! 1 Duperron, ait (ait de ce bej ouvrage un livre presque inintelligible. Pour comprendre des matières déjà très-difficiles par elles-mêmes, il faudrait l'attention la plus soutenue et une •contention d'esprit dont peu de lecteurs font capables. M. le comte Lanjuinais est peut-être le seul qui ait tenté une aussi pénible entreprise. Il en a consigné le* résultats dans une suite d'articles qu'il a insères dans le Magasin Encyclopédique (ix9 année, T. III, V et VI). Us contiennent une analyse fort bien faite de VOupnek'hat. KUe est claire, méthodique , savante; en un mot, elle est telle qu'elle ne peut que faire infiniment d'honneur a son auteur. Gomme cette analyse n'a jamais eu d'autre publication , et qu'elle mérite d'être plus connue , nous pensons faire un» chose agréable à nos lecteurs en la reproduisant dans le Journal A&ia* tique. J. 8. -M.
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SELON LES VEDAS
Les Vedas , ces livres fondamentaux de la religion et de| sciences chez les Indiens ; ces livres que des savans croient aussi anciens , ou plus anciens que Moïse , sont encore si peu connus dans l'Europe, qu'on a doute qu'ils se trouvassent dans l'Inde ' , et qu'on les a traités même àtfabuleuar*. Cependant ils existent en entier à la grande bibliothèque de Paris , mais en sanscrit , qui est la langue originale. Or , le sanscrit , langue ancienne de. la Perse comme de l'Inde , et contemporaine de l'hébreu, langue sacrée, liturgique et savante des Brahmanes , langue polie et très-perfectionnëe , mère des langues européennes et de quarante langues indiennes vivantes; enfin, dans laquelle il existe encore aujourd'hui une quantité innombra-
' Sonnerat, forage aux Indes, în-4°, t. 1, p. n4- De Sainte- Croix, Obserr. prelim. fur YE zourvédan , t. I, p. 1 1 1 . Supplément aux Recherches sur les Arts de la Grèce , par <f Hancarrille . Londres ,
1785, in 4°» P* 38.
* IjC wrant jxrir Paulin <lc Saint-Barthélémy, clans le Systema Brahmnnicum, flom'E , 1791 , j>. 181 , se iu«xnie beaucoup des Anglais et f|i»i Fiançais, incni» tics missionnaires qui ont |>arlc des Vedas connue cli* rliusr» rccllcs.
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ble de livres anciens et modernes de science et de littérature, en vers et en prose; le sanscrit est malheureusement encore trop peu connu en France et dans le reste de l'Europe.
Dans cet état, VOupnek'hat d'Anquetil Duperron , cette version latine et littérale d'une traduction persane d% longs textes des Vedas , contenant l'ancienne théologie et la philosophie secrète de l'Inde , doit encore exciter vivement l'intérêt et l'attention des gens de lettres. La nature du sujet, l'antiquité du système, ses rapports frappans avec d'autres systèmes européens , anciens et modçrnes, le nom célèbre et la profonde érudition du traducteur , son voyage dans l'Inde , le long séjour qu'il y a fait, par un dévoûment admirable à la recherche des anciens monumens et à l'avancement des sciences , sa vie stoïque , sa vieillesse laborieuse, son caractère original et d'une fare franchise , son style vigoureux , ses pensées grandes , hardies , profondes, ses réQexions et les doctes recherches littéraires et historiques , philosophiques et théologiques , commerciales et politiques , dont il a enrichi cette production; tout,, dans cet ouvrage, pique la curiosité des lecteurs.
UOupnek'hat était inconnu en Europe lorsque Anquetil Duperron l'annonça en 1778 , et promit la traduction qu'il en a publiée ' . On le trouve cité une seule fois dans les AsiatickResearches a; et
1 Législation Orientale, in -4°. Paris, 1 778 , p. ai. •
' Tome I , p. 346.
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M. White , professeur d'arabe à l'université d'Oxford , en a public en anglais quelques fragmeos , en 1783 , h la suite des Institutes politiques et militaires attribués à Ta merlan. M. Halhed en a donne un fragment en anglais, en 1781 , dans sa préface sur le Code des lois des Gentoux. On peut le voir en français p. xv de la traduction française de ce code , publiée k Paris en 1788. Le P. Paulin de Saint-Barthélémy, datas un livre publié en 1 793, a parlé de VOupnek'hat comme d'un ouvrage si altéré par des interpolations, qu'il ne peut servir qu'à répandre des ténèbres sur la rçligion et la philosophie des Indiens ' . Telle fut l'opinion des plus sa vans orientalistes, mais aussi de l'un des écrivains les plus tranchans et les plus dédaigneux ; elle est au moins très-exagérée .
Un banquier français , nommé Bernier, remit h Anquetil, en 1775, le manuscrit persan deYOapnek'hat , de la part de feu M. Gentil, résident de France à Faisabad , nouvelle' capitale du pays iKAoud. C'est sur cet exemplaire et sur un autre , envoyé de la même ville et par le même savant , qu' Anquetil a composé sa traduction. Il existe en
1 « Bbagavat-Ghita quem Wilkins , et Oupnekliat quem Anquetil » Duperron , nullo samskrdamicœ grammatUœ ei lexici adminiculo » prœditi converterunt , tant aperte vagis et errantibus additionibus » scatent , ut ex Us indicée gentis religio et philosophia non solum » dignosci ncqueat , sed etiam majoribus tenebris maneai involuta. » Musœi Borgiani F'elitris codices MMSS . Avenses , Peguanît Siamici, Indottani, auctore Paulino a S. Bartholonueo, Rorub, >7<)3 ,
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Angleterre deux autres manuscrits persans du même ouvrage , apportés par M. Boughton Route, ancien gouverneur du Bengale , qui a fourni les fragmens en anglais publiés par M. White; fragmens dont le nouveau traducteur censure vivement l'inexactitude.
Certains passages de YOupnek'hat font conjecturer que Fauteur écrivait plus de deux mille ans avant l'ère chrétienne : c'est un point que le traducteur promet d'établir, et il a tenu parole , en recueillant dans plusieurs notes des inductions tirées du texte , qui paraissent justifier cette assertion, et tiiême faire remonter l'auteur de quelquesuns des textes de l'ouvrage à une époque assez rapprochée de celle du déluge universel.
Quant à la doctrine; elle a pour base l'existence de Dieu, d'un esprit créateur de toutes choses. Voilk ce qu'on trouve dans les anciens livres du monde , dans cet entrait des VedcLs, comme dans les longs de la Chine, et dans le Zend-Àvesta des Persans. C'est un or mêlé souvent avec des scories et de la boue -y il faut l'en dégager.
Sur ee point si important, Anquetil Duperron cite des passages remarquables de Strabôn, de Plutarque , de saint Ambroise , de Palïadius , du Mahdbhârata ' , de XAiin Akbari et du Teskerat-
1 C'est-à-dire grande Histoire , suivant le père Paulin <le Saint-Barthélémy, ou plutôt Histoire du grand Bharata, l'un des plus anciens rois de l'Inde et de sa famille j c'est le recueil de dix-huit anciens poèmes épiques , contenant ensemble plus rie cent mille stances , où se trouvent
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Assalaîhin , qui démontrent l'ancienne et perpétuelle croyance des Indiens en un seul Dieu créateur, dont Brahmà, Vichnou et Shiva ne sont que les agens ( ou les attributs personnifiés ), et en une première intelligence qui procède de ce dieu suprême : dogmes précieux , dit Anquetil , que le cours des siècles , les successions des peuples , les révolutions de l'univers iVont pu effacer de la mémoire des hommes.
Parmi ces textes, il en est un tiré AxkMahâbhârata, traduit par Anquetil sur la version persane qui est à la Bibliothèque du roi, et que le docte Maurice, auteur des Antiquités et àe,Y Histoire de F Inde, eût employé avec avantage, s'il l'eût connu , dans sa dissertation ' sur les Trinités Orientales. On est étonné de trouver dans ce texte trois personnes divines , deux qui procèdent de la première, et toutes trois ayant concouru à la création : Dieu saint et élevé, ineffable, abakt; (peut-
d'antiques renseignemens sur la mythologie, sur l'histoire de l'Inde, «t des explications sur le système indien de religion et de morale. Avant la publication de YOupnek'hat , le Bhagavad-Gtta , qui est on épisode du Mdhdbhdrata , était la meilleure source qu'on pût consulter* sur la theosophie indienne.
. * A dissertation on thc Oriental Trinities , cxtractcd from the fourth and fifth volumes of Indian Antiquities, 8°. London, 1800. Le but de ce lirre est de prouver que la Trinité' des chrétiens fut comme chez les juif» avant et depuis l'ère chrétienne , et que les Trinités orientales , même celle de Platon , ne sont que des copies altérées de l'ancienne tradition du genre humain , dont il y a des traces dans l'Ancien-Testaraent. Une partie de ces mêmes idées avait déjà été développée par d'Hancarville , dans son ouvrage cité à la seconde page de cet extrait.
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être Avyàkta ), le grand, le premier intellect, le grand sans fin, mahanat ( Mahânâiha ), et le cœur, la volonté ou l'équité (Ahankard).
Anquetil prétend , et avec assez de raison , qu'eu matière de philosophie et de théologie , le respect pour la vérité oblige h traduire très-littéralement les originaux.
En conséquence, il commença par traduire VOupnek'hat mot à mot en français. Son travail était barbare et inintelligible; il corrigea sa traduction, et l'ouvrage devint moins obscur; mais ce n'était plus le vrai sens de l'original.
11 réfléchit alors que le latin admet les inversions comme le persan , comme l'arabe et l'hébreu ; que Maracci s'en est servi avec succès pour traduire le Coran avec plus de fidélité , et. que notre Vulgate , nos versions latines interlinéaires de la Bible rendent assez exactement le texte hébreu . En conséquence . il a fait sa traduction littérale en latin , s'aidant de quelques Mvrespersans relatifs h l'Inde, et des dictionnaires sanscrit, bengali, telinga et malabar, qu'il a pris la peine de transcrire pour son usage. Il promettait alors ( tom. 1 9 pag. 4?8 ) de compléter son travail sur VOupnek'hat par une grammaire et un dictionnaire de la langue sanscrite, qu'il devait donner d'après un manuscrit de la Bibliothèque du rot , mais en caractères romains , avec une traduction française. Déjà le P. Paulin de Saint-Barthélémy avait publié k Rome , et en caractères qu'il appelle sanscrits, mais qui ne sont
autres que les caractères malabars nommés g*xwiham, une grammaire déjà langue sanscritç , et la partie de V Amarasinha , ou du dictionnaire de cette langue qui contient les noms des dieux et des déesses; le tout jTaprès d'anciens manuscrits indiens l . Il est fâcheux que le savant Anquetil 9'ait pas trouvé tous les encouragemens nécessaires ppur achever sa belle entreprise. Nous n'auriotip pas été privés si long-tems d'un aussi puissant moyen d'étude , que la France aurait eu la gloire de donner la première au monde savant.
Seulement il aurait fallu que le texte du dictionnaire sanscrit fût imprimé en caractères devanâgarisy parce que c'est le plus facile et le plus répandu des alphabets indiens , parce que c'est le plus ancien , et enfin parce que c'est la manière d'écrire adoptée chez les Brahmanes les plus instruits» qui habitent à Bénarès, l'antique ville de Kasi.
La dissertation, mise par Anquetilen tête de sa traduction , est proprement une comparaison raisonnée de la doctrine philosophique et théologiqpe de YOupnek'hat, avec celle de plusieurs célèbres rabbins, de quelques anciens docteurs de l'église chrétienne , de plusieurs théologiens catholiques .et non catholiques, et de quelques autres écrivains modernes.
Il en résulte que cette doctrine est la même, ou
1 Sidharoubam, seu Grammatica Samihrdamica. Ronue, in-4+, 1 790. Amarasinha , sectio prima , de cœlo, Romae f m-4°, 1 798..
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h-peu-près, sur les quatre chefs suivras, qui forment autant d'articles séparés dans cette dissertation.
i ° L'Être suprême , sa nature et ses attributs.
20 L'origine du monde par émanation ou par création.
3° L'existence d'un monde naturel et intellectuel de beaucoup antérieur au nôtre.
4° L'influence des astres sur la terre et sur les corps terrestres.
Sur le premier chef, l'auteur rapporte les morceaux les plus remarquables des hymnes du demichrétien Synésius, évêque dePtolemaïs, en Afrique.
Quand on connaît la Théosophie ' des Brahmanes, leur doctrine sur Dieu, son unité, sa trinité; sur l'identité de la substance divine avec celle des esprits célestes; sur la distinction de la lumière ou de l'esprit , d'avec les ténèbres ou la matière ; sur Dieu tout à-la-fois agent et patient, sujet et objet, et sur la manière de s'unir à lui par certaines spéculations mystiques ; on ne retrouve presque rien dans les hymnes de Synésius qui ne suppose et ne rappelle toutes ces idées.
La création des esprits et du monde matériel fut une émanation (effluvium') de la substance même de Dieu ; leur destruction est leun rappel ou leur re-
1 L'art. Théosopht* , dans l'Encyclopédie , nous fait voir, dans la doctrine singulière des theosophes modernes , des idées fort analogues k celle du système indien de VOupnekhat.
i56 OEUVRES
tour dans cette même substance; ayant la «..^«.«wu, Dieu est tout ; par la création il ne fait que s'étendre , et il est encore toutes choses. Ce système des Brahmanes fut enseigné aussi par quelques docteurs de l'Orient, juifs et chrétiens. C'est le sujet du second article de la dissertation préliminaire.
Nous voyons dans le troisième que, chez les Juifs et chez les Chrétiens, non-seulement on a cru à l'antériorité de ce monde surnaturel ou des esprits, mais qu'elle a été par quelques-uns qualifiée $ éternité* L'auteur cite en preuve ce passage célèbre de saint Basile de Césarée : Ante hune mundum erat status quidam cœlestibus potestatibùs conveniens , transcendens tempus omne, œ te mus, perpetuus.... et un passage analogue de saint Jérôme dans son commentaire sur l'épître à The : Sex millia needum nostri orbis implentur anni ; et quantas prius œternitates j quanta tempora, quantas sœculorum origines fuisse arbitrandum est, in quibus angeli , throni , dominationes, eueterœque virtutes servierint Deo y et absque temporum vicibus, absque mensuris substiterint ? Saint Augustin avouait son ignorance sur cette espèce d'éternité du monde intellectuel ; c'est assurément ce qu'on peut faire de mieux .
Le soleil et la lune ont sur les corps terrestres une influence reconnue par tous les physiciens , et même par tout le monde. Cette première observa* tion , trop généralisée dans l'Inde , et bien ailleurs, a fait attribuer à tous les corps célestes une influence
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spéciale sur les hommes et sur les bêtes, sur les végétaux et sur les minéraux ; de là cette vaine science de l'astrologie avec toutes ses branches. Ânquetil cite à ce sujet le livre du médecin Gode- 11 iu s ? publié en 1609 : De magne tica curatione vulneris cura superstitionem et dolorem et rentedu appliccuionem; celui qui parut à Paris en i555, intitulé : Harmonia cœlestium corporum et humanorunij astronomiœ et medicœ , per Ant. Mi* saldum Monlucianum, elaborata et démons trat a; et l'abrégé des ouvrages de Swedenborg , contenant la correspondance du ciel avec l'homme et avec tous les objets de la nature; enfin les ouvrages pour et contre le mesmérisme. Il conclut que la correspondance physique du ciel avec la terre est une hypothèse qui mérite toute l'attention du sage et la discussion la plus approfondie.
Le résultat général de cette dissertation est que les dogmes de l'Inde , sous le nom de doctrine orientale, ont passé des Indiens aux Perses, des Perses aux Grecs, des Grecs aux Romains ; qu'ils nous sont aussi parvenus par le nord de l'Europe ; qu'en fin rien n'est nouveau pour un homme instruit , rien n'est absolument mauvais , et que tout ce qui est mauvais renferme l'indice ou le germe de ce qui est bon.
La citation d'un passage très-curieux d'Or i gène, dans son livre contre Celse , ne sera peut-être pas déplacée ici ; elle offre une idée assez juste et peut faire trouver moins extraordinaire le langage dont
IV
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les Indiens et tous les anciens philosophes et théologiens grecs ou orientaux se serraient quand ils voulaient transmettre de grandes vérités philosophiques ou religieuses. Il semble donner lieu de croire que les mêmes doctrines étaient répandues chez tous les peuples civilisés de l'antiquité , fait dont on a d'ailleurs d'autres preuves. « En Egypte, » dit Origène , les philosophes ont une science su- » blirae et cachée sur la nature de Dieu , qu'ils » ne montrent au peuple que sous l'enveloppe de » fables et d'allégories... Toutes les nations orien- » taies , les Perses , les Indiens , les Syriens , ca- » chent des mystères sous des fables religieuses. » Le sage de toutes ces nations en pénètre le sens, » tandis que le vulgaire ne voit que le symbole » extérieur et l'écorce ! . »
Revenons à YOupnek'hat. On en doit la traduction persane au prince Mohammed Dora Schekouh, frère aîné de l'empereur Mogol Âurengzeby et qui périt de mort violente en 1657, par ordre de cet usurpateur.
Nous allons donner en abrégé la préface du traducteur persan , d'après l'analyse latine d'Anquetil . Il serait aussi long qu'inutile de traduire ici la version entière de cette préface.
« L'an de l'hégire io5o , et de J. C. 1640, Mo- » hammed Dara Schekouh, voyageant dans le » beau pays de Cachemire , y trouva Molaschah y
1 Origen. Contra Cels,, lib. I , p. : i.
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» le plus docte des islamites ; alors il fit recueillir » des livres mystiques pour s'instruire sur la doc* » trine de l'un ion a Dieu qui est obscure dans le » Coran , et qui demeure presque inconnue. Il se » fit apporter les livres divins , la loi de Moïse , les » psaumes de David et l'Évangile. N'y trouvant » rien d'assez clair, il eut recours aux Indiens, » dont une caste fort ancienne parlait beaucoup » de l'union à Dieu.
» Chez cette caste , au - dessus de tous livres di* » vins étaient les quatre Vedas envoyés du ciel » aux prophètes , et contenant la vraie doctrine sur » le secret de devenir un avec Dieu.
» UOupnek'hat, extrait de ces quatre livres , » renferme ce qu'ils ont de plus excellent. Il y en » a des commentaires par les prophètes de ce » tems-lk.
» Ce prince , animé de zèle pour la vérité , ayant » cherche k découvrir la doctrine de l'union h » Dieu, par le secours des langues arabe, syrienne, » persane, sanscrite, résolut de faire traduire » en persan YOupnek'hat, vrai trésor en ce genre , » afin d'en faire part aux islamites.
» L'an de l'hégire 1067, de l'ère chrétienne » 1 656- 1 657, il fit venir de Bénarès , résidence des » savans de cette caste , en la ville de Dehli , des » pandits et des sannyâsis , verséà dans la con- » naissance des Vedas et de YOupriek'hat, et fit » traduire mot à mot en persan cet ancien et » excellent recueil, qui est la source du Coran.
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» Quiconque lira et entendra cet ouvrage avec » pureté et simplicité de cœur, comme une traduc- » tion de la parole de Dieu , jouira d'un bonheur » sans fin. »
UOupnek'hat est partagé en cinquante sections. Le premier volume de la traduction d'Anquetil n'en contient que six, qui occupent 3oopag. in-4°; les six sont divisées en quatre-vingt-six instructions appelées brahmen ( brdhmana ), ou plutôt en quatre-vingt-trois ; car dans ce nombre de quatrevingt-six sont comptées : i° la préface abrégée cidessus; 2° une table explicative des mots sanscrits qui sont conservés dans la traduction; 3* la table des titres des cinquante sections , avec l'indication de celui des quatre Vedas d'où chaque section est extraite.
Les quatre-vingt-trois brahmen de ce volume sont presque tous autant de morceaux détachés en forme d'historiettes et de dialogues ; ils développent tous, ou énoncent quelque point du système secret de la philosophie et de la morale indienne .
Ce système est un vrai mélange de Spinosisme ou de panthéisme, de théosophisme ou d'illununisme , de quiétisme, et même d'idéalisme k la manière de Berkeley.
Dieu est tout ce qui existe et tout ce qui parait exister, tout <fe qui couuah et tout ce qui est connu, tout ce qui est ame ou esprit, et tout ce qui parait corporel; Dieu seul est tout, est agent et patient,
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objet et sujet, cause et effet. Voilà le spinosisme ou plutôt un panthéisme bien caractérisé.
Dieu est l'être-lumière : par certaines pratiques de l'ame et du corps , on parvient h le connaître , à le voir même dès ici-bas. Ainsi Ton devient un avec Dieu, on devient lumière, on devient Dieu. Voilà Tilluminisme au plus haut degré.
En cet heureux état , on est dans le repos , on n'est plus rien pour le monde , on ne pense plus , on ne peut pas pécher. Les bounes œuvres ne servent pas , et les mauvaises ne nuisent pas. Voilà sans doute un quiétisme fort dangereux.
Ce monde-ci n'est qu'une simple apparence : c'est l'illusion des rêves pendant le sommeil ; c'est une série d'accidens ou de modifications de nos esprits ; c'est Dieu en tant qu'il est dans nos âmes, et qu'il agit sur elles, sur lui-même, en leur donnant , en se donnant des sensations et des idées qui ne sont pas réelles -, c'est comme un jeu d'escamoteur ou de charlatan. Voilà un spiritualisme plus raffiné que celui de Berkeley.
Toute cette doctrine se trouve textuellement et sans cesse répétée dans YOupnek'hat. Elle y est mêlée de traits d'histoire , de mythologie , de mœurs indiennes, de notions physiologiques et métaphysiques plus ou moins inexactes, d'abstractions réalisées , d'idées mystiques ou allégoriques et cabalistiques , qu'il est quelquefois mal-aisé de comprendre , et qui souvent ne paraissent que des rêveries ou de graves puérilités. Mais il faut
a6a 0BUVAR8
convenir qu'on y trouve en même teins un fond de principes les pins sublimes de religion et de morale , et qui peuvent subsister indépendamment des hypothèses auxquelles ils sont lies dans cet ouvrage. Ces principes ne sont-ils pas des traditions primitives du genre humain transmises jusqu'à nous, avec des additions et des altérations qui les déguisent et les défigurent ?
Après cette idée générale de l'ouvrage , voici quelques détails qui paraissent à divers égards les plus intéressans: i° Dieu; 2° la création; 3° les bons et les mauvais génies ; 4° fe monde ; 5° les hommes. Nous rangerons nos extraits sous ces divers titres, et nous désignerons par des chiffres les braknxen, où l'on pourra trouver les textes de la version latine , dont nous allons essayer la traduction ou l'analyse. Nous ne prétendons pas concilier les contradictions ou les incohérences réelles ou apparentes qui s'y trouvent. On apercevra, sans que nous le disions, combien sont pernicieux certains dogmes indiens ; combien ils sont loin de la vérité.
DIEU
« C'est le créateur; son nom mystérieux esc » aum; il faut le prononcer en trois tems (45) - » Ayant appris ce mot, méditez-le aussitôt, car » c'est le mot par excellence. C'est pourquoi dans » le Sdrna- Veda ( nom du troisième Veda ) on » le prononce d'une voix haute et avec mélodie,
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» ce qui s'appelle { en persan ) adkhiteh ( ad- » hyâya) ou kerat.
» L1 adkhiteh est tout ce qu'il y a de plus ex- » cellent. Qui le sait et en fait le sujet de sa » méditation, obtiendra toutes sortes de biens » pour lui et pour les autres.
» Le mot auto suppose qu'on fait une inclina- » tion du corps; car si Ton veut approuver quel- » qu'un, on dit aum; s'incliner ainsi est un grand » bonheur.
» Ce mot comprend les trois Vedas. On ne » parle pas du quatrième, car il a sa source dans » les trois autres ; il est venu après eux , il en est » provenu (12). »
( Il parait assez prouvé par le te* te qu'il n'y eut originairement que trois Vedas, et que YOupnek'hat n'est pas toujours un pur extrait des Vedas ; qu'il s'y est mêlé quelques additions , sans parler des altérations , explications et dénominations musulmanes , qui se trouvent dans la traduction en persan. ) »
« On appelle aussi Dieu âîmâ> c'est k<hre Yame » par excellence; on l'appelle encore 1 'esprit , » Famé universelle, l'ame des âmes, l'ame de toutes » choses (p. 21 ) ; pram dtmâ> (parama aima ) » (c'est-a-dire , la première ame), kartara (kartri )) et kartd ), créateur, c'est-à-dire , V agent par » excellence ( car c'est lai qui agit dans toutes » nos actions et perceptions) ; antradjami (peut- » être antaryami) , c'est-k-dire > Vétre aw-dedans
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» de toutes choses; anandroup ■ j(ç%tÀ*H&-dirt joie » sans fin ; maïa ( màjâ), c'est-à-dire, illusion » ( à cause du monde matériel qui est là figure de » Dieu, de ce monde qui parait exister et qui » n'existe pas ). Il est la forme de la lumière, la » forme de la vérité , la forme de la science , la » forme de la joie ( 65 , 82 , 83, 84 et 86 ).
» Il remplit tout ; il est dans tout, et au-delà de v tout ; il est l'ancien ; il est le mâle et la femelle ; » il a tout fait ; il n'a pas été fait ; il est immortel; » il n'a point de sens intérieurs, ni de sens exté- » rieurs ; il est pur ; il est subtil , le plus subtil de » tous les êtres ; il est l'être universel et unique , » sans dualité (82) 2.
» On sait tout, on possède tout, on mange tout, » quand on sait que ce qui se nourrit et ce qui est » mangé , c'est le créateur lui-même , qui est par- » tout sous des formes différentes (10).
w II y a quatre parties ou quatre quarts de la » science de Dieu. Connaître l'Orient , l'Occident, le Nord et le Midi, c'est connaître un quart de cette science . Qui sait ce quart , a remporté sur les inondes une grande victoire 3 . Connaître la terre, Tatmosphère , le ciel et la mer, c'est en connaître 1* second quart. Qui le connaît est infini, et reml*>rt* I* victoire sur les mondes. Connaître le
Cttfc****** itnlpo» ^u' veut dire ybrme éternelle» * > t«tato«du Bhagavad-glta, p. 1 5i , une explication de ce mot* t v..^. ^ j^ ^ $ern point obligé de passer par Us mondes <Tex~
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» feu , le soleil, la lune et la foudre , c'est connaître » le troisième quart de cette science. Qui le con- » naît devient lumineux et remporte une grande ». victoire sur les mondes. Connaître la respiration, » la vue, l'ouïe et le cœur, c'est connaître le qua- » trième quart. Qui le connaît est dans le repos ; » il a remporté la victoire sur les mondes (i i).
» Le richi (le pénitent ou le saint) Apkesal y » faisait depuis douze années, auprès de son maître » Djabal *, les exercices de la mortification et le » service du culte du feu.
» Djabal donna a ses autres disciples la permis- » sion de se marier1; il ne la donna pas à Ap- » kesal.
» L'épouse de Djabal remontra à son mari que » le feu se plaindrait à lui de cette dureté. Djabal » ne répondit pas et se retira.
» Cependant Apkesal, affligé profondément , » cessa de manger. Je suis malade d'un grand dé- » sir de mon ame, disait-il , je ne mangerai pas.
)> Les trois sortes de feu * eurent pitié de lui ,
* Je ne sais quels sont en sanscrit les noms de ces deux personnages.
1 Le Brahmane qui solennellement , après sept ans d'épreuves , a reçu la bande numérale , pounnour, et à qui les cheveux ont été arrangés en coudoumi, ou toupet retombant sur le front, a reçu parla le droit d'enseigner et de sacrifier. Après douze ans de service , pendant lesquels il doit , sous un maître , vivre dans la mortification et garder la chasteté, il lui est permis de se marier en continuant le service de l'autel. 1! quitte alors son titre de Brahmatchart , ou qui va a Brahma , pour prendre celui de Grihastha ou Kerhest , marié.
3 Apparemment le feu commun , le feu du soleil et celui de la respiration ; triple lumière , triple emblème ou substance de rétre-lumière ( ^5 , p. 358). (C'est le feu du sacrifice , qui est le troisième. )
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» et voulurent lui communiquer la connaissance » de Dieu. Ils lui apparurent, et lui dirent : Votre » respiration est Dieu ; l'infini bonheur de l'aine » est Dieu ; l'éther est Dieu.
» Je conçois , dit-il , que la respiration est Dieu, » car elle est la vie de tout ce qui respire ; mais je » n'entends pas le reste.
» Les Feux dirent : L'infini bonheur et l'clber » ne sont qu'un ; l'éther et le fnahdtmâ ou grande » ame ne sont qu'un. C'est l'infini bonheur, non » pas du monde , mais de Dieu .
» Le premier Feu dit : La terre , le feu , les ali- » mens , le soleil , ces quatre sont mon corps ; et y» ce visage qui est dans le soleil , tout le soleil qui » est l'être - lumière , c'est moi. Qui médite ainsi » sur le soleil , ses péchés lui sont remis ; il sera » dans le monde ce que nous sommes; il sera heu- » reux et honoré dans cette vie. Sa postérité sera » nombreuse ; elle subsistera aussi long - tems que » le ciel et la terre ; nous l'aiderons dans ce monde » et dans l'autre.
» Le second Feu dit : La terre , l'air, les astres, » la lune , sont mon corps. Ce visage qui est dans » la lune , c'est moi. Qui médite ainsi, etc. (comme » ci-dessus).
» Le troisième Feu dit : La respiration , Téther, » l'atmosphère et la foudre, sont mon corps. Ce » visage qui est dans la foudre , c'est moi. Qui mé- » dite ainsi , etc .
» Tous les Feux dirent ensemble : O toi, dont
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» le désir est pur ! nous t'avons donné la connaisw sance de Dieu. Ton maître te le dira.
» Le maître survint, et dit h son disciple : Votre » visage brille comme celui d'un homme qui con- » naît Dieu. Qui vous Ta fait connaître? Ce sont » les Feux. Apkesal en convint; Djabal ajouta :- » Voila ce que c'est que le monde. Je vais vous » dire une chose qui fera qu'aucun péché ne lais- » sera de vestiges sur vous , de même que l'eau qui » passant sur le Nymphœa, n'y laisse pas de ves- » tiges. C'est Dieu qui voit dans votre œil. Celui » qui médite cela devient lumière , et sa lumière » est dans tout le monde; il acquiert le suprême » bonheur. Il ne subira pas la métempsy chose ; » il connaît , il devient celui qui est le plus » grand , le plus digne d'honneur ( page. 36 , tome. I).
» Des pénitens conversaient ensemble. Ou se » demanda ce que c'est que l'ame universelle , le » créateur. On convint d'aller s'en instruire avec » le richi Adlialat, parce qu'il connaissait le feu » qui est la semence du monde, qui contient tout » le monde... Ce richi les renvoya au Raja Kiki » (Kekeycï). Celui-ci les remit au lendemain. Ce » jour venu , il leur demanda sous quelle forme ils » adoraient l'ame universelle . L'un répondit, sous la » forme des deux mondes, présent et futur; unau- » tre, sous celle du soleil; un autre, sous la forme » de l'air ; un autre , sous la forme de l'éther ; un » autre, sous la forme de l'eau; un autre, sous la
» forme de la terre. 11 les loua tous, mais il leur » dit : Chacun de vous connaît le créateur, mais » non dans son intégrité... La tète du créateur ou » de Famé universelle , c'est la lumière suprême. » La figure du monde est son œil ; sa grande voie, . » c'est la respiration; il a le sommeil dans son » cœur; l'extrémité de son nombril est son trésor; » la terre , ce sont ses pieds ; son cœur est le lien » où il recueille l'offrande jetée dans le feu , et les » poils de sa poitrine sont les flammes qui allument » le feu du sacrifice (14, voy. aussi 27).
» Dieu pour les ignorans ' a deux figures et six » qualités : deux figures , c'est-à-dire qu'il est avec » forme et Sans forme; six qualités, c'est-à-dire » qu'il est mortel et immortel , fini et infini , ce » qu'il y a de plus extérieur et ce qu'il y a de plus » intérieur (29). »
La prière suivante, tirée, est-il dit, du T^eda (ce qui pourrait annoncer que tout le livre n'en est pas tiré), achèvera d'expliquer les notions les plus anciennes de l'Inde sur la divinité.
« Tu es Brahmâ; tu es Vichnou; tu es Rou- » dra * ; tu es Prajâpati 3 , tu es le feu ; tu es les
1 G'est-a-dire pour ceux qui ne tarent pas que Dieu e«t la seule chose qui existe , et que tout ce qui parait matière est mdyd, pure illusion faite a nos âmes , qui sont des parties de la substance de Dieu ; c'est-à-dire portions de l'esprit ou de la suprême lumière.
* Noms des trois pouvoirs de Dieu , considéré comme créateur, conservateur, destructeur.
* En sanscrit Prajâpati signifie le maître de la création, ou de la, première génération ou émanation.
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» Devatâs l ; tu es l'air; tu es ^/îrfr a; tu es la )> lune ; tu es l'aliment ; tu es Varna 3 , tu es la » terre ; tu es le monde ; tu es Véther; tu es exempt » d'erreur; tu fais les œuvres du Veda et celles du » monde ; tu es la loi et le monde. O seigneur du » monde ! a toi humble soumission; ô ame du mon- » de ! ô toi qui fais les actions du monde! qui détruis )> le monde ! qui goûtes les plaisirs du monde ! » ô vie du monde ! le monde intérieur et le monde » extérieur sont le jeu de ta puissance. Tu es le » maître ; ô ame universelle ! à toi humble sou- » mission. O toi, de toutes les choses cachées la » plus cachée ! ô toi plus élevé que nos perceptions » et nos pensées , tu n'as ni commencement ni fin ! » a toi humble soumission (67).
» L'ame universelle possède tous les tems ; elle » est présente partout. Mais comme elle est la vue » des vues , l'ouïe des ouïes , la pensée des pensées, » la science des sciences, elle ne peut être vue, » entendue, comprise, apprise, étant le principe » et la racine de tout (35).
» L'être universel n'est point le son, l'odeur, etc. » Il a tout fait, et il ne produit point ; il reste en » lui-même (39), c'est-à-dire, que ce que nous
1 Nom collectif des bons génies , des anges.
1 Le roi , le chef, le gardien des bons génies , dieux secondaires de la deuxième classe, appelés aussi Sauras : leurs adversaires s'appellent Daityas on A source. C'est Indra, dieu du ciel inférieur, de l'air, de la pluie , du tonnerre. D a de grands rapports arec le Jupiter des Grecs et des Latins.
s Le juge des âmes des morts.
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» croyons apercevoir par nos sens, ri est qiïappa- » rence.
» Le créateur est le te m s. Il a deux formes ; » l'une le teins, et l'autre sans tems. Ayant le 1» soleil , il n'y avait point de tems ; depuis le soleil » le tems existe.
» 11 y a diverses parties du tems : le din-cTœil, » le gheri ( 24 min. ), l'heure (60 min.), lepher » (qui est le huitième d'un jour ); puis le jour, la » nuit j le mois , Tannée qui est de 12 mois ' .
» Les douze mois se divisent, en deux parties. » La première comprend les six mois pendant les- » quels le soleil va au nord , depuis le signe du ca- » pricorne jusqu'à celui des gémaux : c'est le tems » de la chaleur; et la seconde, les six mois pen- » dant lesquels il va au midi , depuis le signe du » cancer jusqu'à celui du sagittaire : c'est le tems » du froid.
» Tous les alimens sont dans le tems ; et le tems » mange ou consomme tout. Comme on ne peut , » à la nage, arriver à la fin de la mer, on ne peut » de même arriver à la fin do tems.
» Le créateur est le tems et le soleil ; de lui pro- » viennent la lune et les planètes, et les étoiles » fixes, et toutes les autres productions (71).
» Comme le pépin annonce l'arbre , comme Té- » tincellc fait connaître la présence du feu , comme
1 La division des fractions du jour nVst pas celle qu'indiquent les livres sanscrits. Voy. les Lois de Afanou, 1. 1 , al. &{«
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» le rayon de lumière fait connaître la présence du » soleil ; de même le monde et la vie dans l'homme, » les sens, le cœur et l'intelligence annoncent Tame » universelle qui les a faits. De lui viennent toutes » les vies , tous les mondes , tous les livres divins , » tous les génies , tous les élémens ; il est Fêtre véw ri table : et YOupnek'hat enseigne la véritable » voie a suivre pour le connaître (74)-
» Il a fait les sept étages {iabulata) du paradis, » et les sept mers qui ^environnent l'Océan ( 82 , » p. 384)- H y a sept étages de la terre {ibidem » et 64, p. 3o7).
» Le feu , l'air, le soleil t le tems , l'eau , la res- » piration , l'aliment , Brahmâ, Vichnou et Ma- » hâdevaj tout cela, c'est le créateur; il est im- » mense ; il n'aura point de fin ; il n'a point de » corps (66). »
LA CRÉATION
« Tout ce monde est le créateur, vient du créa- » teur, y subsiste et y retourne (6).
» Avant la création , le créateur était en silence, » méditant sur lui-même. 11 prononça le mot aum, » nom de Dieu , dans lequel existent les trois mon- » des (70).
» Avant tout était l'être parfait , sans nom , uni- » que et sans pareil , sans vice et sans défaut.
» Il y a des ignorans qui disent que le monde, » au commencement , n'existait que dans son au* » teur; que le monde a été fait de rien. O vous, » dont le désir est pur, comment se pourrait-il que
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» du néant il vînt quelque chose ? Ge premier être » unique et sans pareil fut tout au commence- » ment.
» Il voulut se multiplier sous diverses formes.
» Alors il fit sortir le feu de son être , qui est » lumière.
» Ce feu voulut se multiplier sous diverses for- » mes.
» Et il fit sortir l'eau de lui-même , d'où Tient » que, dans l'homme, la sueur naît de la chaleur ; » et il multiplia l'eau squs diverses formes.
» La terre parut ensuite , et tout ce qui croit sur » la terre , tout ce qui a vie , ainsi que les œufs et » les semences.
» Cet être sans pareil , lumière des lumières , a » produit de sa substance le feu , l'eau et la terre , » et voulut que tout corps fut composé de ces trois » élémens. Il mit dans les corps les âmes qui sont » antérieures aux corps , et qui sont une portion » deTame universelle, djiou (jiva) àtma.
» Les corps prennent leurs noms de l'un des trois » élémens qui y dominent. Ces trois élémens ne » font qu'un.
» Dans la flamme, le rouge, c'est le feu ; le blanc, » c'est l'eau ; le noir, c'est la terre. De même dans » le soleil , dans la lune , dans la foudre (16).
» Avant V Haranguerbehah ' (la collection des » élémens subtils) et l'eau subtile, il n'existait rien.
1 En sanscrit hiranya garbha, le ventre d'or.
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» De ces élétaens subtils est faite la vie (ou la vé- » rite, la rectitude) sati (satwd). .
» Sati, c'est le Créateur.
» Il a créé le prajâpati, qui est le vrathsroup » (peut-être prathamû roûpa , prima fbrmct) , la » figure ou l'apparence du monde.
» Les génies bons et mauvais , et les hommes ont » été faits du prajdpaii (49 et êfi initio).
» D'abord , il n'y avait qu'une seule ame (ma-* » hdtmd). C'est d'elle que sont provenues toutes » choses.
» Lorsqu'elle eut produit les divers corps, ils » étaient comme des pierres sans mouvement, » sans respiration , comme des arbres secs , sans » vie.
» Il les pénétra de sa substance, et ils eurent vie.
» Tout eut mouvement par un juste mélange » des trois qualités, créatrice, conservatrice et » destructrice (62).
» Dieu Créateur et destructeur, est comme l'a- » raignée qui tire d'elle-même les fils de sa toile , » et, selon les savans, les retire dans elle-même ' (67).
» Il n'y avait rien que l'être absolu, existant » par lui-même, universel. Il voulut se manifester. » De lui vint h paraître l'œuf (du monde).
» Après un an , cet œuf fut fendu en deux par- » ties ; l'une était d'or, l'autre d'argent.
1 Voyez art. Asiatiques ( Philosophie des Asiatiques) , dvns l'Encyclopédie me th.
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» La moitié qui était d'argent, fut la terre; » l'autre moitié fut le ciel»
» De la moitié contenant le poulet » Jurent faites » les montagnes; et de la peau très-fine de la moi- » tic contenant le poulet et l'humidité, furent » faits les nuages et la foudre ; de ses veines furent » faites les mers ; et de l'eau qui était dans la moi- » tié contenant le poulet, fat fait l'océan; le pon- » let, c'était le soleil « Le soleil, four immense, » tomba dans l'orbe , et tout ce qui existe fin » fait (8).
» Le monde, que nous voyons, n'existait pas » au commencement. Harangue rbehah , le ventre v d'or où était Dieu , ou la collection des élémens » subtils, tenait toutes choses dissoutes en soi- » même. 11 n'avait aucune qualité que le désir de » matiger ou de détruire.
» Il voulut produire l'ame , et pensant qu'il était » le maître de l'ame , il s'adora lui-même, et l'eau
» nécessaire à son culte fut produite Il durcit
» l'écume de l'eau, et en fit la terre; après quoi il » se trouva fatigué , il eut chaud ; ainsi il produisit » le feu. Ge fut sa volupté; et le premier corps » produit fut le feu,
» Le Hàranguerbehah se divisa en trois parties * également respectables > le feu , le soleil et l'air. . . ; » puis il voulut avoir un second corps sensible et » grossier.
» Par cette pensée fut créée la parole , qui est la » forme des trois Vedas*
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» Le Haranguerbehah parla , eft la semence fut » produite, et le soleil fut produit de cette sei) mence , et avant le soleil , il n'y avait point d'an- » née. Dans cette semence, le soleil parvint à sa » perfection dans une année, et alors il parut.
» Le Haranguerbehah pressé par la faim f fit la » démonstration de vouloir avaler le soleil. Celui-ci )> cria d'effroi bhan ', et la parole se manifesta.
» Le Haranguerbehah pensa que, s'il mangeait » le soleil , ce serait peu pour son appétit ; du so- » leil encore nouveau , il produisit toutes les esd pèces de créatures , et augmenta ainsi son ali» » ment.
» Du mot bhan, il fit les noms qu'il donna a » chaque créature , ensuite il acheva la création » dont nous allons parler. D'abord parut le Rak- » veda (rik-ueda) , dont le nom signifie discours » mesure , en stance de quatre vers ou demi-vers » égaux par le nombre de lettres. . .
» Ensuite fut produit le Djédjr^eda (Yajour- » veda) , dont le nom désigne les stances composées » de vers inégaux parle nombre des lettres; puis * le Sam(samarvedd) , dont les vers sont composés » de lettres égales en nombre , et harmonieuse» » ment disposées. ... ; puis les poèmes dont les vers » sont mesurés comme ceux des Vedxis; puis le sa- » critioe, puis l'homme et les animaux. Tout ce
1 De la racine bkd , briller , vient bhdaou , loleiL De bhdch, *âe*| bhdchd , parole. 11 y a ici quelque allusion étymologique.
» qu'il créait , il le mangeait ; il mangera tout. De D là il s'appelle adat , mange (tout).
» Fatigué encore, il éprouva de la chaleur, et •» créa la respiration. Alors te Haranguerbehah » devint cheval (ce cheval mystérieux qui est Fem- » blême du monde et de T homme (m) offerts en » victime à famé universelle dans le sacrifice » aschomideh) ' .
» Le Haranguerbehah ne fut pas content d'être » seul. Il voulut une épouse , et il se trouva uni » avec elle , son corps étant divisé en deux moi- » tiés. Son nom était Manou, et celui de la femme » Sataroûpa. De leur union est venue l'espèce hu- » marne.
» Sataroûpa, réfléchissant qu'elle avait elle- » même été produite du corps de Manou, fut af- » fligée de s'unir avec lui , et pour l'éviter elle se » changea en vache. Par amour pour elle, Manou se » changea en taureau, et d'eux vint la race des tau- » reaux et des vaches. Par suite d'autres métamor- » phoses que Sataroûpa voulut subir par le même » motif, tous les autres animaux furent produits. » Quiconque médite là-dessus , et sur ce que je suis » la forme des créatures , et que j'ai tout crée , » pourra créer aussi.
1 Oti petit prendre une idée du sacrifiée AsouamédHka dans le
de YOupnek'hat , traduit p. xt et xti du Code des Gentous. (Test le sacrifice d'un cheTal ; c'est une pratique extérieure ; mail par le moyen de l'allégorie la plut suivie et la plu» raffiné* , c'est limage de la nature entière , immolée en sacrifice a Dieu.
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» Alors le prajdpati (pvble maître de la première » création), joignant les deux mains, les mit dans » sa bouche , et il en sortit le feu qui est brakman » mokelha l ( c'est-a-dire , le plus grand des pré- » posés , comme les Brahmanes la première classe h des hommes).
» De la semence du prajdpati fut faite Peau de » la vie, kiasoum*. Ainsi le prajdpati fît plus que » lui. Ainsi, en méditant, on peut faire ce qui est » plus grand que soi (i)>
LES DEVÀS ET LES DAITYAS.
» Au commencement , il n'y avait que le plus )> grand des préposés ; il parut en figure de feu . Il » vit que la création n'était point parfaite.
» Il créa ( parmi les génies célestes , devas ) » l'espèce des rois ou des gardiens , les rajas.
)> Parmi eux , Indra est le roi ou gardien de§ de- » va* mokelha {Jerescthhecfy; Bran[Varound) est » le gardien des animaux qui vivent dans l'eau .Mah1 » (ou la lune, lunus) est le gardien des Brahmanes ; » Roudra celui des animaux, des nuages, de la » foudre , etc. ; Varna celui des âmes des morts ; » Moût*, celui qui augmente les maladies; et Ma-
1 Mokelha est un mot persan.
* La deuxième partie de ce mot rappelle le mpt sama % qui est une boisson dn sacrifice.
3 Mot persan ; en sanscrit c'est soma on tchandra.
4 Peut-être mrityou , la mort.
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» hâdeva ( Shiva ) est le gardien de ceux qui sont » grands et forts.
» Voila les plus grands rois (parmi Xe& feresch- » tehhà), première classe.
» Il créa de même (parmi les anges on génies) les » beies ou vaishyas ' (les marchands), et les shoû- » dras (les servant par naissance) , trois secondes' » classes.
» Puis il créa la loi ou la religion ( tcharyâ, » allure , marche, conduite) ; celle-ci est le roi des » rois , le gardien des gardiens ; elle ne fait qu'un » avec la vérité, la pureté.
» En créant ces castes d'anges , Brahmâ, le » premier des préposés , ne faisait que se mani- » fesler lui-même en ces différentes castes (célestes).
» Il s'est manifesté de même , prenant la forme » des quatre castes dans l'espèce humaine, et ce » Brahmd est lui-même le créateur ; il est l'ame » universelle; il est le mondé (24)- ••
)> Combien y a-t-il de deïouta (devatâS) ou de » génies délégués, nécessaires à connaître?
» jR. Trente-trois. Huit vichnous % (ou pénétrons » conservateurs) ; onze roudras (ou qui font pléu- » rer); douze adat (ou preneurs, mangeurs), et de » plus Indra et Prajâpati.
» Les huit génies vasous sont ceux du feu , de )> la terre , de l'air, de l'atmosphère , du paradis , » de la lune , du monde et des étoiles fixes.
1 Liiez va sou.
* Lisez aditya.
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» Les onze roudras sont ceux des dix espèces » d'air qui sortent du corps de l'homme, et le djiou » (jwà) âtmây ou la parcelle del'ame universelle qui » anime le corps. On les appelle roudra, parce » qu'ils font pleurer l'homme lors de la séparation » de l'amc incorporée {djiou âtmd) , d'avec le » corps,
» Les douze adityas gonrfes devas des douze » mois , pendant lesquels le soleil passe d'une mai- » son dans l'autre ; on les appelle preneurs , parce » qu'ils prennent la vie des hommes.
» Indra est le génie du nuage ; le tonnerre est » son instrument de guerre (4°).
» Les devas ou devatds (fereschtehhd) et les » démons (djenian , asouras , daityas) combat- » tirent les uns contre les autres: la victoire resta v aux premiers, par le moyen du nom de Dieu et » de la prière.
)> Les djenian eurent , un tems , quelque avan- » tage, parce que les premiers attribuaient leur v succès a leurs mérites , et s'en glorifiaient (5).
» Le roi des djenian et ses compagnons tom- » bèrent dans Terreur et s'égarèrent, parce qu'ils » crurent que le corps et tout , et qu'on doit ado- » rer son corps; enfin qu'il n'y a point d'ame uni- » verselle (20). »
le monde.
« Outre ce monde visible , il y a le monde pri- )> mitif, qui est le monde du créateur (?4? P- i34).
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» Outre ce monde-ci, il y a le mondé des an-r » ce très , et le monde des bons génies (devas) (a5, p. 147).
» Outre le monde terrestre , il y a le monde de » l'atmosphère et le monde du paradis (70).
» Dans le paradis il y a deux fleuves et un arbre » dévie (19).
» Le monde est*be qui est environné par une » circonférence égale à trente -deux révolutions » solaires.
» Au-delà est la mer environnée d'un cercle égal » a cent quatre-vingt-huit révolutions solaires , et » lk finit le monde (34).
» D'où vient ce monde? De l'éther {âkdsha) ; » tout vient de l'éther ; tout est dans l'éther ; tout » s'en retourne dans l'éther; l'éther est plus V grand que tout ; il est infini ; U est votre ame (6).
» Le lieu , le tems , le corps périssent ; l'être qui )> n'a pas été fait ne périt point (86).
» Quand le monde est sorti du maître du monde, » il retourne s'y absorber.
» Le monde est le ventre à! aima (de l'amc uni- » ver sel le). Tout est dans Vâimâ; la terre est son » escabeau ; il ne cesse pas d'exister ; l'air est ses w oreilles ; le paradis est sa bouche ; cet être est )> plein de bien et de mal , et tout le monde est » dans lui (6).
» Le monde n'est qu'une apparence , un men- » songe ; il n'y a de réel que l'ame universelle qui >> se manifeste par l'apparence du monde (84)*
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LES HOMMES
L'homme est composé de corps et d'ame ; cette doctrine règne dans tout VOupnek'hat.
Nous verrons successivement ce qu'il nous enseigne sur le corps et l'ame , sur la destination de l'homme et sur ses devoirs qui comprennent la doctrine de Yunification , dont tout ce livre n'est que l'exposition et le développement.
I. Du corps et de l'ame
« L'air , les nuages , la foudre ne sont point des » corps. Ils sont sortis de l'éther; et se joignant » à la lumière du soleil , ils reprennent ainsi leur » forme originale ; de même l'ame séparée du » corps et délivrée de la nécessité d'en prendre un » autre , devient un avec l'être lumière , et re- » prend ainsi son état originel (20, p. 94).
» Le corps meurt , l'ame ne meurt pas ; elle ne » dépend point du corps; le corps n'est que la » maison de l'ame. Lorsque l'ame s'unit au corps, » elle devient sujette au plaisir et k la douleur. y> Lorsqu'elle en est séparée, elle n'a ni douleur, » ni plaisir.
» L'ame , à cause de sa liaison avec le corps , » s'appelle djiou aima ( ame vitale ). Lorsqu'elle » est absorbée dans l'être-lumière , elle est l'ame » de toute chose; tous les plaisirs lui sont faciles : » c'est elle qui jouit dans toutes les jouissances des
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» êtres heureux ; elle ne se souvient plus qu'elle a » eu un corps : alors c'est elle qui anime tous les » corps ; elle voit de tous les yeux , elle sent par » tous les organes des êtres sensibles.
» Quiconque connaît ainsi l'ame universelle, » tous ses vœux seront accomplis (ao, p. 93 et o4)-
» L'homme tient de sa mère le sang, la chair et » la peau ; il tient de son père les os , la moelta et » la semence (85).
» La vie consiste dans la respiration. Dites » cela devant un arbre sec, et il reverdira; ses » feuilles et ses rameaux croîtront ( i3 et 28). » ( Manière hyperbolique d } affirmer une chose. ) » La respiration maintient tous les sens de l'homme, » comme le moyeu maintient tous les rayons de la » roue. La respiration est Dieu, adorez-le, etc. (18).
» Nous avons trois corps : le corps grossier » (asthoul, âsthoûlà), le corps vivant et agissant » ( karn, karanà) , et le corps subtil ou presque » spirituel ( soutchem, soûkchmà) (6).
» Les sens sont formés de l'amë universelle , et » leur mouvement est le sien ; c'est elle qui les » comprime devant nous : elle est aussi les objets » des sens ; c'est elle qui , avec ses cinq rayons , qui » sont nos cinq sens, attire tout à elle (74 y P* 354).
» Les alimens étant consommés , la partie gros- » sière devient excrément, la partie moyenne chair, » et la partie subtile ame. Comme la partie supé- » rieure du lait battu est la crème et le beurre , de » même la partie subtile des alimens devient ame ,
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» respiration et parole. Si on s'abstient de manger, » on perd la mémoire et la parole (16).
» L'ame s'en va en respiration; la respiration » s'en ya en chaleur, la chaleur va dans le grand » génie, et ce grand génie est toutes choses, il est » l'ame universelle , et vous êtes vous-même cette » amc. Voilà le grand mot (le maliâvdkjra, magna » vox)( 17, 18, 28, 35).
» Les sens sont comparés aux devas et aux asou- » ras, selon qu'ils tendent h connaître Dieu et à » observer sa loi, ou qu'ils sont livrés aux désirs, » à la volonté de l'homme, à la volupté. Un de nos » sens étant soumis h Dieu , peut amener la soumis- » sion des autres ( 2 3 initio).
» L'ame est dans le cœur, elle est excessivement » petite , plus petite qu'un grain de riz., plus petite » qu'un grain de schanakaha ; mais l'ame uni* » verselle est plus grande que la terre , que l'at- » mosphère, que le paradis, que tous les mondes. » Elle fait tout; elle a tous les désirs , elle sent tous » les goûts, toutes les odeurs, elle embrasse tout : » voilà votre ame , c'est le créateur même (6).
» L'ame végétative (bhoûtâtmd) fait les actions » des sens ; mais c'est l'ame universelle qui les lui » fait faire. Celle-ci donne sa qualité au corps, et ne » prend point la qualité des corps; les corps sont » multipliés sans qu'elle le soit. L'ame végétative » paraît multiple , h cause du mélange des trois » qualités {créatrice, conservatrice et destructrice, » dont le juste mélange entretient la vie).
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w Avant que l'ame entre dans le corps-, le corps » ne connaît point; il est dans les ténèbres (64).
» Dans cette ville de Dieu-, qui est le corps de » l'homme , il y a un petit cabinet semblable à la » fleur du nymphœa; dans ce petit cabinet est uns » portion ftéther, une portion de l'ame univer- » selle (19).
» La vie de l'homme est de cent ans (84) • »
IL Destination de l'homme.
« Chaque homme doit se dire : J'étais le Gréa» » teur, puissé-je le redevenir !
» Il doit se dire : Je vais dans la compagnie du » Créateur; je vais habiter sa maison; je suis l'ame » du roi, l'ame de tout l'univers, l'ame des âmes; » puisé-je obtenir ma délivrance , et n'être plus lié » à un corps (20) !
» Celui qui connaît le Créateur, le vrai savant , » quand il meurt , retourne à l'ame universelle » dont il est émané. L'ignorant, celui qui ne cond naît pas l'ame universelle , reprend un nouveau » corps. Celui-là seul qui connaît bien le Créateur » y est de suite absorbé (33).
» Qui ne connaît pas l'ame universelle , quel* » que savant qu'il soit d'ailleurs , est dans les plus » épaisses ténèbres.
» A la mort de l'homme, le djiou (jîvd) dimd » devient triste à cause de l'affection qu'il a pour » le corps. La personne devient sans connaissance, )> et le djiou (Jîva) aima prenant avec lui ce qu'il
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\ y a de pins pur dans les sens , se retire an cœur, » qui est le siège de Famé. La vue se réunit au » corps subtil du mourant , et la faculté de voir re- » tourne au soleil; l'odorat se réunit au corps » subtil , et la faculté de sentir les odeurs retourne » à la terre; le sens du goût se réunit an corps » subtil , et la faculté de goûter retourne h l'eau ; » la parole se réunit, etc., et retourne au feu; le » tact se réunit, etc., et retourne k l'air; l'ouïe » se, etc. , et retourne k l'atmosphère; la pensée » se, etc., et retourne k la lune; l'intelligence, » se, etc., et retourne à Féther. L'ame, le djiou » (Jîvd) dtmd qui, entré par l'ouverture existant » au milieu du cœur, y demeurait, se retire en » forme de lumière (par lafbntanellé) . Si l'homme » a fait des œuvres qui conduisent au monde du » soleil , l'ame se rend au monde du soleil ; si elle » a fait des œuvres qui conduisent au monde du » Créateur, elle va dans le monde du Créateur. » Ainsi l'ame va dans le monde auquel appartien- » nent ses œuvres : ensuite la respiration et l'ac- » tion des sens cessent , et le djiou (Jîvà) aima (le » plus communément ) prend un autre corps sem- » blable au précédent, le premier qu'il trouve (44)- » Celui qui a connu le Créateur , lorsqu'il vient » k mourir , va se réunir k l'être universel dans les » régions célestes , conduit par les anges de la lu- » mière et du jour, par celui de la lune en croissant, » et par ceux des mois , pendant lesquels, le soleil » allant au nord , la lumière croît le jour et la nuit.
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)) L'ignorant , celui qui n'a pas connu l>ieu , qui a » cherché le fruit des œuvres , desceod aux lieux » inférieurs, "Conduit par les génies de la fumée, de » la nuit, de la lune en décours, et des six mois » pendant lesquels , le soleil allant au midi , la lu- » mière décroît le jour et la nuit... Les lieux infé- » rieurs (l'enfer), c'est ce monde où les âmes de » ceux qui n'ont point connu Dieu prennent des » corps de vers, de papillons, de chiens, de cou- » leuvres et d'autres animaux (60).
» La récompense due aux œuvres bonnes ou mau- » v aises, est comme les flots de la mer; nul ne peut » y mettre obstacle ; elle est comme un cordage qui » lie l'auteur des œuvres, et qu'on ne peut rompre ; » comme la mort, qu'aucun effort ne peut dompter. » Celui que le serpent noir a mordu ne recouvre » pas le sentiment; de même celui qui a perdu le » sentiment par le venin de la volupté ne peut re- » couvrer le sentiment. —
» U ne sert de rien k l'homme d'entendre , de » voir, de goûter, de toucher, de sentir ce qui sem- » ble agréable. L*aine dans ces jouissances oublie » sa noble source , l'âme universelle h laquelle elle » doit retourner (65).
» Le corps doit périr , il est la cause de tous nos » vices et de toutes nos souffrances ; pourquoi donc » l'ame liée au corps chercherait-elle des plaisirs » corporels?
» Tout ce qui tombe sous les sens passe comme )> des insectes, comme les fruits de la terre; que
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» peut-il donc y avoir de bon dans tout ce qui » tombe sous les sens?
» Les rois , les généraux meurent comme les au- » très hommes , et n'emportent rien de leurs ri- » chesses*
» Il semble que les bons génies et les mauvais » passeront aussi*
» Les mers qui entourent l'Océan seront un jour » desséchées.
» Les montagnes tomberont; l'étoile polaire » changera de lieu .
» A quoi donc sert d'avoir ici-bas des désirs et » d'y chercher les plaisirs? Livrez-vous à vos dé- » sirs, abandonnez-vous à toutes les voluptés, vous » ne faites que vous astreindre à contracter en mou- » rant de nouveaux liens avec d'autres corps , et » avec d'autres mondes. Il n'y a source de paix » et de salut que dans la connaissance du Créa- » teur (61). *
III. Devoirs de V Homme
Ils seront exposés en détail en traitant de Y unification qui les comprend tous , et qui est le grand objet de YOupnek'hat.
Théorie <fc i'mtHxa*iêâ>
Nous avons déjà commencé à l'expliquer sous les titres précédent.
<( L'ame universelle pénètre toutes choses; elle
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» est plus aimable que toutes choses. Qui sait cela » et en fait le sujet de sa méditation , sa prière ne » sera jamais vaine. Tout est facile h qui connaît » Dieu.
» L'ame de l'homme était autrefois l'ame univer- » selle. Quand elle s'en ressouvient et qu'elle y » médite , elle redevient Dieu ; mais cela ne peut » se faire que dans une caste élevée (af) , c*est-à- » dire dans les trois premières ou même seulement » dans la première et la deuxième des quatre castes » pures , savoir : dans les Brahmanes, les Kcha- » triyas et les Vaishyas ou Banians. »
Cependant nous lisons sous le n° 65 : « Qui est » ne dans une caste et n'en remplit pas les devoirs, » n'est pas de cette caste ; si vous faites des œuvres » pures , vous êtes d'une caste pure ' . Si vous aves » l'habit de pénitent, sans mener une vie de peni- » tence et de contemplation , vous ne cessez pas » d'être du monde; et si étant du monde, vous » menez une telle vie , vous êtes un vrai pénitent.
» Pendant que le cœur est pur , il est vérité et » lumière. Quand il est lumière, il connaît l'ame
1 On voit au N° 1 1 de YOupnek'hat, p. 33 le pénitent introduire Djabal dans la caste des Brahmanes , en lui faisant le doumi } quoique Djabal fut de naissance incertaine, et consequemment n'appartînt a aucune caste. Voilà le germe du bouddhisme , religion sortie du brahmanisme, comme une sorte d'hérésie, qui a poor l'anéantissement de la distinction des quatre principales castes , on pures, et la suppression des sacrifices sanglans ; en un mot, le rejet de* feda* et de leurs OupncKhats.
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» universelle ; quand il la connaît , fl devient elle- » même; devenu elle-même, il n'en sera jamais sé- » paré (65).
)> Qui sait que Yadkiteh ( une leçon du Keda , » voyez ci-dessus l'art. Dieu) est l'éther, doit y » méditer. Comme Téther est grand, celui qui sait » Yadkiteh est grand ; il obtient la victoire>sur tout » le monde ; il devient roi des rois ; il est ici-bas » toujours content et heureux : après sa mort, il » devient le roi des rois. Qui sait que le monde » vient du Créateur, est le Créateur, subsiste dans » le Créateur et y retourne; qui sait cela et le mé- » dite , y prend le repos de son esprit ; ses oeuvres » sont pures, ses volontés sont droites ; il est l'é- » ther ; il fait tout ; il désire tout ; il sent toutes les » odeurs , tous les goûts ; il a tout le monde avec » lui ; il est dans la quiétude.
» Lorsque le cœur a renoncé aux désirs et aux » actions , par la même il va à son principe , qui » est l'ame universelle ; lorsqu'il va à son principe, » il n'a aucune volonté que celle de l'être véritable. >> L'homme doit purifier son cœur avec un grand m soin ; lorsqu'il a purifié son cœur (de tout désir), » il a vaincu le monde. La nature du cœur est » d'être transformé dans la chose qu'il désire ; » ainsi l'ame devient Dieu ou le monde, selon » qu'elle tourne ses désirs vers Dieu ou vers lé » monde.
» Le cœur impur est celui qui a des volontés; le » cœur pur est celui qui n'en a conservé aucune, iv. 19
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* Le cœur "absorbé dans l'être parfait, en médi- » tant que l'ame universelle est, devient elle-même, » et alors son bonheur est ineffable ; il sait que » cette ame est dans lui,
» Ce qui fait renoncer h toute volonté , c'est de » méditer sur le Créateur, qui est la lunpère paie h et sant (in (70 , p. 356-358).
» Qui connaît l'être universel, qui sait que son » djiou (jiva) âtmâ est l'ame universelle* dévient » lumière, est délivre de tout mal; il est la science, » sans faire de fatigantes lectures ; il est heureux , » il est immortel , il est Dieu ; il produit les mondes » et les conserve; il nourrit tout ce qui respirç; 3
» est, tout l'univers, et l'univers c'est lui Lei
» bonnes œuvres ne lui servent pas , et les num* » vaises ne lui font pas de tort. (C'est lit partout la conséquence inévitable 4e la doctrine {lu qttiétisme. )
» {Dans cet état) , on ne désire rien , parçq que » (oqs les désirs sont accomplis , parce qu'on est » plein dç l'être qui est tout , parce quç , danf 1» » vérité, on possède tout,
v (Cest là la vraie vie); ainsi, désirer, c'est * mourir; ne rien désirer, c'est vivre (44 > p« *5$ » et 256).
» L'homme est le petit monde; il devient le gr*ji4 » mopdepar Y unification (yoga) (j5> p. 3&Q). 11
Méthodes et moyens d'unification.
« La voie pour être un avec l'ame universelle ,
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» est dé la connaître , de renoncer aux plaisirs des » sens, a tous désirs.
» Ceux qui la connaissent, qui se sont purifiés » de leurs passions et de leurs vices voient, ici-bas » même, cette ame qui est la lumière, pure (83 , » p. 90).
» L'amç , dans les jouissances de là vie , oublie » l'ame universelle , sa noble source k laquelle elle » doit se réunir : elle s'y réunit par la lecture , l'in- » teUigence et la pratique du Veda. Tous les autres » moyens sont comme une paille que saisit vaine- » ment l'homme qui se noie.
» Qui fait les œuvres du Veda, va dans le monde » supérieur, qui est le paradis (65).
» Qui ne les fait point , va dans le monde infect rieur {V enfer).
» L'homme a son libre arbitre (27, p. 159),
» (Mais) il est établi dans le Veda que les œu- » vres de miséricorde se font toujours par le se- » cours de la grâce de Dieu (4o, p. ai4)-
» Qui a lu les Vedas, sait que le Créateur existe; » qui a purifié son cœur du péché par la mortifi- » cation, $ait que la mortification est la voie pour » parvenir au Créateur ; qui a médité sur le Créait teur, sait que l'univers est sa figure, et que toutes » voies conduisent fe lui (66). »
Toutes voies conduisent à lui l : cette maxime est expliquée par ce qpi suit.
1 Bhag.-GUa, lfct. 9
« Les diverses religions viennent de Dieu (82).
» Les religions diverses et opposées ne sont qu'un » avec Dieu (84).
» La connaissance de Dieu renferme trois cbo- » ses : la science du Veda; la pratique du Veda, » qui comprend la mortification ; et la méditation » sur Dieu. Qui réunit ces trois choses parvient an » Créateur, et jouira d'un bonheur sans fin.
» Celui qui sait que toutes choses sont la figure » du Créateur ; que soi et tout ce qui parait exister » est le Créateur, celui - lk parvient au monde so- » périeur, et , quand tout périt et se dissout , il est » un avec celui qui remplit tout de son immensité : » il est un avec lui (66).
» Brahma, l'agent de la création, enseigna IV » nification k son fils aîné Atkarvan. (Test la pltf » grande des sciences : elle les contient toutes. » Atharvan l'enseigna au richi Angiras : celui-ci » l'apprit k Satyavàkya descendu des Bharadvor » tchas (Bhàradhwaja), et celui-ci k Angiras1. » C'est la science que les grands maîtres ont trans- » mise aux petits ; c'est la grande science, lia grain- » maire, la logique, la rhétorique, l'agriculture, » l'architecture, l'art de la navigation, l'astro- » nomie, la théologie, l'histoire, etc., ne sont » que la petite science , celle qui est nécessaire à » l'homme en société avec les hommes. La grande » science lui apprend les moyens d'arriver k » Dieu (80).
1 Toute cette généalogie de aaints me parait Cratfre.
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» Faites les œuvres prescrites par les Vedas, » œuvres de piété , œuvres de bienveillance ; mais » c'est là une petite science qui ne préserve pas de » l'enfer, si on ne fait pas ces œuvres pour Dieu , » ou si on croit lui être utile, et si on n'y joint pas » la science du salut , qui est la connaissance de » VAtmâ. Si on n'a pas cette connaissance , ayant » fait ses œuvres, on va bien jusqu'au monde de » la lune ; mais on reçoit là sa récompense , et l'on » entre ensuite dans l'enfer (les lieux où les âmes » prennent des corps) .
» Si on a mené une vie mortifiée, celle des San- » nyâsis {quatrième ordre, quatrième degré de la » perfection chez les Indous y littéralement , ceux » qui ont tout quitté ), on va dans le soleil, dans * la collection des élémens simples, qui est le » Haranguerbehah ( ventre d'or). Connaître le » Créateur, c'est la voie droite, c'est la grande » science (81).
» Lire le Veda devant son instituteur, et selon » ses ordres ; le lire suivant les règles prescrites ; » servir son instituteur autant qu'on le peut ; tant >; qu'on vit sous sa discipline, renoncer à toute vo- » lupté ; ensuite, marié avec la permission del'insti- » tuteur, lire toujours la parole divine, l'ensei- » gner à $es enfans , à ses proches , à ceux dont on » est l'instituteur, faire ce que la parole divine » commande , et s'abstenir de ce qu'elle défend ; » concentrer en l'ame universelle tous ses sens inr » térieurs et extérieurs , c'est-à-dire , la contempler
y> en toute chose, on tout temseten tout Ked ; ne » tuer, n'affliger personne que suivant ce qui est v prescrit par Ja loi : qui se comporte ainsi pen- » dant sa vie est sauvé , et son ame ne passera plus y dans aucun corps (20, p. 96—97).
» Le grand sacrifice est l'accomplissement des » œuvres prescrites par le Veda. La perfection da » grand sacrifice est de savoir que votre ame est y l'ame universelle dans un corps humain ; que la » parole est l'épouse de l'ame ; que la respiration » est le fils de l'ame ; que la vue et l'ouie ont con- » naissance de ce qui est donné , et que le corps » fait les oeuvres.
» Cinq parties dans le sacrifice : i*% lire la se* » crête ( ou prière secrète ) du Veda; a% jeter au » feu quelque chose en l'honneur des JPeiouiah » {Devatâs) ; 3e, en conserver quelque partie pour » la donner k des êtres vivans ; 4% ^re cuire des » alimens k l'intention des âmes des ancêtres , et » les distribuer à des hommes > 5% séparer sur les » alimens qu'on prend une part pour les Faquirê » {selon le texte persan ; sans doute les Brahmar » nés (Sannyâsis) dans le texte sanscrit).
» On distingue aussi cinq agens dans le sacrifice > v l'ame , la parole , la respiration , ce qui est offert > » et le corps qui agit (2 4)»
» Ce qui est offert en sacrifice , ce sont la mor* » tification , les œuvres de bienveillance ; c'est de » faire le bien ; de ne rien tuer de ce qui a vie ; * d'avoir le cœur droit et le cœur brisé (6).
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» Dans les repas, il faut manger la première » bouchée , avec l'intention de faire manger l'être » universel considéré sous la forme de respiration; » et les quatre suivantes , avec l'intention de faire » manger les quatre vents cardinafux. De toutes les » œuvres, il n'y en a pas deiplus importante, » puisque ainsi, toutes les fois qu'on mange, on » fait manger tout ce qui existe (i5).
» Avant le repas , on fait cette prière : Si après » être rassasié^ je mange encore; si je mange la » chose d autrui y si je mange une chose contenu » tieuse y si dans les jours sinistres je reçois » quelque don; par la bénédiction du Deïôuta » ( Devata) , qui est lange des alimens y par la » bénédiction du feu qui les purifie , pat la bé- » nédiction dun rayon solaire, purifiez cet ali- » ment que fai mangé sans le savoir y purifiez » celui que je mange y purifiez tout > et éloignez » tous mes péchés.
» On boit ensuite un peu d'eau , puis on mange » les cinq bouchées en l'honneur des cinq vettts ; » ensuite on mange à don appétit et en silence.
» Après le repas on boit un peu d'eau ; ôil lave » sa bouche et ses mains, et l'on fait ces deux » prières : Cette respiration est lé feiqfiatUrel qui » opère la digestion; cette respiration est F être » universelle qui est dans le corps et y forme les » cinq vents; que celui qui ressent le plaisir de » toute chose, étant satisfait par cet a/ùnèht , » donné la pûùt au monde!— O anie universelle f
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» tu es le feu qui détruit tout, et qui conserve les » mondes créés; que cet aliment que foi mangé » te parvienne ; que tous les êtres vivons te par- » viennent; car tu es la forme du monde, et tu » existes toujours. Ensuite, on fait une méditation » sur l'ame universelle (70).
» Six moyens de parvenir à l'être unique , et » d'être un avec lui : i° retenir son haleine ; a* at- » tirer fortement ses sens au-dedans ; 3° méditer » sur quelque grand objet ; 4° y attacher fortement » son esprit ; 5° acquérir la vraie science ; 6* s'y » absorber. Réunir ces moyens, c'est l'état du » Djog (jrogà) ou de Y unification. Dans cet état » on ne peut pas pécher : c'est ainsi qu'aucun ani- » mal ne peut entrer dans un volcan, pendant qu'il » est en flamme.
» Il est dit dans le Veda, que, faisant entrer » dans le gosier la pointe de la langue , tous les » sens sont suspendus , l'ame est absorbée , on voit » le Créateur, on n'est plus rien pour le monde , » on ne pense plus, on est heureux et délivré.
» Il faut tenir cet état fort caché ■ (72).
» Il ne faut découvrir cette doctrine qu'à ceux
» qui ont foi aux Vedas, qui les comprennent, qui
» en font \m œuvres , qui cherchent Dieu ( 83 ,
. » Si vous avez du loisir, lisez VOupnek'hat; si
1 Fenclon , dans l'avertissement de son livre des Maximes des Saints, recommande aussi It secret sur la doctrine de l'amour pur, et le motive.
» vous conversez, parlez de V unification. Si vous. » méditez , que ce soit sur Dieu ; si vous adorez , » que ce soit lui; ainsi, vous deviendrez la forme » de Dieu , qui est miséricordieux , qui aime ceux » qui le cherchent. Être concentré en Dieu comme » un trésor qu'on a trouvé ; ne rien affirmer, ne: » rien se proposer, ne point dire je ou moi; être » sans crainte et sans volonté , voilà le signe du » salut et du bonheur suprême (74)-
» L'ame impure est celle qui a une volonté ; » Famc pure , celle qui n'en a point (75).
» Ce qui empêche de connaître Dieu et d'arriver. » à lui ; c'est i° faire société avec les impies qui ne » s'embarrassent point de la parole divine ; 2° re- » chercher les plaisirs du monde et sa propre vo- » lonté ; 3° rechercher les biens de ce monde ; » 4° exercer une profession qui nous occupe trop ; » 5° mendier aux portes; 6° refuser d'enseigner » la parole de Dieu à celui qui le demande; 70 en- » seigner une science vile , ou être enseigné par » un homme vil ou qui se vante de son savoir; » 8° exercer une profession trop bruyante; 90 mé- » dire et mentir toujours; io° être magnifique » peur en tirer de la louange ou du profit ; 1 1° vo- » 1er, brigander sur la voie publique ; 1 20 prendre » l'habit de pénitent pour mendier ; 1 3° se moquer » des hommes; i4° ruiner les peuples et les tenir » sans religion; i5° faire les grands péchés défen- » dus par le Veda, par exemple, accuser calom-
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» nieusement; i6# exercer la magie; 17* porter » l'habit de pénitent sans en foire les œuvres ; » 18* avoir toujours la tasse à la main pour men- » dier ; 190 préférer le raisonnement humain à la » parole de Dieu ; 200 détourner cette parole ou » même celle d'un homme k un faux sens conforme » à nos désirs ; ai0 faire des tours de charlatan et » les donner pour des miracles.
» Il ne faut pas fréquenter ceux qui ne croient » pas en Dieu ni dans une autre vie { qui ne savent » pas distinguer les œuvres inutiles d'avec les œu- » vres conformes à la parole divine ; il ne faut pas » faire le mal ; il empêche d'acquérir la vraie » science.
» Il y a une fausse science qui fait prendre le » faux pour le vrai , qui est réellement ignorance » et folie : à quoi sert de lire les livres de la fausse » science ? La femme stérile peut donner du plaisir, » mais elle n'enfante pas ; ainsi , la fausse science » peut donner du plaisir dans ce monde , mais elle » nous prive du bonheur dans l'autre : toute science » opposée à la parole divine est une fausse science
» L'égoisme est comme un portier qui ilous in* » terdit l'accès du Créateur : il a sur la tété le bon* » net de l'ignorance ; l'envie et la cupidité pendent » h ses oreilles ; il s'appuie sur le bâton de la mol* » lesse, du sommeil et des péchés; il parle avec » arrogance, parce qu'il est le plus ancien; et,
» lorsqu'il a fait de l'avarice son arc , de la colère » sa corde , et du désir sa flèche , il frappe Sans » pi tic tous les êtres vivans. »
Nous ne pouvons mieux terminer les extraits du premier volume de YOupnek'hat que par ces deux derniers morceaux \ on conviendra qu'ils sont inspirés par une imagination heureuse.
Le deuxième volume de YOupnek'hat contient, en 45 1 pages, les quarante-quatre derniers OupneiïhçLts, et tous les Brâhmanams l qui en dépendent, avec des notes et dissertations corrélatives , et une tablé analytique du texte et des notes.
Après les quatre * livres du Veda, et les Oun-
* BrdhtoaHa , tin Brahmane ; Brdhmanam , tme portion , une section théologique du Veda , qui est censé écrit , donné , créé dès le commencement par Brahmdf le Créateur.
* Dana l'Inde on n'a jamais connu plus de quatre livrés du Veda > et long-ttcns il n'y en eut que trois. Le Bahan-dannsch (Jardin de la Science ) » roman persan , traduit en anglais par M. Scott ( Londres , 1 799» in-80, 3 toi. ) , nous offre , tome ti , p. 44 > HiUtoirc de l'épouse d'un Brahmane, qui , roulant se débarrasser de la présence de son mari , l'en* voyait dans la retraite étudier les Veda» les uns après les antres ; quand il sot le quatrième , elle l'envoya étudier le cinquième \ cependant > avec tous les docteurs, il n'en connaissait pas pins de quatre. Après de longues recherches loin de sa maison , il apprit enfin que se laisser envoyer pur sa femme chercher le cinquième Veda , c'était se laisser tromper par elle*
D'où venait donc la méprise de ceux qui nous ont parlé autrefois des cinq livres du VmtU, qui même ont voulu en dériver , et les cinq King de la Chine , et les cinq livres du Pentateuque ? Elle parait venir uni»* quement de ce qu'on a trouvé dans les Observations , en tête du premier volume de VÉzourvtéam, > page 1 ai , que Vymum ou Vydm avait composé pour las Jft*alaVtt#(otux de là quatrième caste)* ancra-
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nek'hats qui en sont des extraits , on ne conétlt ëtk langue sanscrite aucun monument plus ancien que les instituts de Manou, publics en anglais par William Jones , et dont il existe une traduction en allemand.
Ces instituts , chap. 6 et 1 2 , citent avec éloge les Oupnek'hats , les nomment par emphase les Oupnek'hats de V Ecriture, les textes qui donnent la vraie connaissance de Dieu, qui traitent de V essence de Dieu et de ses attributs.
Anquetil Duperron rapporte ces deux passages en tête de son second volume, qu'il a dédié aux Brahmanes de l'Inde , par une épître datée de janvier 1801 , et dans laquelle il s'excuse de faire, comme il l'avait annonce , un second voyage en Asie pour s'instruire de plus en plus avec les Pandit as ', les Sannjdsis *, les Yogis 3, les Piris* de
quifanc Veda , nommé Bhdrata. L'auteur de ces observations cite en» preure le Bhdgavata, liv. I. Hais dans ce Pourdnat liv. I, il est seulement dit que Vyâsa composa pour les Shoddras le Bhdrata , qui est comme un cinquième Veda. On peut se convaincre par le livre douze du Bluigavata, où l'écrivain indien parle ex professo des Vedas , qu'il n'en reconnaît pas plus de quatre , et l'éditeur du Bha% gavata l'a entendu ainsi , puisque dans son discours préliminaire il ne compte que quatre Vedas , et qu'il entend arec raison par le Bhdrata , un des trois grands poèmes épiques et sacres, le MahdbhéraMa 9 qui n'est ni un feda, ni un Oupaveda , ni un Shastra , ni même un des dix -huit Pourdnas.
1 Brahmanes , savans dans les langues et les doctrines de l'Inde.
* On appelle Sannydsis ceux qui , pour s'unir à Dieu , ont tout abandonne,
*Ce sont des Sannydsis d'un degré de dévotion plus relevé; mot à mot des Sannydsis , unis à Dieu , des yogis . ' Les Brahmanes instituteurs ou maîtres des autres, littéralement les
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toutes les doctrines indiennes; mais il les exhorte à bien accueillir quiconque entreprendrait cette pénible tâche. Il fait des vœux pour le succès de l'académie de Calcutta : c'est elle qui doit répandre de l'Inde en Europe et de l'Europe dans l'Inde les connaissances naturelles et religieuses , pourvu qu'elle s'applique aux langues indiennes, qu'elle fasse composer des dictionnaires de ces langues , et qu'elle cultive surtout le persan. Elle s'est bien acquittée de cette tâche , mais il lui reste encore beaucoup ^ faire.
Les Oupnek'hats et leurs Brahmens, ou instructions qui tiennent lieu de sections , sont , dans ce second volume , entièrement analogues à ceux du premier. La doctrine y parait moins obscure, plus développée; mais elle offre toujours ce système étonnant de panthéisme , & illuminisme , de quiétisme y enfin de spiritualisme absolu, c'est-à-dire négatif de l'existence réelle de la matière , système que nous avons commencé à faire connaître dans nos premiers ex traits : ce sont entre Dieu et l'homme , entre le ciel et la terre , des correspondances infinies , vraies ou chimériques , ingénieuses et piquantes, ou puériles et fades, souvent inintelligibles ; c'est une exposition sublime des attributs de Dieu, e£de l'immortalité des âmes , de leurs transmigrations , et de leur absorption en Dieu ; ce sont de belles pensées morales, des idées les plus ascétiques,
anciens , lef pères (piri en persan , c'est le corrélatif du mot sanscrit gomrou , qui rent dire vénérable )•
des pratiques de mortification le» pfae ajustâmes; c'est , à beaucoup d'égards , la philosophie de Pytbagore, de Platon , des stoïciens; c'est» ea <|*k4que sens, la charité purement désintéressée de Fcnélon; c'est la vision de tout eu Dieu du pète Mallebrancbe ; ce sont des recherches cabalistiques inépuisables sur les mots , sur les lettres mystiques du nom de Dieu ; c'est la mythologie indienne ajlégorisée; ce sont de pures abstractions réalisées et personnifiées ; ce sont des vestiges remarquables de certaines traditions ou doctrines apportantes, communes aux juifs et aux chrétiens; tout cela parsemé de quelques traits d'une morale erronée , ou même corruptrice et perverse. L'ouvrage entier fourmille de redîtes inutiles et de longueurs fatigantes ; on y aperçoit souvent des contradictions , des inconséquences , et partout des défauta çhoquans d'ordre, de justesse et de précision » com»e dans la plupart des livres orientaux*
Dans ces sortes d'ouvrages, c'est le texte qu'on veut connaître ; c'est aussi le texte surtout que nous présenterons , autant qu'il est possible de le faire , d'après la version qui nous est seule connue. Voici quelques-uns des morceaux les plus railla» de ce second volume > d'après l'ordre que nous' avons suivi eu analysant le premier : nous tâcletrons d'éviter les répétitions k moins qu'elles ne soient courtes.
Les Oupnek'hats 7% 8% 9e et 1 9% ont paru en entier, traduits en français par AnquetU Duperron
■r\ ^f*+" ■ •'*" * -/„ " -^^Çc-.
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lui-même, dans le premier volume d&$ Recherches Historiques sur V Inde, in-4% Berlin, 1786. Nous puiserons préfcrablement dans les autres, sans négliger entièrement ceux-ci, parmi lesquels il faut distinguer les cent poms de Roudra , ou la doctrine de Vuniciiéy en forme de litanies ' très-longues , mais dont la seule récitation efface tous les péchés. C'est la prière la plus remarquable qui se trouve dans les Vçdas ; elle coi tient vingt^six pages in-4% ct l*8 Anglais qui ont cru la donner en trois pages * n'en Qnt fait connaître qu'un mince abrégé.
DIEU
Les Indiens ont cru, comme les juifs, les chrétiens et les mahométans , et comme le plus profond des philosophes de la Grèce % que le théisme a précédé le polythéisme.
« La voie pour obtenir Yâtmd, c'est de le con- » naître ; ce qu'il faut foire pour le connaître , est » aussi cette voie, ct cette voie, c'est lui même : » c'est la vraie voie.
1 Non-seulement il y a des litanies dans les Oupnek'hats , mais il y est question de chapelet, corona precaria , t. II, p. 3o3. Cet instrument de prière , dent on avait cru trouver la plus ancienne trace dans k Coran, est donc auatj mentionné dans le Veda* Il l'est dans Je RAmdyana, ou il est appelë djapian, du radical djapa (réciter des prières). Sans doute l'usage du chapelet est accidentel, et très-moderne chez les chrétiens. Le doivent- ils aux croisades? Une balle de Pie V, de i5oy5, approuve cet usage , et en attribue l'invention à saint Dominique
* Dans le spécimen , à la fin de la traduction anglaise des Institutes Politiques et Militaires 9 attribués à Tamerlan ; Oxïbrd, 1783 » in-4p.
' Voyez Aristote , Afétaph. , liv. XII * chap. 8.
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» 11 ne faut pas s'en écarter par négligence; ï » ne faut pas l'abandonner pour en prendre une » autre.
» Les patriarches ( mot k mot, les grands prë- » cèdent ) n'ont pas abandonné cette voie , et tons » ceux qui l'ont abandonnée p 'eurent, pour s*ex- » cuser, que des prétextes.
Ici reviennent ces paroles du Veda : « D y a » trois classes de ceux qui l'ont abandonnée cette » voie de connaissance et d'action.
» Ils ont adoré le feu commun , on le soleil qui » éclaire le monde , ou l'air qui remplit tons les » espaces; ou des animaux, des oiseaux, des bêtes, » des troupeaux, ou des hommes, leurs sembla- » blés ; ou des végétaux , des graines , des plantes » ou des arbres, et d'autres objets terrestres. Ceux » qui ont adoré le feu , sont parvenus au monde » du feu : ceux qui ont adoré le soleil , sont parve- » nus au monde du soleil ; ceux qui ont adoré l'air, » sont parvenus au monde de l'air '.
» ( Mais ) il faut connaître Yakt % c'est-k-dire , v> celui qui fait paraître toutes choses , qui fait paraiv> tro cette terre même , laquelle ( à sa manière v uiixti) fait tout paraître. Oupn. i i9Brahm. $5. »
1 /homme connaît Dieu , quoiqu'il ne puisse le V\am>mulrc ; il le connaît par lk même qu'il le
* tlwi «* Uhlcau «les opinions religieuses cbes les hommes , il n'y a " s\y u <j«l *» wwiwU» ni an mabometisme ni au christianisme : ce texte |W >U *W «Nwtlrair à une époque bien reculée.
• H uv mW y\*\ fit f# mot « sjaiscrit, peuMlre vyakta.
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conçoit comme unêtreincompréhensible* L'bomme connaît Dieu comme auteur de toutes choses,, ^ar voie de tradition plutôt que par voie de raisonnement : telle: est la substance du texte qui, 'suit. Oupn. 36, n° i47« .
« On demandait h Prajâpati , par Tordre et la » volonté de qui se font les battemens du cœur » et les mouvemens de la respiration >- ceux de la » parole , ceux de la vue et de l'ouïe.
» Prajâpati répondît :* L'oreille entend 1 l'œil i> voit, le cœur bat, la bouche parle, la respiration » s'opère parla volonté de celui qui est l'oreille des » oreilles, le cœur des cœurs , la parole des parcn » les, la respiration des respirations,, la vue des » vues , la lumière des lumières.
» Mais cet être que l'œil ne peut voir, que la » parole ne peut exprimer, que l'intelligence ne » peut comprendre, puisque l'intelligence ne le » comprend pas, puisque la science ne l'atteint » pas, comment donc parvenir k le connaître?
» Nous l'avons appris des grands précédent i » cet être, que la parole n'exprime pas, et qui )> donne la parole, c'est le Créateur : il est infini; » et tout ce que la parole peut exprimer, est fini, . » et tout ce qui est fini , n'est pas le Créateur
» Si vous savez que je suis le Créateur, vous savez » la vérité , et , cette vérité , c'est Dieu. *— Je ne m comprends pas. — Vous comprenez donc deux » choses ? Premièrement , vous vous connaissez
IV. ao
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» vous-même; secondement, vous ne comprenez » pas : comprenez bien ces deux choses , et , ce » que vous comprenez, c'est le Créateur.
» Vous comprenez le Créateur, quand vous dites » que vous ne le comprenez pas
» Et celui qui dit : Je l'ai compris ; -ne l'a pas » compris ; qui ne le comprend pas , le comprend, » et qui le comprend , ne le comprend pas. ; ... »
Suivant les Oupnek'hats, Dieu est tout ce qui est esprit, et tout ce qui parait matière; lai seul existe ; il est tout , et l'univers , au sens le plus vaste , est Dieu ; les âmes des De vas, des hommes, des animaux , sont parties émanées de sa substance, qui n'en reste pas moins une et entière ; et tous les corps ne sont que des fantômes , des illusions qu'il produit. Ces idées reviennent sans cesse quand il s'agit de la nature et des attributs de Dieu : voici des morceaux où on les trouve plus développées.
« (Dieu) est tous les pénitens , tous les saints ; il » est le tems, il est surface, il est espace, il est en- » haut , il est en-bas , il est à droite et & gauche, il » est devant et dehors. Tout ce qui est , fut et sera, » c'est lui.
» Il est indivisible, ineffable, inaltérable, im- » muablc , indépendant ; il est pur, il est lumière ; il » n'y a point d'autre être que lui. Oupn.'j9Brah.8'j.
» Le connaître , c'est savoir que tout ce qu'on » voit c'est lui : la lumière du soleil , celle de la » lune, des astres, du tonnerre, n'approche pas
» delà sienne.... C'est de sa lumière antérieure à » eux que brillent tous ces êtres. Oupn. 37 , » Brahm. i53.
» Il n'a point de dessus , ni de milieu , ni de » dessous, ni de gauche, ni de droite.
» On ne le connaît ni par la volonté, ni par le » raisonnement ; on ne le connaît que par la science » des Oupnek'hats
» Il était ayant le Haranguerbehah , l'œuf pri- » mitif , par cela même qu'il était; il, fut le maître » du monde, conservant le ciel et la terre, étant » au milieu d'eux
» Il se donne lui-même ; il a donné à celui qui le » connaît la force de le connaître ; le connaître , » c'est la vie ; ne pas le connaître , c'est la mort. » Tout lui est soumis , et les bons génies s'offrent k » lui en sacrifice
» Le feu , la lune , le soleil brillent de sa lumière ; » C'est lui qui leur donne la vie
» Il n'a point eu de commencement ; il a paru » sous la figure du monde , et toutes les figures sont » îa sienne ; il a paru squs la forme de trois lu- » mières , comme Créateur , conservateur et des- » tracteur. Oupn. 7, n° 88.
» Les bons génies firent, dans le paradis, hum- » ble hommage à Roudra (au destructeur) , et lui » dirent : Qu'êtes-vous?
» — Si j'avais un pareil, je pourrais dire ce que » je suis... Tout ce qui est {autrement tout ce qui » est esprit) , je le suis ; tout ce qui n'est pas (au-
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» t rement les corps , tout ce qu'où croit matière) , » je le suis; je suis le Oeateur,-jesuisla cause pre- » m une... je suis l'être... je suis le tout et l'indivi- » duel... je suis unique... qui méconnaît, connaît » tous les bons génies, tous les livres et tout ce » qu'ils ordonnent; il connaît la science et les œu- » vres, la vérité du sacrifice, et de ce qui est dans » le sacrifice.
» Qui sait cela, connaît la vraie vie, la vraie jus- » tice , et comment je donne k tout l'aliment et k » paix.
» Roudra dît , et se cacba dams sa propre lu- » mière. Les bons génies ayant, par la pensée, * cette lumière dans leur cœur, élevèrent leurs » mains en haut , récitèrent les louanges de cette » lumière qu'ils avaient dans leur cœur, et dirent: » Saint , saint est le maître des anges et des âmes. » Oupn. 9, n° 90.
» Les bons 'génies dirent : O Roudra ! la terre »> est vos pieds; l'atmosphère est votre ceinture; » le paradis est votre tête ; toute la figure du monde n est votre figure, vous êtes le Créateur, vous êtes » un. Si vous paraissez deux , c'est à cause de IV » mour éternel {Mâyd> illusion, ce qui fait pet- » raitre /ou/), et à eause de L'ignorance (qui -croie » que ce qui paraît existe réellement).* .
» Vous êtes celui qui réprouve les œuvres mau*» » vaises.
» Vous êtes le secours efficace pour accomplir » les bonnes œuvres.
» Vous êtes la consolation et le repos.
» Vous êtes les divers actes du sacrifice...
» Vous êtes l'eau qui fait vivre éternellement » ceux qui la boivent...
» Vous êtes ce qu'il y a dé plus subtil. x.
» Prosternes devant vous, nous vous faisons * humble soumission. Ces* ainsi que la vache qui » n'a point de lait, caresse et lèche son veau. Nom » n'avons rien qui soit digne de voua; nous sommes » stériles , et vous , par votre bonté et pure miséri- » corde, vous nous donnez votre aliment. Qupruq, » n° 9 1 .
» L'éther contient tout; et Dieu qui est la plus » grande mesure, contient l'éther ; et l'éther existe » par la force de Dieu. Oupn. 1 1 , n° 99.
)> Il a produit l'cther, et l'air, et le feu , et Peau » et la terre. Oupn. 18, n° 121.
» Il est l'ame de tous les êtres , le lien de tous » les mondes , plus subtil que chose quelconque , et » toujours subsistant par lui-même. Ibidem*
» Dans les trois états de veille , de sommeil sim- » pie et de sommeil profond et paisible , il n'existe » vraiment que lui seul, le reste n'est qu'illusion. •» Ibidem.
» Tout monde est émané de lui, existe en lui, » sera absorbé dans lui. Ibidem.
» Je suis l'ancien (dit-il) y je remplis tout; je suis * la science même; je n'ai ni mains, ni pieds , et » ma puissance est incompréhensible à l'homme. » Je vois sans œil , j'entends sans oreilles ; je suis
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» lumineux et je vois tout sans qu'on poisse me » voir, et je fus tou jours la science et le bonheur... » (Ouvre méritoire et péché , ces ' expressions ne » me sont pas applicables. Je ne peux périr... Je » n'ai point dé corps, je n'ai point de sens , je n'ai * point d'intellect , je ne suis point air, je ne suis » point eau , je ne suis point feu , je ne sois point » air, ni éther.
» Notre pensée ne peut pas atteindre . jusqu'à » Dieu ; il est au-dessus de notre pensée; notre » pensée nous le fait connaître , car il est la forme » de toutes nos pensées.
» Nous ne pouvons pas en parler ; il est au-des- » sus de nos expressions ; nous pouvons en parler, » puisqu'il est la forme de toutes nos paroles.
» Il est le même en toutes choses , dans le mon- » cheron comme dans l'éléphant...; aucune déno- » mination , aucune qualification ne peut lui con- » venir. Tout est négatif en lui; mais ce qu'on peut » affirmer, c'est qu'on devient lui-même en^médi- )> tant son grand nom (Awri)*.. Il est indivisible, » immuable , il n'a ni qualité , ni figure à part de » lui-même ; il subsiste toujours par lui-même; il n'a » point eu de commencement, il n'aura point de fin; » il ne produit pas (il ne fait que se manifester) , » il n'a point de pareil. Oupn. 26, n° i33.
» Il est grand, il n'est pas grand ; il environne, » il n'environne pas ; il est lumière , il n'est pas » lumière; il a et il n'a pas le visage de tous côtés; » il est , et il n'est pas le lion qui dévore tout ; il
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9 II est deux, il est trois, il est cinq. — demi , » i° esprit; 2° ce qui parait corp6; trois, c'est- » à-dire, conservateur, Créateur et destructeur; » cinq, c'est-à-dire, les cinq élémens* Tout, jus- » qu'à un brin de paille , émane de lui. Les sa Vans, » avec l'œil de la science , voient tout dam l'être » pur, qui est le contenant et Tunique. Tout ce qui » est en action ou en repos est forme dans lai et * détruit dans lai. Gomme une bulle d'eau sort de » la mer et s'y perd, tout sort de lui et s'y ab- » sorbe. Oupn. 4i> n* i6ï.
» Moi qui suis moi , vous qui êtes vous , je suis » vous et vous êtes moi : comprenez que je suis » toutes choses, n'en doutez pas. Je suis le conser* « vateur et le juge de tout; je conserve tout le » monde et tout le monde est ma figure ; je suis le » destructeur universel ; je donne le mouvementé » tout ; je suis la mort qui atteint tout ; je suis le » maître du monde...; vraiment, je suis tout, je » suis toutes choses. Oupn. 44/n° *5.
» Pour comprendre Dieu, il faut être Dieu » même. Oupn. 3o, n°79, p. 444-
» Dans moi, c'est Dieu qui se comprend lui- » même. Oupn. 37, n# 3i3;
LA CRÉATION
» Tout le monde fut d'abord cache sous les eaux $ » et l'eau dans YAtmâ, l'eau qui par la volonté » éternelle enfanta le monde. Le monde fut d'a- » bord reçu par le feu ; c'est-à-dire , HarangUi
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» behah exista , ainsi que les corps subtils des De- » vatds. Oupn. 8, Brahm* 88 , p.' 8.
» L'ange Mokèla (le préposé y Fagerit),'de la » parole, lequel est le feu , est la parole de Dieu... » La parole de Dieu a produit la terre et les vé* » gé taux qui en sortent, et le feu qui les mûrit. » Oupn. il , Brahm. 99. *
)> La parole du Créateur est elle-même le Crëa- » teur et le grand fils du Créateur. Oupn. 48, » Brahm. 168, p. 386, et Brahm. 169; p. 391. )> Voy. aussi p. 118.
» Le Pran > (Pourâna ou Prana, V ancien ou » la respiration), qui était seul, devint Coûtes » choses. Ibid.y in fine. .
» Ayant toute production , Yâtmd existait seul. » Il voulut produire les mondes , et tous les mondes » furent produits ; d'abord /il fit l'eau sans rivage, » qui est au-dessus du paradis ; puis ce qui est en* » tre le paradis et lfe terre; puis la terre , où nais- » sent les choses mortelles ; • puis les eaux qui sont a sous tous les étages dé la terre. . " •
» Le Créateur voulut qur le monde qu'il avait )) fait, eût des gardiens sans lesquels il eut pu tom- » ber en corruption , et il produisit lès gardiens » (mokelas) du monde. Oupn. m , Brahm. 100, » p. 17.
» Dans une assemblée de ceux qui cherchaient » la vérité on disait : Est-ce le Créateur ou un: au* » tre être qui a produit le monde? et noué qui » sommes animés , qui nous a faits ? qui ' nous
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» fait agir? qui nous fait éprouver. la joie ou la » tristesse ? quel est enfin le principe de tout ?
» Plusieurs disent que c'est le tems qui a fait le » monde ; que le monde existe dans le tems , et va » s'y absorber.
» D'autres , que le monde existe et va par lni- » même.
» D'autres , qu'il est l'effet d'une cause.
» D'autres , qu'il est l'effet nécessaire de la lune.
» D'autres , qu'il provient du mélange des éle- » mens.
» D'autres, que ce qui a produit tont , c'est le » juste tempérament des trois qualités prodoc- » trice , conservatrice et destructice.
» D'autres , que c'est le Haranguerbehah ( les » élément purs, la matière première).
d D'autres , que tout cela est la cause du monde. » Ceux qui cherchent la vérité , méditant en eux- » mêmes , ont vu que cet ètte , qui est lumière » pure , a produit le monde par sa puissance voilée » sous les trois qualités.. .C'est Maya (F apparence y> illusoire ) qui , mêléç avec le Créateur , a produit » le monde. Oupn. *3, Brahm. no.
» C'est Dieu qui a fait paraître le monde, ce » fantôme sans réalité. Oupn. a3, Brahm. ni,
» Il est une personne ( universelle ) qui a des » têtes a l'infini , des sens extérieurs et intérieurs » h l'infini.
» Elle est tout ce qui a été, fut et sera; elle est
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» le Seigneur qui sauve: Tout ce qu'il y a de grand » dans le passe , le présent et le futur, c'est sa gran- » deur.
» ToutPunivers est portion d'elle-m^me...
» Elle a trois pieds , et dans ces trois pieds sont » la production, la conservation et la destruction. » Pour elle, respirer, c'est produire; retenir son » haleine, c'est conserver; la retirer, c'est opérer » la grande résurrection {V absorption en Dieu).
» Quand elle veut créer de nouveau , sa première » production est le Haranguerbehah {Dieu sous » F apparence de matière première).
» Du Haranguerbeh ah sortit la figure de tout » le monde ^Prajâpati) ou Vrath ' . (Ce dernier m mot veut dire personne universelle.)
» Vrath produisit un homme qui fut appelée » Man (Manou)y qui est composé de cinq élémens » {F eau y le feu , Voir, la terre et Véiher).
» Et cet homme unique se multiplia dans ses enr- » fans... Oupn. 46, Brafim. ,160.
» Au teins que le Créateur, l'être unique voulut » paraître multiple , en se méditant lui - même , » lorsqu'il eut rendu le monde apparent, entré » dans l'intérieur de tout , il fut lui * même avec » figure et sans figure, universel et particularisé, » et tout ce qui lui est attribué, fut et ne fut pas; » il fut deux (en apparence).
1 Mais fnoih n'<e»t pas sanscrit. Si ce mot est de lu famille êa mot suoserit PrathoHg^z 9 \\ signifie le premier, ce qui feutrerait ateex dana h sens da texte «?r«an.
» 11 fut dans le lieu et hors le lieu , subtil él grôs- » sier, vérité et mensonge ; car il fut tout , et ren- » ferma en soi les caractères, parce qu'il est tout » ce qui existe véritablement. Oupn. 38 , Brahm. » i58. »
C'est le Maya qui nous trompe, nous faisant paraître le monde comme une figure saus ame , et qui nous fait croire à la pluralité. Comme il fait paraître le néant , ce qui est absurde, ce qni n'existe pas ; il est aussi lui-même le néant , l'absurde ; il a toujours été le néant absolu '. Oupn. 5o, Brahnu 180, p. 444 et 446-
LE MONDE ET LES DEVÀS
Dans cet ouvrage , il est tantôt parlé d'un monde unique , tantôt de deux , tantôt de trois et davantage. C'est toujours Dieu qui se manifeste sons des apparences qui au fond n'existent pas, qui font illusion, qui n'existent que relativement.
Quand il est parlé du monde comme unique, tous les mondes y sont compris. En ce sens , il est dit : « Le monde est un arbre dont la racine est eny> haut, dont les rameaux sont en-bas, et il s'appelle n Ashouattha; c'est-a-dire, variable, dont les
1 Un célèbre Hlummiste de nos jour», fcn M. de Saint Martin, trouvait qu'on n'aurait pas du bUmer si légèrement ceux qui pensent que la matière n'est qu'apparente , page $o5 du lÎTre des Erreur* et de ta Vérité ; et dans le Tableau naturel des Rapports entre Dieu , r Homme et t Univers i page S3, il dit nettement : « Il est très-vrai pour les eorpa, m que les corps existent... mais aussi, cela n'est rrai que » La matière est Traie pour la matière, et ne le sera ji
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» feuilles sont toujours en mouvement. 11 n'a pas » été fait (puisqu'il est Dieu me me qui est éternel); » il a été produit (jpar émanation), et non pas hier, » mais depuis loDg-tems.
» La racine de cet arbre est le Créateur... Tout » le monde est sorti du Créateur, et se meut dans » le Créateur.... Tout le* monde le craint comme » on craint un maître qui tient le glaire levé sur » nous. Oupn. 3e], Brahm* i54- »
Quand on a comparé et médité attentivement les textes nombreux des Oûpnek'hats qui parient du monde ou des mondes , voici le tableau qu'on peut s'en former.
Avant tout est le monde de F être ou du Créateur, appelé aussi le grand degré de F être ou le grand monde , le suprême paradis, la grande demeure sans pareille, le siège où reposent tous les saints parfaits . C'est Dieu même considéré à part de tout ce qui est émané de lui , et contenant dans lui-même , en puissance ou en acte f tons les mondes ; viennent ensuite les mondes créés, qui sont des émanations ou modifications de Dieu.
Ces mondes sont supérieurs ou inférieurs. Les supérieurs sont au-dessus de la sphère de la lune , et sont disposés graduellement. Le monde do soleil , te monde d'Indra, chef des bons anges , et celui de Prajâpati, le maître de la création , sont desmondes supérieurs. Ces mondes supérieurs s'appellent tous d'un nom commun , le parçdis , le monde du paradis, ou le monde des bons anges,
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d'où les bons anges ont pu tomber par leur dérèglement , dans les mondes inférieurs , et d'où retombent jusque sur la terre , sous diverses formes, les âmes des hommes qui n'avaient mérité qu'un bonheur céleste passager, et qui, à leur mort, n'étaient pas dignes de l'absorption dans le Créateur.
, Les mondes inférieurs , l'enfer, c'est d'abord la terre ; c'est aussi la lune , autrement le monde des âmes ; c'est l'atmosphère de la terre; ce sont les mondes de l'air et du feu ; les mondes de la lune , de l'air et du feu sont des lieux de repos , mais d'uiv repos qui n'est que passager.
Les mauvais anges, les anges tombés, sont relégués dans ces mondes inférieurs , sous forme d'hommes ou de bêtes ; ils y sont en état d'expiation , y subissent diverses métamorphoses , et ils y retombent même après s'être élevés dans quelques degrés du paradis, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au monde de F être y c'est-à-dire à l'union substantielle ou l'absorption en Dieu , dernier degré du bonheur céleste que les Indiens appellent Mokcha ', et qui est le salut éternel, ou le grand, le plus grand degré de Vétre ; dans cet état , on est exempt de tout le mal que peuvent éprouver les choses créées , quoique toutes les choses créées ne soient que des manifestations , des modifications , des émanations de Dieu ; on est heureux et pour
1 Mokcha signifie en sanscrit libe ratio , la délivrance absolue; Moukta, delirre* de la renaissance en nn monde inférieur.
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toujours d'un bonheur infini; on est Dieu luimême.
Les bons anges {Adityas, Devas) ont vaincu autrefois les mauvais ( Asouras ) ; ils ont vaincu en reconnaissant Dieu , en l'appelant à leurs secours , et invoquant le nom mystique de Dieu. V. p. tfiy 93,391.
Le chef des bous anges est Indra; celui des mauvais est Satan x , ou l'adversaire , le grand ennemi, qui est péché, erreur et mort; mais qui ne peut rien contre ceux qui connaissent Dieu .• Voyez p. 18 et 33i.
Il est dit de Dieu , p. 85. , 368 et 386 , qu'il a tué une grande tribu deDjénian a trois têtes (ûP^/souras ou Daitjas) , parce qu'ils ne reconnaissent pas Dieu ; qu'il a de sa foudre tué Bratr, appelé Satan , qui est sur les montagnes en forme de serpent , qui est appelé Serpent.
Les mondes matériels n'étant qu'une apparence trompeuse, il ne faut pas s'étonner si le soleil et les astres, qui sont les mondes, si les élémcns même sont des génies (Devatâs) qui obéissent à Dieu. Oupn. 37, n° i54-
Les planètes sont les génies (Devatâs) du premier ordre, puisque la planète Vénus (Soûcra^ instituteur des Asouras ) est un des grands Fereschetehha, p. 257.
1 Le mot Satan est étranger au sanscrit; c'est un terme arabe introduit par les auteurs de la Tersiôn persane. Bratr est le sanscrit fritra, démon tué par Vichnou.
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Parmi les éloges donnes au soleil* éa voici on qui nous a frappé : le Soleil est Adam; il est père du genre humain. Oupn. 3o, Brahm. i3g. Adam est une faute de la Version persane pour Aditjra.
« Pour trouver ( Dieu ) la vérité des vérités , le » soleil retient ses sens et son esprit; il pratique la » religion ; et de là sa grandeur, de là sa brillante » lumière , qui éclaire 7 échauffe Funivers. -
» Quiconque s'est dévoué à la pratique de la re» » ligion doit invoquer d'abord le secours du soleil; » il doit dire : Avec le secours du soleil , qui est » lumière, puissc-je acquérir la dévotion, parvenir » au monde du Créateur, obtenir le salut 9 garder » mon cœur affermi dans la foi ! Que le sbleil m'ac- » corde sa lumière ! que sa voie m'éclaire et me » fasse arriver au paradis, devant les bons anges! » car le soleil est la porte du paradis...;. La voie » de sa lumière fait parvenir au monde du Créa- » teur. Sous ce rapport, il mérite nos respects et » nos louanges. Sa lumière fait croître et décroître » la lune; et nos âmes arrivent de la lumière delà » lune. Oupn. i3, p. io3 et 104. »
LES HOMMES
La nature de l'homme , sa destination et ses devoirs, ses moyens d'arriver au bonheur : nous rangerons sous ces trois principaux chefs ce qui concerne l'homme dans le système indien , et les fragmens corrélatifs tirés des OupneWhats.
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Nature de l'homme.
D'après ces anciens textes , les corps n'ont qu'une existence relative et réellement illusoire ; maïs Fillusion même a ses phénomènes. Les sages de l'Inde avaient étudié avec beaucoup d'application les phénomènes du corps humain , et leur physiologie, qui est assez détaillée, n'est pas sans intérêt pour ceux qui aiment à connaître les premiers pas , et k épier les progrès de l'esprit humain dans toutes les sciences. •
La question qui a fait quelque bruit de nos jours, sur le moyen de procréer les sexes à volonté , est traitée et résolue de deux manières différentes dans les Oupn. 14, Brahm. 112, et 28, Brahm. i36; mais les deux solutions ne sont que des hypothèses comme celles de nos Européens , qui ont examiné le même problême avec un grand appareil d'érudition et de raisonnement.
Les caractères qui distinguent les hommes des animaux et des végétaux , sont tracés dans le fragment qui suit : « Le signe de la présence de YAtmâ » (ou de Dieu) dans les végétaux, c'est la sève ; » dans les animaux , c'est le sentiment. Dans les » animaux , il y a mouvement des liqueurs , et de » plus il y a sentiment : c'est que VAtmâ s'y mon- » tre plus apparent, plus lumineux. Les végétaux » ont des liqueurs ; mais ils n'ont point de senti-* » ment comme les animaux.
» Dans les animaux , dans l'homme , XAtmâ se
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» montre plus apparent , plus lumineux : en effet , » l'intelligence est parfaite dans l'homme.
» L'homme pense et exprime sa pensé* ; il aper- » çoit , il sait plusieurs choses , même futures. II » distingue ee qu'il faut apprendre et ee qu'il ne » faut pas apprendre ; et , dans un corps qui meurt, » il désire connaître YAtmâ qui ne meurt point. » Ce trésor de la science est particulier à l'homme : » c'est là sa prééminence sur les antres animaux ; m tous savent manger et boire; mais l'homme seul » parie et vit dans l'avenir. Les autres animaux ne » savent pas distinguer ce qu'il faut savoir, ce qu'il » faiyfc ignorer ; leur science ne va pas jusque-lh. » Oupn. XI 9 Brahm. 99. »
De TAme humaine.
» Dans le corps ( de l'homme ) , au milieu de » l'ouverture du cœur où réside la science, 9> j » a deux âmes, le Jîv-Atmâ (vital, incorporé dans » l'homme , ou ï Ame humaine y parcelle de TAme » universelle"), et le Param-Atma ( la premier* » orne, Dieu). Tous deux goûtent le plaisir de ktf » récompense des oeuvres, ou plutôt le JU^Atr^d
* seul goûte ce plaisir : le Param-Atma n'y est » que spectateur ; les deux ne font qu'un seul ; **est » sous ce rapport que les deux goûtent le plaisir.
* Les Brahmanes savans comparent \eParam-Atmd » à la lumière, et le Jîv-Atma à l'ombre. » Oùpn. 37, Brahm. i5i.
« C'est Jtv-Atmd qui aperçoit par les sens; qui
» est sensible aux couleurs, aux saveurs, aux » odeurs, k l'impression du toucher, etc. Chaque » sens fait sa fonction et ne peut en faire une au- » tre : concevez de la que YAtmd est distingué du » corps , et opérant partout. . *
» Ce Jfr-Atma est YAtmâ lui-même; c'est lui » qui a des perceptions dans le sommeil de l'homme » et pendant la veille. Il est grand , tout est corn* » pris dans son immensité. Quand les savant l'ont » reconnu (en eux) , ils sont exempis de tout cha-
» grin Us ne craignent rien , ils savent que leur
» Jî^-Atmd ( leur orne ) est YAtmâ, est Dieu
» même Qui distingue ces deux Aima, ea quel-
n que monde qu'il parvienne, ne sera point délivré » de la mort. L'homme doit toujours se dire » dans sa pensée : je suis lui-même. Oupn. Sj, Brahm. i5a.
» Le Jîv-Atmâ n'a pas été fait , il a été produit » (par émanation). » Oupn. 37, Brahm. i53. En effet , puisque l'ame humaine est Dieu ( porto* cularisé ) , elle n'a point eu de commencement , comme elle n'aura point de fin.
« Les savans ne croient pas que le corps qui j» périt soit l'ame.*.. Personne ne peut tuer l'ame : » tuer et périr sont des mots qui ne peuvent se m dire que du corps et non dé l'ame < Oupn. 87 , Brahm. i5o.
» Le Jîv-Atmd n'a point de sexe. » Oupn. i3, Brahm. 110.
De la destination de l'homme et de ses devons.
« Tous les aniihaux , selon lé degré de science » et d'intelligence qu'ils ont eu dans ce monde, » vont en d'autres mondes"1.
» L'homme est un océan ; il est plus que tous les » mondes.
» Quand il désire les délices du monde de la » terre, ne lui dites pas qu'il n'en est pas digne : » il en est digne , et d'autres délices plus grandes.
» S'il désire le monde de l'atmosphère , ne lui » dites pas qu'il n'en est pas digne : il est digne » d'un monde plus élevé ( le suprême paradis ). '
» S'il désire les délices du paradis, ne dites pas » qu'il n'en est pas digne : il est digne d'un monde » plus élevé. Oupn. n, Brahm. 99.
)> La science du Créateur est la grande science; » qui la possède et s'abstient du péché % parvient » au Créateur qui est le grand par excellence. Oupn. 18, Brahm. 121.
» L'homme qui avait pour but la récompense de » ses bonnes œuvres , étant mort , va au monde de » la lune . La , il est au service des préposés de la » moitié de la lune dans son croissant. Ceux-ci » l'accueillent avec joie; pour lui il n'est pas tran- » quille, il n'est pas heureux : toute sa récompense
1 Le célèbre Bonnet , qui a soutenu le système de l'immortalité' des âmes , n'eût pas désavoue cette doctrine da Veda.
* Dans les Oupne Vhats , les péchés sont souvent appelés les ennemis intérieurs de l'homme , ainsi que dans nos mystiques.
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» est d'être parvenu pour un teins au monde de la » lune. Ce tems écoulé, le serviteur des préposés » de la lune en son croissant redescend dans l'en- » fer ; il y renaît ' ver, papillon , lion , poisson , » chien , ou sous une autre forme ( même sous une » forme humaine ). Oupn. 28, Brabm. i36.
» Aux derniers degrés de sa descente , si -on lui » demande : qui êtes-vous? Il répond : je viens du » monde delà lune, prix des œuvres faites en vue » de la récompense. Me voilh de nouveau revêtu » d'un corps; j'ai souffert dans le ventre de ma » mère, et lorsque j'en sortais; j'espère enfin ac- » quérir la connaissance de celui qui est tout, » entrer dans la voie droite du culte et de la médi- » tation sans vue de la récompense. Oupn. 12, Brahm. 106.
» Le monde de la lune est «lui où Ton reçoit la » récompense des bonnes œuvres faites sans avoir » renoncé a leur fruit , a leurs mérites ; mais cette » récompense n'a qu'un tems fixé, après lequel on » renaît dans un monde inférieur, un monde mau- » vais, un monde la récompense du mal. Oupn. i4 9 Brahm. 112.
» Au contraire, par la mortification, la renon- » ciation k tout plaisir, et h la récompense des » œuvres , cherchant Dieu avec une foi terme , on
1 Il est dit dans le Bhagavad-GUa , lect. XVI , que les hommes mechans renaissent dans des matrices, d'anges de ténèbres et de bétes impure*. Même doctrine dans le SJuutqhbhada (espèce .d'extrait dn Vedd)^ publie* par Hollwel , et dans le Code de Manou.
» parvient à ce soleil qui est sans fin , qui est le » grand monde , et d'où Ton ne retourne point » dans un monde la récompense du mal. Oupnek. i{. Brahm. 112.
» U y a le bien de ce monde et celui du monde » futur : l'homme est susceptible de l'un et de » l'autre.
» Qui désire le bien du monde futur devient bon » lui-même; et qui désire le bien de ce monde, est » privé de celui du monde futur, qui est le bien » principal.
» L'intelligent , le savant choisit et recherche le » bien du monde futur; l'ignorant, l'homme sans » intelligence choisit le bien de ce mQnde : il veut » en acquérir et en amasser. C'est illusion pure ; » car tous les biens de ce monde passeront..-., les » deux mondes sonftcontraires : il y a entre eux de » la différence comme du jour à la nuit
» Il y a des prétendus savans qui, par ignorance, » croient savoir, et qui choisissent le monde actuel. » Us marchent par un chemin tortueux , et ils re- » cueillent des peines. Ne croyant par à l'antre » monde, par erreur et négligence, ils nécofca- » prennent pas ; ils croient qu'il n'y a pas d'autre » monde, %jue tout finit pour eux avec cette vie, » et ils tombent dans les liens de la mort. Oupn. 37, » Brahm. i5o.
» Ceux qui ont compris le Créateur, demeure- » ront éternellement... Ceux qui ne l'ont pas com- » pris avant de mourir, demeurent dans les liens
-^ -^pr- *^;^3&g5p-.
DE J.-D. LàltJUINAIS. **«
» des autres mondes .(inférieurs) Il faut donc
» que l'homme avant de mourir connaisse le Créa- » leur.
» Comme il voit son visage dans un miroir, il faut » que dans le miroir de sa pure intelligence, il » voie XAtmd clairement.
» Ceux qui ne peuvent pas le voir clairement » dans W miroir de leur intelligence pute, le ver- » ront dans le monde des aines (la luné) , comme * on voit en songe; et s'ils vont dans le monde des » anges > ils le verront comme on voit son visage »' dans une eau trouble ; et ceux qui seront parve- » nus au monde du Créateur, verront l'être veri- » table comme une lumière, et le monde comme » une ombré.
» Le premier et le dernier de tes degré* de vi- » sion valent mieux que les deux autres.
» Le premier est celui des savans ', de ceux qui » voient le Créateur dans le miroir de leur mtelli- » gence. Le second et le troisième sont des réfcomm penses de* oeuvres. Le quatrième e*t propre à » ceux qu'on appelle Salek* (qm sont morts optes » s être conformés mut règles dès Vèdaâ)^ » Oupn. 37, n° i54-
1 Jnani , les sectateur» de la doctrine du Veda , sont appelés Savons par emphase. Cett ainsi que certains sectaires demi-chrétiens s'appelaient Cnftffifiiet. Cette tjbjdification particulière de savant on gnosttifue , n'est pas> a beaucoup près, le seul point de ressemblance cra\m puisse remarquer entre les premiers et les seconds.
* Salett, moi arabe prisse dans le persan. Son* corrélatif sanscrù nous, est inconnu.
Différais degrés de bonheur après la mari.
« Imaginez un jeune homme doué d'une belle » figure , d'une santé parfaite , d'une complexion » vigoureuse, qui a lu les Vedas , qui peut les » faire lire à d'autres, qui abonde en richesses, » qui est roi de toute la terre ; cent fois aussi heu- » reux est celui qui , par les œuvres puretf, est de- » venu après sa mort un des bons anges de l'ordre » des musiciens célestes ; et telle est la félicité de » celui qui sait les Vedas et qui a recours au mé- » rite des œuvres.
» Cent fois aussi heureux que celui qui, par les » œuvres pures, est devenu musicien céleste, oui, » cent fois aussi heureux est le bon génie musicien » céleste par nature ; et telle est , etc.
» Cent fois aussi heureux que le musicien céleste » par nature , est la personne qui a sa demeure » pour long- te ms dans le monde des âmes; et telle » est, etc.
» Cent fois aussi heureux que celui qui , pour » long-tems , demeure dans le monde des âmes , . » est celui qui , par ses œuvres pures , est parvenu » au monde des bons anges , et est appelé cane di- » vine;. et telle est, etc.
» Cent fois aussi heureux que Y ame divine, est » celui qui, par les œuvres du culte conformes au » Veda, devient bon génie de l'ordre des Carm&- . « Devas , Devos par les œuvres ; et telle est , etc.» » {Carma en sanscrit, œuvre).
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» Cent fois aussi heureux que le Carma*&.ei>as , » est le Deva par nature ; et telle est, etc.
» Cent fois aussi heureux que les Devas par na- » ture , est Indra leur roi; et telle est, etc.
» Cent fois aussi heureux qu'Indra, est Mousch- » tory ', le maître ou l'instituteur des bpns anges; » et telle est, etc.
» Cent fois aussi heureux que Mouschtary, maî- ' » tre de la création , est Prajâpati; et telle est, etc.
» Cent fois aussi heureux que Prajâpati, est » Haranguerbehah , le ventre d'or; et telle
» est, etc.
» Et le bonheur du Créateur.. . Toutes les fëlici- » tés dont on vient de parler, jusqu'à celle de Ha- 9 ranguerbehah , toutes ensemble ne sont qu'une » parcelle de ce bonheur. » Oupn. 38, Brahm. 1 58.
Allégorie sur le monde du Créateur ou le paradis suprême.
« Lorsque meurt celui qui est dans la voie du » culte (selon les Vedas, et sans vue de la récom- » pensé) j le Créateur le fait parvenir successive- » ment aux génies du feu , de l'eau , du soleil , puis » dans le monde à! Indra, puis dans le monde de » Prajâpati, puis dans le monde du Créateur.
» A Feutrée du monde du Créateur est une fosse
1 Ce mot arabe signifie la planète Jupiter, et repond an mot sanscrit Vrihtupaû, on Brahatpati dans quelque dialecte de Plnde; Brahaspadi dans oelni dn Malabar ; Braspatr en planeurs endroits des roinmes dont nous donnons Fanalyse. H est Finstitataur , le gourou, des- Dev*9 ou Devatds.
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» pleine des eaux de la volonté , de la ccÀèrt , de » l'avarice, de la luxure, de l'orgueil et de l'envie; » sur «es bords se tiennent les génies qui s'oppo- » sent It la mortification.
» Après cette fosse , on trouve la nàer où sont » rajeunis les vieillards qui s'y baignant.
» Puis on trouve l'arbre Al ', qui port* toutes » les espèces de fruits.
» Vient ensuite une ville appelée Sabeh % d'une » vaste circonférence : au milieu de cette ville est » l'édifice invincible.
» Ses portiers sont Indra y le roi des DevtM* $ et » Prajdpaiiy Deva préposé à l'univers.
» Aussitôt qu'on y entre , on sent qu'on est su- » périeur k tout ; on ne peut s'empèdiêr de dire .: » Je suis le Créateur.
» Au milieu de cet édifice est une estrade qu'on » appelle Intelligence universelle.
» Sur cette estrade est un trône qu'on appelle » Abondance de lumière, et où est assise une Femme » de toute beauté, appelée Mère de l'Intelligence » et du Sentiment.
» A travers ses vêtemens on découvre tous les » mondes , sous l'apparence de femmes ornées de » voiles transparent ; on y remarque des figures » charmantes comme celle d'une mère tendre , et *> qui tient un langage doux et gracieux.
1 Dans les livras sanscrits, l'arbre. du paradis est appelé calpavtikcha ; ce dernier mot signifie arbre dm «ieeoir. a Sabeh , forme persane du sanscrit sab'ha , assemblée.
mandat* «t
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m Au milieu de la ville est la Science , celle qui h purifie le cœur.
v Lorsque lé nouveau bienheureux (le Maéck- » g oui, c'est-à-dire contemplateur, en sanscrit le » yogi) est arrivé en cet endroit avec le Créateur, » le Créateur dit k un homme de son monde : Âl- » lez , apportez les ustensiles de l'hospitalité ; car » celui-ci a passé la mer qui rajeunit les vieillards : » sa jeunesse sera éternelle.
» Aussitôt cinq cents jeunes filles viennent aui) devant de lui : cent d'entre elles apportent une m guirlande de perles ; cent autres apportent le vase » où il doit prendre le bain , et cent autres de ma- » gnifiques vê terriens qui lui sont destinés. En revê~ » tantces habits précieux, cette personne comprend » qu'elle devient le Créateur.
» Pour traverser, sans y être submergé , la fosse » pleine des eaux de la volupté , de la colère , de » l'avarice , de la luxure , de l'orgueil et de l'envie, » il faut être exempt de tous ces vices , avoif le cœur » pur.
» Les génies opposés à la pénitence et à là con- » templation , qui habitent les bords de-cette fosse, » se détournent et s'enfuient quand ils voient y » arriver un observateur du Maschgouli et du » Selouh ' ( du contemplateur et du fidèle au » culte y
» Celui-ci , quand il a traversé cette fosse et la
1 Mots arabes.
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» mer, est affranchi des liens de tontes œuvres bon- » nés et mauvaises. Les mauvaises sont le partage » de ceux qui maudissent sa mémoire ; et les bon- » nés, celui de ses amis, de ses compagnons, de » ses enfans '. Il ne faut pas dire de mal d'un » Maschgoul ou contemplateur : ses ennemis tom- » bcnt dans le péché , et la pureté est accordée à » ceux qui l'aiment.
» Le Maschgoul, dans cet état , est absolument » délivré des liens des œuvres : il voit les bonnes » et les mauvaises aussi tranquillement que le con- » ducteur d'un char voit marcher les roues , et c'est » alors que le Maschgoul prend la forme du Crca- - » teur.
» Quand il passe sous l'arbre Al, il sent tous les » parfums délicieux dont jouit le Créateur.
» En entrant dans cette ville, il participe à la
1 II est dit , Brahrn. i4t , qu'ira savant, par ses mérita, peut murer de la renaissance , dans les mondes inférieurs , non-seulleraent luimême , mais ses pères et aïeux et ses descendons. Cette doctrine des mérites du g no s tique, appliquée de droit au salut de ses pareils et de ses amis ) n'est pas contraire an principe des Vedas : « Celui qui est exempt s de péché peut seul expier le péché , car un Jnani est impeccable. »
Cette doctrine a été étendue (par la suite) aux mérites des pins petites pratique! extérieures inventées et prescrites arbitrairement par les Brahmanes et a leur1 profit. Il en est résulté dans l'Ind* une espèce de système d'indulgence encore plus pernicieux que celui de Léon X , parce qu'il est en tous sens bien plus étendu. Il est certain» par exemple, qu'en fait de mérites communiquables et attachés à la forme , à la matière, etc , des chapelets , nous ne sommes , dans l'Europe catholique , que des cnians auprès des idolâtres Sndous. Ils ont eu ce seul genre d'indulgence sur la théorie et la pratique de leur chapelet , plus ancien que le Vtda , de vastes bibliothèques. Et dans l'Inde comme ailleurs les apôtres les plus sélés des doctrines superstitieuses en sont les moins dupes.
» science réservée au Créateur, en ce qu'elle a de » plus excellent.
» Parvenu au milieu de cet édifice , il est pénétré » de toute la lumière du Créateur : en sorte qu'7/i- » dra et Prajâpati ne peuvent pas supporter la » splendeur de la lumière dont il brille , comme ils » ne peuvent supporter celle du Créateur.
» Arrivé au lieu de l'assemblée, il aperçoit qu'il » est grand comme le Créateur.
» Lorsqu'il monte sur l'estrade , il reçoit l'intel- » ligence universelle ; il connaît tous les mondes.
» Et lorsqu'il s'assied sur le trône /il semble qu'il » s'asseye sur l^Créateur.
» Ce trône est resplendissant de lumière : Ses » deux pieds de derrière sont le passé et le futur ; » les deux autres sont les vrais biens, et la terre. » Ses deux bras sont deux versets du Sdma-Veda, » lus avec mélodie ; les deux côtés qui font la lar- » gcur du trône sont deux autres versets du Sa- » ma-Veda, et ses quatre versets ont leur nom » propre. Tous les autres versets du Rig-Veda et » du Sâma- Veda sont comme la trame du tissu » du trône; et les versets du Yajowr-Veda eu $ont » comme la chaîne. La lumière de la lune en est le » siège , et l'harmonie du Sâma-Veda en est le » tapis; les mesures du Veda en sont le coussin.
» C'est la que le Créateur est assis ; le Masch- » g oui avance et s'assied aussi sur ce trône. Le » Créateur lui demande : Qui es-tu ? Il répond : » Je suis le tems , je suis le passé , le présent et le
» futur. Je suis émané de celui qui est la lumière » par lui-même. Tout ce qui fut, qui est , qui sera, » émane de moi. Vous êtes l'ame de toutes choses; » et tout ce que vous êtes, je le suis. » Ckspn. ra, Brakm. 106.
Devoirs de l'homme et ses mtoyens de salut.
« Faites pénitence, retenez y os sens, et faites de » bonnes œuvres avec un cœur pur , comme en- » seigne le Veda ; professez la droiture qui est le » principe de tout bien, voilà YOupnek'hat et la » véritable voie. Oupn. 26, p. 298.
» Il y a trois genres d'oeuvres pftes : les œuvres » de miséricorde ; les sacrifices, et la lecture des Ve- » dos. Oupn. 37 , p. 3o3.
» La mortification ou la pénitence comprend la » douceur , la véracité , l'étude , la répression des » sens extérieurs et intérieurs , la libéralité, le sa- » crifice. » Oupn. 3o, p. a56.
Le plus grand sacrifice est le Sarbmideh ( en sanscrit Setrva-medha , sacrifice universel). D consiste k jeter en imagination tous les mondes et ce qu'ils contiennent dans le feu de la puissance dn Créateur . » Regardez comme feu la puissance du » Créateur , et dans votre pensée , lancez dans ce » feu tous les mondes. » Oupn. 8, p. 1 1 • ( Voyez Code des Gentoux. )
« Pour arriver & Dieu , le corps est le char, les » sens sont les chevaux qui le traînent, les volontés 1» sont lies rênes qui guident les coursiers, l'inteDi-
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>» gence est le postillon, Famé est le maître du char, » celui qui est monté dessus; les objets sensibles h sont la voie à parcourir.
>» Le postillon, habite h manier les rênes , à cou- » duire le char , trouve les chevaux dociles , et fait » parvenir le maître h un degré de grandeur qui » ne finira point, h celui du grand conservateur, qui » est le suprême degré.
» Mais s'il est inhabile , les chevaux sont rétifs ; » ils ne font point parvenir leur maître au grand >» degré; au contraire, ils le versent en de mauvais » endroits , ils le précipitent dans les abîmes infé- » rieurs. Oupn. 37, Brahm. i5i.
» La voie qui conduit au grand degré est large » et spacieuse. » Ibidem, Brahm. i5o.
Dans un autre sens, il est dit ailleurs ( Brahm. i5i ) : « La voie qui mène à lui est difficile et plus » étroite que le tranchant d'un rasoir. »
« Il n'est donné de voir Dieu qu'à celui qui est » sans volonté , qui ne cherche point le mérite des » œuvres , qui est sans tristesse , qui a purifié son » cœur (Brahm. 1 5o) ; h celui qui est sans égoïsme, » sans hypocrisie , sans inquiétudes humaines , etc. Brahm. 141.
» Lorsque 9homme est délivré de ses volontés » propres, dès ce monde l il est sauvé , sans avoir
• Mime doctrine, Brmhm*, ne, p. loi. Voilà la première trace de cette impeccabilite' professée depuis par des sectes de gnostiques, de quietistes chrétiens et musulmans , et qui a courert les plus honteuses faiblesses. Voyez Bhagavad-GHa , 10.
» subi la mort ; en quelque tems de la vie qu'il » rompe les nœuds de la folie et de l'ignorance (de » Dieu) , il est sauvé de la mort pour toujours. » Voilà le premier principe de la doctrine. Brahm. i55.
» Les hommes d'une vue pénétrante, d'un esprit ». plein de sagacité , ayant retiré leurs sens en eux- » mêmes, les anéantissent; ils anéantissent le cœur » en le soumettant au domaine de l'intelligence ; ils » anéantissent l'intelligence en l'assujétissant à leur » ame ; ils anéantissent leur ame dans la collection » des âmes, et la collection des âmes dans la grande » ame. Brahm. i5i.
» Celui qui, par son intelligence, a retranché de » son cœur les mauvaises .qualités qui causent le » doute , et qui , par le raisonnement , possède la » science certaine , celui-là connaît Dieu et sera » sauvé.
» Lorsque de cœur et d'esprit il a soustrait ses » sens aux choses sensibles, et qu'il les retient sans » mouvement vers elles, c'est la le grand degré de » l'union ( à Dieu ). Dans cet état, l'homme atten- » tif ne tombe point dans l'erreur par méprise ou » négligence ; il veille sans cesse pour s'en pré- * server. •
» Par la lecture, sans cette science et cette at- » tention, l'on ne parvient point à Dieu, et sans » son secours ' , on ne peut ni le nommer ni le
1 \a doctrine de la prédestination et de la ncceatite' de la grâce y oo
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» connaître. 11 ny a de voie pour arriver k lui que
» lui-même Quiconque parvient à lui , devient
» lui-même. Oupn. 3^, Brahm. i55.
» Si tous ne voient pas YÂtmâ, c'est-que XAtmâ » détourne de lui leurs sens et les fait tendre au
» dehors car il est le vrai maître ; il fait tout
» ce qu'il veut.
» Ce n'est que par la volonté de Dieu que le sa- » vant, ayant retiré ses sens au-dedans pour se sau- » ver, voit XAtmâ, et que les ignorons et les pe- » tits esprits se laissent prendre par les choses » extérieures ; de là ils tombent dans les filets de >) la grande mort qui les enveloppe de toutes parts, » et ils ne peuvent se relever. Brahm. 1S2.
» Dieu est maître de son choix : l'ame humaine » ne Test pas. Brahm. 110, p. 100.
» C'est Dieu qui agit par nos sens : il fait la vo- » lonté ; il fait le péché ; il ressent la volupté ; il » cause le désir. Brahm. 104.
» Les sa vans qui voient Dieu dans eux-mêmes , » eux seuls et nul autre, auront ce repos éternel. Bralim. i53,p. 3ao.
Mais il se trouve de- ces savans dans toutes les classes d'hommes ; car il est dit {Brahm. 161) que les Brahmanes et les Rajas {ceux des deux premières castes), et les autres, qui ont la science du Créateur, deviendront lui-même : et {Brahm.
du secours , fait partfc do lystème indien. V. section XVI do BhttgavaàrGtta , intitulé : Du Bon et du MtaweM Vf.
m OECVRBS
i65, p. 370) on voit que tous arrivent à Dieu par toute* les voie*; ce qui pourrait pgnifier qu'il y a dans toutes les religions des bôtnmes qui se sauvent en Munissant à Dieu ; et qu'en définitive, et après les expiations convenables , les médians comme les bons sont absorbés dans la Divinité. Cela parait inévitable dans le système indien , qui admet plusieurs créations et plusieurs destructions successives et complètes de tout l'univers.
THÉORIE 0E LA VESION DE MttU , OU DE lV^IFICATIOîI
A DIEU
« Qui sait que tout est le Créateur , celui-là est » absorbé. en lui, devient lui-même, et il est di- » gne de tout culte. Brcûm. 88> p. 10.
» Celui qui sait par qui il existe , qui se rend un ii avec lui , n'est plus esclave de Mâyâ, ou de l'ap» » parence illusoire ; et parce qu'il comprend l'être- » lumière , il est affranchi des liens de l'ignorance, » du moi, de la volonté , de la haine, de la crainte. » Ainsi il est exempt de renaître, et de mourir en » d'autres mondes ; il est sauvé ; et parce qu'il a » coûnu cet être-lumière , il est exempt du monde » du paradis, ainsi que du monde inférieur; il ob- » tient le pouvoir suprême ; il sera dans le troisième » nfionde, qui est celui de l'être par excellence (le » suprême paradis au - delà des mondes supé- » rieurs). Oupn. i3, BraJim. 110, p. 101,
» En connaissant le Créateur , vous dëvenes
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» même : cette science dure toujours. Bnxhm. *3t » » Renoncer k ses volontés propres, c'est le moyen » d'être le Créateur même; tout ce qiji n'est pas » cela n'est que vanité. . . En prononçant son nom, » l'on devient lui* même. » Brahm. i&iet 166.
Méthodes-pratiques d 'unification , <2<*c /«/* efforts merveilleux; divers signes et degrés à 'union.
(Test ici le côté le plus faible du système indien. Il offre tant de rêveries et de puérilités , qu'if aérait trop long et trop inutile de les exposer tontes ; et ces ridicules assertions > premier abus sans doute d'une théorie souvient Sublime et pure, ont dû finir par amener des maximes perverses , une disso-» lùtion déplorable* Le spiritualisme, le matérialisme absolu et le quiétisme r comme tous les extrêmes , ont conduit partout aux mêmes résultats. Les passions indomptées ne sont que trop ingénieuses à faire abus des doctrines même les plus répressives, en les cotrotopabt.
On trouve dansle BhagavadiZîta, tes Mfrtùutes de Menou , YEzoWvedtxm, les Mémoires de VAcadérmedes Belles-Lettres, et surtout dans le Sys~ tema Brahmanicum et le Viaggio aile Indie OrientcUi du père Paulin de saint Barthélémy, des recherches et des notions très-intéressantes sur les
quatre instituts ou régimes de vie successifs , de Bralimatchâri, de Grûiastha , de Vanctrprastka l
1 Brahmatchdri, initié qui marche a Brahma(Tahert aller, -marcher).
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et de Sannyâsi ; mais après tous ces ouvrages , on lira encore avec intérêt et avec fruit ce qu'en disent les Oupnek'hats , qui étant des extraits des Vedas même , paraissent plus près de l'institution primitive que tous les ouvrages qu'on vient de citer.
Entrer dans ces détails , ce serait dépasser les bornes d'un extrait. Nous nous arrêterons fa ce qui concerne les méthodes même prescrites aux Sannjrâsis et aux autres qui , par la contemplation , prétendent s'unir à Dieu; autrement, qui se procurent des extases par l'enthousiasme et le délire ; en un mot, qui prétendent fa être Yogis , c'est-àdire unis ou plutôt unifiés avec Dieu.
« Savoir qu'on est le Créateur , et que *out est » le Créateur , voilà le secret et la substance du » Veda. Quand on en est fa ce degré , plus de lec- » tures , plus d'oeuvres ; les lectures et les oeuvres » sont l'écorce , la paille, l'enveloppe : il ne faut » plus y songer quand on a le grain et la substance, » le Créateur. Oupn. 26, Brahjn. i34-
» Quand , par la science , on connaît le gtomd » Créateur, il faut abandonner la science comme » un flambeau qui a servi fa nous conduire au but.
» Il faut faire à%Aum son char, de Fichnou1 le
— Griha, maison; grihastha, qui reste a sa maison,' étant marié, obterrant le Veda.— Vanapra$ihay habitant des forets; qui stmt in sylviê.— Sannyâsi , qui a tout abandonne.
1 Aum est le nom mystique de Dieu ra triple. Fïchmm est la seconde personne de la Trinité indienne, Dieo, considère comme pénétrant , conservant l'unirera.
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» conducteur du char; avoir un brûlant désir d'ar- » river au monde du Créateur , se représenter vi- » vement le Créateur , anéantir ses sens intérieurs » et extérieurs ; et par-là étant devenu le Créateur, » abandonner toutes ces pratiques.
» Il faut retenir son haleine, lier sa pensée à un » objet particulier, raisonner en soi selon les Ve » das y penser que l'ame n'est qu'une avec Dieu ; » voilà comme on- est absorbé en lui .
» Retenir son haleine, au sens mystique, c'est » ou l'attirer , ou la garder, ou l'expirer.
» Quand on l'attire , il faut s'en gonfler pleine- » ment.
» Quand on la garde, il faut rester sans mouve- » ment , et en même tems dire, autant de fois qu'on » le peut , le nom de Dieu (jéum).
» Quand on l'expire , il faut penser que le vent » est sorti de l'éther , et va s'y absorber.
» Dans cet exercice , il faut se rendre comme » aveugle et sourd, et immobile comme un mor- » ceau de bois.
» 11 faut se tenir dans une place unie et propre; » bâtir autour de soi , en esprit , un mur de sépa- » ration , pensant que Dieu nous garde de tous cô- » tes, et méditant sur lui.
» Il faut se reposer sur les quatre genoux * ou » sur deux , si on le peut sans gêne , et le visage » tourné vers le nord.
* Qu'est-ce que le» quatre genoux ?
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» Avec un doigt on ferme une aile du nés, par j> l'autre on attire l'air , puis on la ferme avec un » doigt , en pensant que Dieu est le Créateur, qu'il » est dans tous les animaux, dans la fourmi comme » dans l'éléphant : on doit rester enfoncé dans ces » idées.
» D'abord on dit Aum douze fois ; et pendant » chaque aspiration, il faut dire àum quatre- » vingts fois, puis autant de fois qu'il est possible, » se représentant le Créateur comme un être par- » fait , et pensant qu'on peut le voir par le moyen » de sa lumière, etc.
» Faites tout cela pendant trois mois, sans crainte, » sans paresse, mangeant et dormant peu. Au qua- » trième mois , les Devas se feront voir h vous ; au » cinquième , vous aurez acquis toutes les qualités » des De votas ; au sixième, vous serez sauvé, vous » serez devenu Dieu.
» II n'y a pas là-dessus le moindre doute. » Oupn. 43.
Voici une méthode plus singulière, mais qui n'est pas moins efficace : le mécanisme en e&t plus difficile.
Elle consiste à attirer le vent de bas en haut , successivement , et à le fixer dans la septième région du corps.
« Avec le talon bouchez l'anus, puis tires le » vent de bas en haut par le côté droit , et faites- » le tourner trois fois autour de la seconde région » (du corps); de là, faites-le parvenir au nombril,
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» qu j est la troisième , puiq k la quatrième, qui est » au milieu du cœur , puis k la cinquième, qui est » la gorge, puis à la sixième, qui est l'intérieur du d nez entre les deux sourcils : lk , -retenez le vent ; » il est devenu le vent de I3 respiration {JSatnê unid çerselie). '
» Alors pensez au grand nom Aum , qui est le » nom du Créateur, ,qui est la voix universelle, la » voix pure et indivisible qui remplit tout; cette » voix-la , c'est le Créateur.., Elle se fait entendre » au contemplateur de dix ' manières. \À premier » son est commela voix d'un petit moinequ, le second » est le double du premier , le troisième est comme » Je son d'une cloche , le quatrième cqpune le son y> d'un certain coquillage , le cinquième comme ce- >> lui de l'instrument musical appelé irfna % le six- » ième comme celui d'un autre instrument appelé » tal > le septième* ressemble au son d une flfttc de » bambou , posée près de l'oreille , le huitième au » son de l'instrument pak'aoudj, frappé avec la » main, le neuvième au son d'une petite trompette, » et le dixième au son du nuage qui rugit et qui » fait dda, dda> dda.
» A chacun de ces sons, le contemplateur passe » par différons étaU, jusqu'au dixième y auquel il » devient Dieu.
1 Les Indiens ne donnent que sept tons a leur gamme musicale. Voyez Qupnek. , t. H, p. 38g; mais il ne s'agit pas de" cela ici. * La lyre indienne»
» Au premier, les poils de tout son corps se » dressent;
» Au second , ses membres sont engourdis;
» Au troisième , il ressent dans tous ses membres » la fatigue qui suit les jouissances de l'amour ;
» Au quatrième, la tête lui tourne, il est comme » ivre;
» Au cinquième, l'eau de la vie arrive dans son » cerveau;
» Au sixième, cette eau descend en lui, et il s'en * nourrit;
» Au septième , il devient maître de la vision , » il voit au-dedans des cœurs, il entend les voix les » plus éloignées ;
» Au neuvième, il devient si subtil qu'il peut se » transporter où il veut, et, comme les anges, tout » voir sans être vu ;
»* Au dixième , il devient la voix universelle et
» indivisible; il est le grand Créateur l'être
» éternel, exempt de tout, et, devenu le repos par* » fait, il distribue le repos au monde. » Otipn. 10, Brahrn. 94.
Autre méthode. S'asseoir sur les genoux et les talons, se teuir la poitrine, le cou et la tête élevés, rester immobile en dirigeant vers le Créateur toutes les pensées , toutes les forces de l'esprit.
Autre. Observer certaines règles sur le boire, le manger et le dormir ; ne respirer que par nécessité, par le nez et très-lentement; se tenir sur un terrain écarte, uni, bien exposé au jour et h l'abri du
vent; s'imaginer ensuite que le Créateur entre dans notre ame, en forme de perle, ou d*un nuage obscur de fiimée , ou comme la lumière du soleil , Ou comme un feu , un ver luisant, un éclair, un brillant cristal , ou enfin comme la lumière de ta lune.
Par ceâ pratiques, on est exempt de la vieillesse, de la maladie et de la mort ; on devient léger, subtil ; on a le rfjpos du cœur ; on a le visage lumineux, la voix douce; on exhale une odeur suave ; on rend peu d'exc rémens.
C'est là le commencement de lignification. Brah. no, p. io4et 107.
Autre. Regarder attentivement le bout de son nez ; contempler dans soi, dans son cœur, la lumière divine. Oupn. 20 et 21.
Jusqu'à présent le quiétisme et l'unification indienne ne paraissent que des illusions dignes de pitié ; telles furent celles des hésychastes ou quiétistes grecs qui, dans l'onzième et le quatorzième siècles , retenant aussi leur baleine et les yeux Bxés attentivement sur leur nombril, croyaient y contempler la lumière du Thabor, la lumière incréée ; tel était le quiétisme des juifs cabalistes , de madame Gujron, etc. Tel est celui des soufis, dans la religion musulmane ' .
Mais voici dans les Oupnekhats même, ou peutêtre dans les additions qui seraient passées dans le
1 V. Ssufunuu , Tkeologia. Persarum Pànikeistica , Uùutravit Tholuck. Berolini, in-8% 1821.
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texte , des excès plus pernicieux. (Cflst h mQwto commode et burlesque foudroyée dans les Proyinr ciales; c'est le xnolinosumç dan§ pes derpiers $xçè$j c'est une dévotioû compatible avec tom \m vices ei tous les crimes.
D'abord le mensoqge est permjp en pertwq? cas* par exemple, pour faciliter les maripgeç, pour £X4}~ ter les mérites d'un Brahmane ou .lis bpnnçp qualités d'une vache, l'un étant le ministre, et l'autre l'emblème vivant de la Divinité (Brahrti. 113, p. 1 36). C'est apparemment de ces meq$onge$ permis qu'il faut entendre ce qui suit : « Saf (qui $in gnifie vérité) est le non) de JDifeu , çt E}ieu est » trabrat*, c'est-à-dire trou ne font qu im,. Qçi » sait cela , ne ment jamais; et s'il me^t quelque jj fois, son mensonge est légitime. » Brahm. 99, pag. 43.
La seule lecture d'un Oupnefchat* 01} te récitation de certaine prière, suffit pour effacer le$ pfcf grands péchés. Il ne faut pas s'en étonner, ppife? que, par d'autres lectures, les mauvaises ftptioo? deviennent bonnes, et soi-même on devient Diftijt Brahm. 87, p.. 3; Brahm. 163, p. 356} fir%t/ifot 92, p, 36.
Mais si l'on était encore assez endurci pjWF ïftÉr gliger ces lectures si faciles , , il y a des metuœs , c'est a-dire de très courtes formules, donf qqejfcptfft» unes consistent en un seul mot , en une seule syl-
* Je ne me rends pa» compte de ce mot.
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labe , et qui expriment ces grands principes , que Dieu seul existe, que Dieu est tout. Ces mesures si commodes , pourvu qu'on, en considère attentivement la vérité, quelque péché qu'on fasse , couvrent les péchés et préservent de malheur. Brahm. 99, p. 44*
On sent que cela peut encore gêner- Eh bien ! prononcez seulement ProrBrcHutta ( pçra Brafima)j qui veut dire premier Créateur $ çt vpps sçrez purifié, vous seres le Créateur mêtrçe. firajim. 92, p. 21.
Voici des traits plus étonnaus :
« Quelque péché que vous commettiez, quelque » mauvaise œuvre que vous fiassie* , si vous cor*- » naissez Dieu, vous ne péchez pas; et quand mpmp » vous tueriez père et mère , quaud vpus voleriez » et mcme tueriez uu Brahmane instruit daijs le » Veda, quelque chose que vous fossfcz, vptre » lumière n'en sera pas diminuée... Qui me con- » naît, quelque péché qu'il fasse, n'est pas p4*- » cheur , parce que je suis l'ame universelle (qui » dans V homme opère le bien et le mal). » Brafini- 108, p. 85 et 92.
En efiet , si Dieu seul existe , s'il agit lui seul , ci les actions que Ton croit appartenir h l'homme ne sont que des actes de Dieu, se modifiant lui-ui${ne, il est clair qu'il n'y a et ne peut y avpir ni justçs ni pécheurs. Or voici ce qu'on lit mot-à-jnot (Brahm. i3a, p. aa3) : « Lia vérité est qu'il n'y
» a ni production , ni destruction, ni résurrection, » ni contemplateur , ni sauvé , ni salut ^ »
Et ailleurs (Brakm. i58, p. 337) : * ^ désir » de Êiire une œuvre pure, la crainte de faire une » oeuvre mauvaise , ne font point de peine au sa- » vant ; car il sait que l'œuvre pure et l'œuvre inau- » vaise sont Tune et l'autre Dieu même (qui agît). » Qui connaît ainsi ce que c'est que l'œuvre pure » et l'œuvre mauvaise, deviendra Dieu. » Voyez l'abus horrible qui se glisse et vient déshonorer la doctrine. Même enseignement, Brahm. 177 , page 432.
« Dieu goûte (dans les hommes) le plaisir de » l'union des sexes : ce plaisir est Dieu. » C'est encore ce qu'on trouve, Brahm. 159, p. 34a«
On sent assez où peuvent mener ces maximes , et les Indiens ne les mettent que trop en pratique dans leurs mœurs publiques et privées. La vie commune des peuples se conforme aisément à la doctrine , même secrète , de leuïs aveugles instituteurs , quand cette doctrine est favorable aux passions.
Nous croyons avoir fait connaître avec candeur et vérité toute la substance desOapnekfhats,\e vrai et le faux, le bien et le mal qu'ils contiennent*
L'exactitude et la fidélité delà version de M. Anquetil sont reconnues et vantées même par les Anglais; partout il a scrupuleusement traduit mot pour mot, et partout il a soin de mettre sous les
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» même : cette science dure toujours. Brtxhrn. Jt3f fc » Renoncer à ses volontés propres, c'est le moyen » d'être le Créateur même; tout ce qtji n'est pas » cela n'est que vanité. . . En prononçant son nom, » Ton devient lui-même. » Brahm. iâaet 166.
Méthodes-pratiques d 'unification , û«w /«/* efforts merveilleux ; divers signes et degrés à 'union*
G^st ici le côté le plus faible du système indien * Il offre tant de rêveries et de puérilités , qu'if aérait trop long et trop inutile de les exposer toutes ; et ces ridicules assertions , premier abus sans doute d'utae théorie souvent Sublime et pure, ont dû finir par amener des maximes perverses , une dissociation déplorable* Le spiritualisme, le matérialisme absolu et le quiétisme r comme tous les extrêmes , ont conduit partout aux mêmes résultats. Les passions indomptées ne sont que trop ingénieuses à faire abus des doctrines même les plus répressives, en les cOtfrotapatat.
On trouve damleBhagavad&fta, les M&titutes de Menou, YEzowvedam, les Mémoires de VAcadémie des Belles-Lettres, et surtout dans le Systetna Brahmanicum et le f^iuggio aile Indie Orienïdliàu père Paulin de saint Barthélémy, des recherches et des notions très-intéressantes sur les quatre instituts ou régimes de vie successifs , de Bralimatchâri , de Grthastha , de Vanarprastha l
1 Brahmatchdri, initie qui marche a Brakm*{T(fart aller, .marcher).
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Je tiens de comparer, sur deu* Cfmpttmsfuuiae * sa version latine avec les versions anglaiaes publiées ér\ 1817 et 1818 à Calcutta, et rédigées* diaprés les Aies sanscrite ,» par Btûnmofmn Royt) Bfrah<nïa^Wrès-Vérsé dans la langue et l'étude des Ve~ das; et je suis detaaeuré dé plus en plus convaincu de la confiance que méritent généralement les deux versions persane et latine, pour le fond des choses. Ceci peut sertir de réponse à une longue* plaisance et docte lettre que M. de Volney me fit L'honneur de m'adfesser sur ce sujet dans la Revue PhUoson phiquè, ata i3.
CONCLUSION
UOupnek'hat renferme un système de philosophie très-digne d'attention; 1 ° par son iancâennAstc : il rtemonte k quatre mille ans ; a° par l'étendue- immense des pays où il est connu et pratiqué : il l'est depuis tes te&s anciens dans la Perse , l'Inde et le Thibet , la Chine et le Japon ; il est plus ou ntoîns répandu en Tartarie ; il a pénétre dans la Laponie, la Sibérie -, et dans beabcotop de pays voisins de cfeuk que Ton vient de nommer; en un mot» c'est le fond de la religion des Brahmanes et de celle des disciples de Bouddha.. Cette dernière est appelée, en Tartàrie et dans le Thibet, la religion des Lamas; dans la Chine, là religion de Fo; celle de Somoiiacodom dans le royaume de Siam , etc. En un mot, Y indianisme varié couvife de scsiueurs
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ténébreuse* ïiti feftpaèe ffënvirMl sej^t t&f H* ttéuëê , il s'étend sur presque toute Y Asie.
Ce Système, h pat* Fabus qu'on en fait, a tm caractère dé Sublimité ; auquel ritfiagfriatiôtt de» Gi-ecS ni celle des Rttnàki* n'oti* pu atteindre ' t iîiri sèfcl être j et cet être est un esprit éternel , et l'hàtome est fcfet esprit ; fet dépendait LYtftfre ootn* mun est maintenu dans les choses IWmajnés; tes rapports de la créaturt au Créateur, des êtres raisonïïables eritte eux ; la subordination des genres et des espèces, les anneaux de cette chaîne, Thanv monie qui les unit ; tout cet 'ensemble est conservé comme le système qui admet tout h4à-fois pluralité d'êtres et co-existence d'esprit et de corps <
L'Européen voit ici une pleine contradiction > et condamne Vanité indierttae sans vouloir approfondir le système ; le partisan des f^edas ou des Oupnek'hats n'y voit qta'utie contrariété apparente : il admet Y unité spirituelle et \& pluralité dés esprits et des corps , unité en soi dans la spéculation , clans la vérité a ; pluralité relativement h cette vie d'icibas , darfe la réalité , dans la pratique , mais avec
1 Parmi nos modernes Européens , Berkley et Arthur Collier ne voulaient reconnaître qne des esprits. Il y a loin encore de ce spiritualisme a celai des Brahmanes et des Bouddhistes, qui né veulent voir en tout qu'un seul esprit se modifiant soi-même. Quelques branches de philosophes kantistes ont devine , ont prêche de nos jours un spiritualisme qui ressemble un peu à celui des Vedas , et qu'on à sdv&rement défendu dans plusieurs t'tats d'Allemagne.
2 Voyez le Traité des Ex trente $ , ou Elcmens de la Science de ta Réalité , par M. Changera, liv. I, ch. 8,9, 10, 1 1 , i'a et i3. Par», 1767 , in-ii , 2 tommes.
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une tendance à l'infini vers l'unification j par la méditation; en domptant les sens, les passions ; en diminuant les besoins et les actes*; en faisant abnégation de soi-même et de sa propre existence individuelle, par une sorte de mort philosophique et religieuse , qui consiste à ne vouloir plus se sentir et se voir que dans l'immense océan de. l'être unique et spirituel. •
En deux mots, riz penser qu'à un être unique, agir ici-bas comme s'il y en avait effectivement plusieurs, le produisant et ceux qui seraient vraiment produits, celui dont tout émane et ceux qui sont émanés; se mettre bien dans L'esprit qu'il y a comme deux raisons, celle qui règle tout dans ce bas monde, et celle du monde supérieur.
L'une souvent parait , mais n'est pas vraiment opposée à l'autre.
Ce qui regarde la vérité en elle-même, l'essence des choses, les attributs du premier principe, la vraie nature de l'ame , se règle par la, seconde raison, ne peut être connu que par elle.
Ce que c'est pour nous que l'espace, le mouvement, le tems, la production ou l'émanation, la conservation ou la destruction , les qualités ou modalités y l'esprit , la matière , la liberté , le volontaire, la vérité par rapport h l'homme, les'axiomes, les lois , le bien et le mal , le mérite et le démérite, les récompenses et les punitions, les esprits tels qu'on les conçoit, les corps tels qu'on les voit, leur action réciproque, enfin tout ce qui appartient aux
êtres sublunaires dans leur existence sensible, tout cela est soumis à la première raison.
Ainsi, tout parait multiple et n'est réellement qu'un. L'ordre moral, religieux et politique ressortit à la première raison ; l'union ineffable avec Dieu appartient à la seconde. C'est en cette union que consiste le perfectionnement de l'universalité- des, êtres : par-là tout est réduit à l'unité ; tout , excepté Dieu , se réduit au néant.
C'est à-peu-près de cette manière que le traducteur, dans ses notes , explique et justifie le système indien ; il en développe toutes les parties , il les éclaircit par les rapprocbemens les plus curieux, mais toujours professant le plus ferme attachement k la religion chrétienne et au catholicisme , toujours les défendant, les soutenant par ses réflexions et ses recherches savantes.
Il faut bien distinguer l'ancienne religion brahmanique ou indoue selon les Vedas > ou selon les Oupnek'hats réputés la portion des Vedas la plus importante , d'avec la religion brahmanique et mdoue selon les PourâncLs l , les Itihdsas a et les Tantras 3, c'est a-dire selon les doctrines idolâtres les plus commodes et les plus grossières, selon les pratiques populaires les plus lucratives pour les
1 Les anciennes (histoires).
2 Itihdsas , récits amusons et fabuleux. Apparemment c'est le mahdbhdrata.
1 Les fils (conducteurs). Ce sont des dialogues entre Shwa et sa femme Dourgdy autrement Parvatt, Cdlt, Ommd, etc., approuves par Vichnou. On les appelle aussi A ganta. V. AsiaU Res., t. V, p. 54- IV. a3
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Brahmanes > les plus superstitieuses et souvent les plus obscènes; car les cultes licencieux , fort étrangers aux Vedas, sont universels parmi les natifs iudous réputés brahtaanistes.
Et dans la religion brahmanique selon les Vedas, il faut encore distinguer le jndnam ou la gnose y le gnosiicisme ' , la religion des savons , hommes ou femmes de quelque caste qu'ils puissent être , d'avec la religion des ignorons de toutes las classes.
La religion brahmanique des savans , la seule absolument nécessaire selon divers textes des OupnekhaiSy a dà produire le bouddhisme/ elle consiste dans le système de spiritualisme , de panthéisme, de méditation, de contemplation, de quiétiism* désintéressé et d'illuminisme , sujet de cette analyse ; elle seule procure le retour k Dieu , la transformation, l'absorption en Dieu, qui est tout, puisque la matière n'est rien. Ainsi le pur spnitnalisme est la philosophie comme la théologie de l'Inde , et d'une très-grande portion de l'Asie.
La religion des ignorons est toute espèce de colle cérémoniel prescrit , ou dans les Vtdas, ou dans les autres livres orthodoxes ; c'est donc la culte extérieur et cérémoniel de Brakrnâ, de f^icïïnou^ de Shiva, attributs divins personnifiés ; c'est aussi le culte de la nature matérielle, des élémens, du so-
1 Y. Ober die biblische g$osis , Ton D" Job. Horo. Ifcnwer, «4o£, in-8°, i vol.
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leil y de la lune , et des autres corps célestes personnifiés ; c'est enfin le culte rendu aux ancêtres , c'est-à-dire à leurs âmes , qui furent incorporées > et qui sont dégagées du corps. Tous ces cultes *k~ teneurs sont réputés bons parles Oupnek'kais, mais en un sens borné; car tous sont également inefficaces pour le vrai salut; ils ne peuvent procurer qu'un bonheur secondaire et temporel, et sensuel ' dans l'atmosphère , dans la lune ou dans quelque autre corps céleste, et suivi de renaissances plus ou moins malheureuses sur la terre , qui est un enfer. Il y a des livres, comme le code de Mariou, autrement le Manama dharma shdstra, qui ont osé faire des Brahmanes et des Kchatriyas ou rajas, des dieux sur la terre ; il y a aussi des pourdnas et des tantras , qui ont établi le culte ou les cultes inf&mes du lingam et àeYyoni, emblèmes deShiva et de Câli y universellement répandus dans l'Inde ; mais on ne trouve rien de semblable dans les Oupnek'hats y les Vcdchnavas en ont horreur > quoique ces dépravations soient anciennes sur la terre , et qu'elles se soient introduites ou répandues chez beaucoup de nations. Les Oupnek'hats parlent de Rama et de Criclma, mais sans les considérer comme dieux ; mais on n'y trouve pas , comme dans le Pourdna Kâlika, les horribles sacrifices de sang humain ; on n'y aperçoit aucune
1 A$. Res. , t. I , p. 166.
» A*. Res. , t. Ht , p. 475 ; t. IX , 393.
trace de culte divin , direct ou symbolique , décerné a aucune partie quelconque , intérieure on extérieure d'aucun corps humain ; toutes ces corruptions étaient inconnues aux grands précédent y comme on dit dans l'Inde.
Je regrette de n'avoir pas expliqué les mots Veda ^t OupneJihat ; il faut donc finir par où je devais commencer. Le mot Veda, auquel tiennent le mot videre des» latins et ses nombreux dérivés , auquel tiennent aussi tant de familles de mots dans beaucoup de langues de l'Asie et de l'Europe , est une forme sanscrite du mot sanscrit vidyâ, science, loi. Le mot Oupnek'hat, est une forme persane du mot sanscrit oupanichad , qui désigne les textes du Veda concernant la nature de Dieu , la science du Créateur, et les moyens de se réunir à lui ; littéralement, c'est ce qui va à ou dans Brahma, le Créateur, contenant l'univers, qui s'y plonge, s'y absorbe; ce qui est l'essentiel de la religion. Si, dans le mot oupanichad y Ton prend la syllabe ni an sens négatif qu'elle a parfois dans les mots composés , alors ce mot signifierait littéralement , ce qui ne va pas à ou dans, et au sens logique, ce qu'il ne faut pas faire aller, sans discernement , ou ce qu'il faut tenir secret. Tel est le sens qu'ont adopte, au dix-septième siècle de notre ère, les Brahmanes , auteurs de la version persane. La première interprétation est de Sankara Atchârya, le plus estimé des commentateurs des Oupanichad; et la seconde interprétation , en supposant un secret
a cacher, ne s'accorde point avec la doctrine antique de PInde; ce qu'il y a de plus secret est enseigné dans le Mahâbhârc&a à Arjouna. Je ne trouve point le précepte du secret de la doctrine des Vedas y inculquée dansles Oupnek'hats mêmes. Selon le code de Menou , ch. vin, § 28, et cb. x, § 1 , il n'y a de dogme secret dans les Vedas que pour la caste des shoûdras ou serviteurs , et pour les hors-castes. J'ai déjà cité le tome I, p. 33, de YOupnek'hat, où l'on voit un hors-caste fait Brahmane par le Richi Gautama, et recevoir de lui la doctrine du Veda. J'ai cité la page 392 du même volume , où l'on voit qu'il est permis de faire connaître cette doctrine , généralement à ceux qui ont foi aux Vedas , qui les comprennent , qui en font les œuvres y qui cherchent Dieu. (Voy. le Bha~ gavad-Gîta en français.) D'après cela, il faut préférer la première explication du mot oupanichady laquelle rentre dans l'etymologie donnée par Wilson , en son vocabulaire sanscrit. Dans sa lettre déjà citée, M. de Volney a traduit oupanichadas ce qui est à côté, au-dessous des secrets. Mais s'il y avait ici des secrets , il est bien certain qu'ils seraient dansles Oupanichadas y qui, d'ail- Jeurs, ne peuvent être au-dessous du Veda, puisqu'ils en sont la partie la plus excellente et la plus relevée .
« R. A., VIII, 473 et 77a.
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NOTICE
sua l'ouvrage irtitulb ;
An inquiry ihto the ancient greek game , supposée to hâte been inoenled by Paimmedes antécédent to ihe siège qf Troy ; cQÎth reasonsfor believing the same to hâve been knownfrom remote antiquity in China and progresswely improvcd info the Chinese , Indian , Persian and European Chess. Alsa tooo dissertations : i° on the Athenian Skirophoria; 1° on the mysticat m tanin g qf the bough and umbreila , in the skùian rites, Londoti , 1801 , 4°-
C'est-à-dire , Recherches sur l'ancien jeu grec , dont on suppose que Palamède fut l'inventeur avant le siège de Troie ; raisons de croire que ce jeu Tut connu en Chine , dans l'antiquité , et qu'il est devenu , par des améliorations progressives , le jeu des échecs de la Chine, celui de l'Inde, de la, Perse et de l'Europe; avee deux dissertations , la première , sur les Scirophories des Athéniens , et la seconde , sur la signification mystique de la branche d'arbre et du parasol, dans les Scirophories. Londres, 1801, 1 vol. in-4° de xvi et 169 pages, avec 7 planches et plusieurs vignettes représentant des antiquités.
L'auteur de cet ouvrage est M. Christies, savant antiquaire anglais , qui va bientôt publier une autre dissertation du même genre , sur des vases étrusques , dans laquelle il entreprend dis prouver qu'il y a un rapport , une liaison très-probable en*
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tre la fêle des lanternes , chez les Chinois , et une illumination qui se faisait k Eleusis , ville de l'Àttîque.
Le titre du livre dont nous allons rendre compte annonce les trois sujets grecs que l'auteur y a traités , savoir : i ° le jeu des Grecs nommé Hzlrtfa ; ou jeu des cailloux , vu dans son origine , ses progrès et son dernier état de perfection ; 2° les fêtes Athéniennes, appelées Scirophories y 3° la branche d'arbre et le parasol portés dnfcs ces fêtes. Sur les Scirophories et sur le parasol , l'auteur présente des recherches , des explications , des conjectures aussi curieuses que nouvelles et intéressantes. Nous entrerons dans quelques détails sur le Petteïa qui est le sujet principal du livre.
On a beaucoup écrit sur les anciens jeux de combinaison; cependant, leur nature précise, leurs méthodes , leurs règles principales restent encore indéterminées, et faute de les connaître, on ne peut expliquer bien des passages des livres classiques.
L'auteur paraît avoir jeté beaucoup de lumières sur ce sujet qui devient plus important , considéré sous le point de vue des rapports qu'on peut découvrir entre les différens peuples , et comme tableau frappant de l'origine et des progrès de la civilisation.
Il trouve dans le simple jeu de Mérelle, le Tpt<fàov des Grecs ou jeu de la triple voie, l'ébauche du Petteïa , et dans le Petteïa, l'origine i ° du jeu W
tin appelé Ludus latruriculorum , le jeu des petits soldats, d'où est venu le jeu des Daines, 2° du jeu dit TliSXtç ou IlAtvd&v des Grecs, qui se jouait avec des dés , quoique ce fut aussi un jeu de combinaison, et qui a produit XAlveus des latins, et notre jeu de trie- trac. Enfin , il fait voir que le jeu des échecs n'est que le Petteïa perfectionné ' .
Un ancien scholiaste de Théocrite ', et le savant Meursius confondirent le Petteïa avec le Zarp&eov, ou les échecs dont parle Anne Comnène dans la Vie d Alexis Comnène son père. Thomas Hyde a relevé cette erreur 3 ; mais il n'a point expliqué la nature du Petteïa. Ce que nous dit sur ce sujet M. Christiçs, est entièrement neuf, et sa filiation savante du jeu des échecs , les recherches qu'il a fallu faire pour l'établir , pour comparer ensemble le Petteïa, les échecs et les autres jeux analogues, appartiennent exclusivement k cet auteur.
Il se trouvait contrarié dans sa marche par une autorité imposante.
Le célèbre William Jones , trop hardi quelquefois dans ses conjectures, et très-prévenu en faveur de l'Inde , dont il a si heureusement fait connaître au reste du inonde les livres et l'ancienne langue , a prétendu que le jeu des échecs ne s'est pas formé
1 Pi ti se us , dans son Lcxicon AntiquUatum Rom. , au mot lalntjt— cuit , dit , en passant , qne les échecs ne sont que les latrunculi perfectionnés; mais il n'a point donne de preuves de cette assertion.
aSur tdyl. I, t. 18.
3 Dans son traité de Ludis Orienlaiibus.
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peu-a-peu, ne s'est pas complété par des. changemens graduels , par des améliorations successives, mais qu'il fut inventé d'un seul jet, par un effort de quelque grand génie ' .
Cette idée peu philosophique méritait bien d'être examinée- L'invention subite d'un jeu si ingénieux et si profond, serait aussi inconcevable qu'un beau poème , composé uniquement des premières pensées de l'auteur, ou un magnifique tableau exécuté sans esquisse. Les fruits de la pensée veulent être mûris par le travail et la méditation. Toutes les vérités sont enchaînées ; nous passons succèsswement de l'une à F autre; et si le génie paraît s'élancer y c'est pour les vues ordinaires qui n'aperçoivent pas les liaisons a. Les plus célèbres inventeurs n'ont fait qu'ajouter, et le plus souvent fort peu , aux travaux de leurs devanciers ; c'est une vérité dont vous trouvez la preuve a chaque pas dans l'histoire des arts et des sciences.
La dissertation de M. Christies contre le paradoxe de M. Jones est partagée en dix chapitres ; voici l'analyse des plus intéressans.
Chapitre I. — Du Petteïa et de la Mérelle; si Paîamède a inventé le Petteïa.
A la tête de ce chapitre est une gravure qui représente un berger faisant paître son troupeau . Près
1 Dissertation sur le jeu indien des échecs , dans les Asiaùk Rescarches , vol. II, n° xv. ■.
2 Bailly, Lettres sur les Sciences , p. 191.
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de lui sont figurées les lignes d'un jeu de Mérelle , et au milieu du plan que forment ces lignes est dessiné un parc à brebis.
Voilà, suivant notre auteur, une première esquisse du Petteïa, du jeu des petits soldats , du jeu des dames , et même du trictrac et des échecs.
Le premier tira son nom de ircTrùç caillou ; c'était littéralement le jeu des cailloux , des petits cailloux.
Chaque joueur avait cinq cailloux qu'il faisait marcher sur>des lignes tracées , et qu'il devait conduire de manière k enfermer et k prendre ainsi les cailloux de son partenaire.
Au milieu du plan figuré sur lequel on jouait, c'est-à-dire , au centre de la table du jeu , était fcpà ypapirh, la ligne , ou plutôt le dessein grossier delà clôture sacrée, sur laquelle les modernes les plus érudits, Saumaise, Casaubon, et même Thomas Hyde n'ont riéti dit de satisfaisant.
M. Christies les réfute avec avantage, et d'après Julius Pollux, Polybe, Suidas, Athénée, Eustathe sur Homère , il établit son système et le rend sensible par des planches gravées.
La ligne ou clôture sacrée , n'était pas comme on l'a cru, une simple ligne droite par laquelle aboutissaient de chaque côté perpendiculairement les cinq lignes tracées devant chaque joueur; elle devait être plus courte que l'espace occupé par les dix lignes , sans quoi , étant inviolable , elle eût empêché les partenaires de se poursuivre récipro-
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quement. Elle devait être aussi plus qu'un point central, car il était possible d'y pflhctrer, puisqu'il était défendu de le faire.
Ainsi l'auteur la représente, comme est le carré central dans la Mérelle. Il montre comment par un changement très-léger, la table du jeu de Mérelle usité encore aujourd'hui chez les Arméniens , a dû produire la table du Petteïa.
Il conjecture que l'un et l'autre jeu furent inventés dans l'occident de l'Asie, et que des tribus d'origine scythique , pénétrant en Europe par le nord, y apportèrent le Petteïa.
Le nom oriental du carré central de la Mérelle est Zindan , qui signifie clôture pour les troupeaux , é table, bergerie. C'était dans l'origine la représentation de quelque chose de ce genre. Les pâtres orientaux s'amusant à jouer à la Mérelle , auront figuré dans ce jeu, l'abri, le lieu de sûreté où ils conservaient leurs botes ; et comme le Petteïa n'était que la Mérelle un peu altérée , on y laissa aussi la ttrgerie , en grec omàç. Dans la suite ce dernier mot reçut une acception nouvelle , il désigna l'enclos où l'on rangeait les images des dieux ; puis il signifia le temple même tepa. 11 est probable que réciproquement, la bergerie fut appelée ecpàv le sacré, et dans le jeu du Petteïa fcpà ypotfiphj ligne ou clôture , ou barrière sacrée , afin de la distinguer du temple même qui servait et sert encore chez les Asiatiques, à rendre une limite sacrée ou inviolable. (Voy. Code des lois des Gentoux , tr. franc. ,
p. i85.) A la fin de ce premier chapitre , 4'autetrt* examine les passées de Sophocle, d'Euripide et de Philostrate, sur lesquels on s'est fonde pour attribuer à Palamède l'invention du Petteïa; le résultat est que ces texte» ne prouvent point ce qu'on a voulu leur faire prouver.
II. — Du jeu des petits soldats , latrunculorum
Nous en avons des notions assez claires h quelques égards dans des vers connus attribues a Ovide ou à Lucain, et que l'on croit du moins appartenir au siècle de ces deux poètes. M. Christies explique d'une manière neuve et satisfaisante 9 les plus difficiles de ces vers , et d'anciens passages analogues d'auteurs classiques.
Il n'y est pas question de l'usage des dés. Ces vers ne peuvent donc s'appliquer qu'au Petteïa, ou au jeu des petits soldats. Mais ils appartiennent plutôt à celui-ci , puisqu'il n'y est point parlé de la place centrale ou sacrée. Il paraît qu'elle ne parvint pas aux Romains, ou qu'ils la supprimèrent, w la
1 On reconnaît, d'après plusieurs textes de Plante , de Varron, etc. > et d'après les mots grecs Xxrpov, salaire , et iarp/viiv, servir, que le sens primitif da mot latin latro, est salarié, qni sert, qui est soldat; que latrocinium et latrocinari ont originairement signifié milice et militer, taire le service des armes. C'est ainsi que brigand ne désignait autrefois que celui qui fait partie d'une troupe, briga , d'une troupe armée , d'une brigade. De même cosaque a le double sens de latro et de brigand. (Note du savant Huet, rapportée* p. 1 59 du Mémoire de Camus , sur les grands et les petits voyages, ) Il n'est pas difficile de comprendre d'où viennent ces liaisons d'idées , ces extensions singulières da sens>
primitif des trois mots latro, brigand et cosaque.
vv-- "•'
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changèrent en une espèce de muraille ou de rempart qui séparait le territoire de chaque parti des combattans. Il y est fait allusion dans ce vers, comme si elle était figurée sur la table de jeu, de manière qu'il fallût la renverser pour faire irruption sur le sol ennemi : Clausaque dejecto populetur mœnia vallo.
Comme Ifts soldats grecs joilaient le Pettçïa, les soldats romains dans leur tems de loisir s'amusèrent au jeu latrunculorum également militaire, et dérivé du premier. Le second passa des Romains h toutes les parties de l'empire , et toute l'Europe le possède encore. Sauf quelques altérations, c'est notre jeu des dames, c'est-k-dire , selon M. Christies , du rempart ; car il dérive le mot dame au jeu des dames , de l'allemand î>amm , qui veut dire seulement levée ou rempart, ou dame au jeu des dames, tandis que dans cette même langue on appelle une femme de quelque rang que ce soit, grau.
III. — De fAlveus des Romains
C'était ui} jeu mêlé de hasard et de combinaison ; il avait beaucoup d'analogie avec notre jeu de trictrac , comme on peut s'en convaincre par le dessin d'une ancienne table de ce jeu , trouvée à Rome, dans le quartier appelé Piscina Publica, et que donne l'auteur, planche 2 , d'après le recueil de Gruter, p. 1049, fîg. 1, des Monumenta chrisrianorum. On y voit au milieu et représentant la place
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sacrée du Petteïa, le signe de la croix et le nom de Jésus-Christ , avec une inscription superstitieuse en grec. On y promet, comme pour y mettre plus de mystère , assistance et victoire k ceux qui auront ce nom écrit sur leur table de jeu.
IV. — Du nbvOiov appelé aussi Tlûiç
Le premier mot signifie carré , et le second sir gnifie ville.
Le carré ou la ville était, comme YAlveus p un jeu mixte , une dégénération du Petteïa, imaginée lorsque les termes du Petteïa rappelaient encore ' la vie pastorale , et les hostilités des pasteurs entre eux.
Le Plinthion, comme XAhteus, se jouait avec trois dés. Chaque joueur avait quinze pièces ë faire mouvoir; selon le sort des dés et selon le choix des joueurs, celles de l'un étaient noires,, celles de l'autre étaient blanches.
Le carré central s'appelait ville ; et les autres carrés ou cases de la table du jeu s'appelaient indifféremment villes ou remparts, inCttcç et x<qpatxcâfiabc. Des cailloux ou pions de chaque parti étaient nommés chiens, xuviç, comme dans les jeux orien» taux du Kjroz et du Nerd, analogues au Petteïa, et expliqués par Hyde, de Ludis Orientalibus. On y voit que le Nerd est appelé chez les Persans Shésdere, ou le jeu des six murailles.
Le Petteïa représentait les incursions des pas*
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leurs, pour s'enlever leurs troupeaux; ainsi, au milieu était figuré un parc , et on allait sur le ter* ritoire ennemi saisir le butin.
Le nom de chien donné aux pièces dans le Plinthion, rappelle les mêmes idées d'hostilités pastorales. Quant au nom des villes et des remparts, employés dans ce même jeu ; n'esKre pas l'annonce d'une civilisation plus avancée ? n'est-ce pas une preuve de plus que les bergeries furent l'origine des villes , et que les villes ne furent d'abord , que le rempart, le boulevart, le lieu de sûreté des troupeaux et des pasteurs? Dans la plupart des langues anciennes et modernes , les mots qui signifient bergerie , rempart , ville , clôture , sont synonymes. C'était comme signe commémora tif de l'ancienne vie errante et pastorale; c'était en action de grâces de l'état de civilisation , que le jeu du Plinthion devint une. partie du culte dans les fêtes de Minerve Sciras, chez les Athéniens.
V. — De la place sacrée , considérée dans le Petteïa , comme
retranchement ou rempart*
Le caractère naturel du Petteïa > c'est le carré central. Ce fut d'abord une bergerie, puis un temple, puis une place ou clôture, ou limite sacrée et inviolable , comme le furent les limites ou levées et remparts , chez tous les peuples du monde, et par* ticulièremeut en Asie. Tout cela s'explique par les habitudes d'un peuple pasteur, représentées dans le Petteïa. Les lignes sacrées, autrement les rem-
parts , levées ou murailles , sont bientôt devenues en Asie , et puis sur tout le globe, non-seulement un signe de propriété , mais un principal moyen de défense , particulièrement contre les invasions des tribus scy thiques ' .
Il est donc bien naturel que le nom de rempart ou de muraille ou de ville, ait été employé dans le jeu latrunculorum > et dans celui des dames , si analogue au Petteïa.
Mais l'art de la guerre se perfectionnant avait amené des usages différens. On avait voulu :
JYccfossd et vallis patriam, sed Marte tueri.
ainsi , un général , un roi et des troupes de différentes armes, remplacèrent la ligne, les limites sacrées.
VI. — Du Petteïa chez les Chinois
Les échecs chinois s'appellent Siang-ki, ou le jeu des éléphans; mais on n'y voit que deux élépbans , et il y a de plus nobles pièces qui eussent plutôt donné leur nom au jeu. De là M. Christies (ch. 8), conjecture que Siang-ki, veut dire seulement, jeu des pièces élevées , parce que le mot indien fil, qui signifie éléphant , signifie aussi ce qui est élevé.
Le Petteïa avait été porté en Chine , comme en Grèce,par quelques tribus errantes venues du Nord. Il forme encore aujourd'hui le fond des échecs chi-
1 De Paw, Recherches sur les Kg. et les Chinois , t. II , sec t. 6.
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nois , dont T. Hyde a donné la description et^'éçhiquier.
i° On y trouve au premier rang, pour chacun des deux joueurs , cinq jetons appelés en chinois , ço ou pings , c'est-à-dire soldats.
20 Ces pions marchent sur les lignes même, et leurs stations sont , non pas les carrés ou cases , mais les points d'intersection.
3° Les deux troupes sont séparées par une limite, et cette limite est un fleuve, apparemment le Kiang , ou le fleuve par excellence, <£i sépara si long-tems les anciens Chinois d'avec ceux qu'ils appelaient les barbares du Midi. Le jeu est devenu en Chine une vive image des anciennes guerres entre les deux peuples.
4° L'art du jeu consiste a prendre les pièces du partenaire en les circonvenant partiellement, ou les bloquant toutes a-la -fois.
Quatre caractères qui constituent le Pettèia, sont encore très- visibles dans le jeu des échecs chinois.
Il reste à rendre compte des autres pièces de ce dernier jeu. Chacun des deux joueurs a , au second rang, en arrière, fet sur d'autres lignes, deux canons , pièces probablement assez modernes , et qui manquent dans les échecs de l'Inde , d'où les anciens Chinois, colonie indienne ', avouent qu'ils ont reçu les leurs a .
' Discours sur les Chinois , par William Jones, dans les Asiatick
Jtesearches, vol. II, n° xxv.
* Les Persans conviennent aussi qu'ils tiennent des Indiens leur jeu des
échecs.
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An troisième rang et stationnés sur neuf ligna sont , un général ( çiang ) , et à ses côtés , denx coo^ seillers, ou ministres, deux mandarins (W7); ils sont enfermés dans un carré , dessiné comme un carré de Mérelle ; et ils sont inviolables comme le carré central du Petteîa.
Plusloin , de chaque côté , deux éléphans (siang); ensuite deux chevaux ou cavaliers ( ma); enfin, deux chariots {cou) , un a chaque extrémité de ce troisième rang.
Si lesffiinois jooent leurs échecs avec cinq pions au lieu de huit , c'est que très-attachés aux anciens usages, ils auront voulu conserver ainsi la substance du Petteîa; et par la même raison, s'ils ont neuf pièces au troisième rang, deux ministres au lien d'un ; c'est que , voulant placer les pièces sur les lignes , et non sur les carrés de l'échiquier, il leur fallait neuf grandes pièces au lieu de huit.
Le P. Trigaud, missionnaire, a décrit un jeu d'échecs chinois , où le Petteîa et Tordre successif des additions qu'il a reçues, sont encore plus remarquables. Dans le troisième rang , les pièces ne sont pas doubles, et ne sont ainsi qu'au nombre de cinq , comme les pions ou cailloux du Petteîa.
VII. — Origine des grandes pièces du jeu des échecs
Les cailloux du Petteîa sont devenus partout des soldats; le carré inviolable ne serait-il point devenu général et ministre, roi, reine? n'est-ce pas le résultat des progrès du jeu original ?
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Le carre inviolable servait, avec une pièce, h circonvenir et à prendre une pièce de l'adversaire. En rendant ce carré mobile , il pouvait rendre service sur toutes les stations de l'échiquier. Ensuite, puisque immobile il faisait l'office d'une pièce, il n'y avait pas grand effort d'esprit à en faire une pièce.
Mais dans son immobilité il servait de pièce à l'un et h l'autre partenaires; devenant pièce k part , '1 a dû être doublé, pour que chaque joueur eût la sienne.
Cette pièce, devenue mobile, ne put être prise, parce que le carré qu'elle remplace était sacré, inviolable. Ainsi, aux échecs, on ne prend point le général ou le roi.
Cette pièce était sacrée , inviolable ; il convenait donc de la mettre d'abord h l'abri du danger, et de la placer en arrière au milieu d'un rang additionnel.
Mais le carré inviolable avait un autre avantage que celui de l'inviolabilité, il faisait retirer la pièce qui s'en approchait, il servait à la prendre; or, en arrière et au milieu d'un, fang additionnel, il ne pouvait pas d'abord faire ce service : on lui donna des compagnons de son rang , qui reçurent des pouvoirs offensifs , et concoururent avec les pions à prendre partiellement les adversaires , et à les bloquer complètement, ce qu'on appelle dans le jeu perfectionnée/air* échec et mat.
Il n'y avait que cinq pièces primitives; aussi les
pièces additionnelles et en dignité ne furent d'abord qu'au nombre de cinq dans l'Inde , comme à la Chine : elles ne sont encore véritablement que cinq différentes dans les échecs de Perse et d'Europe ; savoir : dans les échecs persans , le roi , son ministre, l'éléphant , le cheval et \%.rock ; en France, le roi , la reine, le fol , le chevalier et la tour; en Angleterre le roi, la reine, l'évêque, le chevalier et le rock. Les quatre dernières pièces ne sont que doublure additionnelle.
Si l'on doute encore que le général ou le roi soit le carré inviolable personnifié, nous citerons le jeu des échecs chinois décrit par Th. Hyde, ou Ton voit, comme il est dit au chapitre précédent , le général et ses ministres sur leurs points d'intersection , mais dans un grand carré qui leur est propre, et traversé par deux diagonales, ainsi que le carré de la Mérelle , comme si l'on avait voulu par lk conserver des m on u mens irréfragables de la métamorphose qui vient d'être expliquée.
VIII. — Existence probable d'un jeu des cailloux ou pions élevés , intermédiaire entre le Petteïa et le jeu des échecs.
IX. — Du jeu des échecs indiens
Il faut en distinguer deux, l'ancien et le moderne ; autrement, le premier et le second >
Le premier est celui que Ferdousi, l'Homère
1 Le premier et le deuxième jeux des échecs t'appellent en sanscrit tchatounutga, quatuor corpora , les quatre corps, on espèces de troupes,
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persan, a décrit dans la vie de Nouschirvan ou Chosroès II ; l'autre est expliqué d'après un des Pourânas , par sir William Jones , dans les Âsiatich Researches ; vol . 2 , n° ix ' .
Le pfemier est tout de combinaison , le second est joué avec les dés ; le second a dix pièces au premier rang, ou cinq pions doublés, et dix pièces derrière ; deux rois au milieu , et leurs quatre assistans à chacun*, c'est-h-dire , les cinq grandes pièces doublées. Toujours on y reconnaît l'ancien Petteïa doublé , d'abord par l'addition d'un rang de cinq pièces élevées, qui remplaçaient avec avantage l'cepà ypappri, et puis redoublé encore par le doublement des cinq petites pièces et des cinq grandes.
Le premier compte parmi les grandes pièces dans chaque parti , au lieu de deux rois et de quatre assistans pour chaque roi , un roi et une reine , trois assistans près du roi , et trois près de la reine.
Le second admet, parmi les grandes pièces , quatre rois et quatre assistans pour chacun, outre les pions, ce qui donne clairement quatre armées ,
les quatre armes qui sont dans l'Inde, les elépbans, les chevaux, les chars armes et l'infanterie. De ces mots sanscrits les Persans ont fait Chatrang ou Chatring , les Arabes leur Chatranj , les Grecs modernes leur ZotTpi'xiov, les Espagnols leur Axedrez. Mais notre mot Kchecs , Scacchi , de la basse latinité , Chess en anglais , pourraient bien tenir au vieux allemand Schach , latrocinium, pour bellum. Th. Hydc, Will. Joncs , Gebelin , le dérivent du mot persan schak , roi.
1 On trouve encore dans les Atiat, Res. , 7 vol., des éclaircusemens sur le jeu des échecs. L'auteur, M. Hiram Cox , y contredit Will. Jones, et se livre à de longs dévcloppetnens , comparant le jeu indien avec celui des autres nations.
dont deux sont réunies , et agissent de concert contre les deux autres; en un mot, deux doublemens successifs des cinq pièces du Petteïa. Il s'ensuit que la pièce nommée reine aux échecs a subi plusieurs métamorphoses. Premièrement ,* elle fut une des deux pièces inviolables, du Petteïa doublé ; ensuite , elle fut un roi , elle fut aussi le ministre du roi , enfin on l'a nommée reine.
Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails sur la proposition de M. Christies , que les échecs ne sont que le Petteïa perfectionné. L'auteur luimême ne prétend pas l'avoir démontrée ; mais on ne saurait disconvenir qu'il l'a rendue très-probable : du moins il a complètement prouvé que le jeu des échecs a reçu des améliorations successives, comme toutes les inventions humaines.
En voici un nouvel exemple que nous devons à l'amitié de M • Silvestre de Sacy , et qui est tiré du jeu des échecs , tel que le jouait le fameux tartare Tamerlan ou Timour, et que son historien Ebn-Arabschah appelle le grand jeu des échecs, parce que le nombre des pièces y surpasse beaucoup celui du jeu ordinaire des Orientaux, et qu'il était , sans doute , plus difficile et plus intéressant pour les esprits capables de combinaisons profondes.
Hyde, en son traité de Ludis Orientàlibus , a profité des passages de l'historien de Tamerlan , relatifs au grand jeu des échecs ; il n'en a cependant rapporté qu'un seul qui se trouve dans l'édition purement arabe de Golius, p. 40a, et dans
r^ ^r^ "^ïZgpr-'
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l'édition arabe et latine de Manger, Jtom . II, p . 798 : encore la traduction qu'il en donne, n'est-elle pas parfaitement exacte , non plus que celle de V attier . Manger l'a bien rendu en ces termes : Àssiduus erat ( Timur) in lusu latrunculorum , eo quod ingenium acueret zjisit autem animus ejus sublimior, quant ut luderet ludo latrunculorum parvo , ideoque non ludebat nisi lusu latrunculorum magnOy cujus Scaccarium est decem areolarum in undecim, auctum videliùet duobus Camelis, duobus Camelopardis, duobus Excubitoribus, duobus Musculis, VezirOy aliisque rébus, ejus que descriptio (ou plutôt imago) deinsubjicietur. Ludus autem latrunculorum parvus cum magno comparatus , ut nihil est. 11 faut voir dans Hyde l'explication des noms donnes à ces différentes des pièces.
Le second passage d'Ebn-A rabschah , annonce dans celui-ci , se trouve dans l'édition de Golius . p. 4^3, et dans çplle de M. Manger, t. 1 1, p. 376. L'historien, après avoir parlé des plus habiles joueurs d'échecs avec lesquels Tamerlan avait coutume de jouer, et entre lesquels aucun n'était comparable h Ala-Eddin de Tauriz, ajoute au sujet d'Ala-Eddin, suivant la traduction de Manger : Ludere splebat cum imperatore ludo schacchico magno, vidique apud eum ludum schacchicum rotundum, et longum. Ludus schaccfucus magnus aucttis est de quo supra (ou plutôt additamenta ea habet quœ supra nobis dicta sunt) , ejusque ratio ipsâpraxi optime addiscitwr, née ejus expo-
sitio sermonis ope multum haberet ulililatis. Hyde observe qu'Ebn- Arabschah n'a point donné la figure de Y échiquier rond, ni du long, Scaccarii rotundi et oblongi; mais les mots rond et long doivent peut-être s'entendre de la forme des pièces et non de la figure de l'échiquier. Le même savant a public , d'après un manuscrit, la figure du jeu d'échecs de Tamerlan , que son historien appelle le grand jeu déchejcs ; mais je ne sais pourquoi il s'est permis d'en agrandir l'échiquier qu'il a fait, comme il le dit lui-même, de cent trente cases, au lieu que, suivant la description d'Ebn- Arabschah, il ne doit avoir que dix cases sur onze , c'est-à-dire cent dix cases en tout. Hyde a cru, comme il le dit expressément (10), que l'échiquier de cent dix cases ne présentait pas un champ assez vaste pour les opérations de deux armées aussi considérables qu'elles le sont dans ce jeu. Ce n'était pas un motif assez fort pour l'autoriser à altérer la représentation qu'il trouvait dans le manuscrit d'Ebu-Arab-
1 Scaccarium magnum secundum Arabshahitfys descriptionem t*<- • des constare arcolis 110, quœ quiilem forma mmis angusta vide fur, Cum enim in sçaccario parvo (ubi sunt tantum utrimque duplicati militum ordines ) quatuor areolarum séries interponantur, in sçaccario magno , ubi utrimque triplicati sunt militum ordines , ex eadem analogia sextupla areolarum séries inter utrumque exercitum interponenda est ; cum numerosiorés exercitus magis amplum et spatiosum campum , in quo committalur prœlium, deposcant. Ideoque taie scaccarium magnum ma jori forma i3o, areolis distinctum hic repreesentandum curavi. *
Tamerlanis scaccarium 1 10 areolarum o nus i mus , cum a lier un t forma majore 1 3o areolarum illiul minus comprehendat : nam otnne majus mniinct siium mintis, etc. Hyde, Syntag. dissert. , t. Il, p. ^5.
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schah. C'est ce qui nous engage k donner ici très-exactement la figure du grand jeu d'échecs d'Ebn-Arabschah, telle qu'elle se trouve dans l'excellent manuscrit de cet historien , qui, de la bibliothèque de Colbert, a passé dans la bibliothèque nationale , où il porte le n° 709 paralii les manuscrits arabes. Nous le* faisons d'autant plus volontiers, que cette figure ne se trouve dans aucune des éditions de cet historien. La seconde ligne de chaque jeu a un appendice , en sorte que tout l'échiquier contient cent douze cases.
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^ Dissertation on thenewlydiscoçeredBabylonian Inscriptions;
by Joseph IJager ,/)./).
' LitUrus seMpcr arbitrer assyrrùu ftdssë.
Plute, 4ft*t. JVa*., lib. yii, c. 57.
Loadon , printed for a Tilloch , and sold by Messrs. Ri-
chardsons , Cornhill , Wilks et Taylor, Prioters , Chancery
Lane, 1801.
• Dissertation sur les Inscriptions Babyloniennes nouvellement
decouoertes ; par le D. Joseph H agir , avec cette épigraphe
tirée de /'Histoire Naturelle de Pline , lie. PUy ch. 57 :
J« cjroif que touU écriture est d'origine a«ljri«iuie.
A Londres, chez Richardsons, Cornhill, Wilks et Tajlor , imprimeurs , rue de la Chancellerie. 4 v°l- de IIIH el de 62 pages, avec cinq planches, outre celle du frontispice , représentant des inscriptions de Babylone , et d'autres monumens orientaux , dont plusieurs inédits.
Cet ouvrage , quoique daté de 1801 , n'a paru qu'eu 1802 ; l'extrait suivant ne paraîtra donc pas trop tardif.
L'auteur est cet habile orientaliste , charge par le gouvernement français de publier le Dictionnaire de la langue chinoise ; il va , sous peu , faire imprimer à Paris , une Grammaire de cette même
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langue, ainsi qu'un Mémoire sur les anciennes monnaies chinoises.
Le sujet de la dissertation dont il s'agit, déjà très-piquant par lui-même , reçoit un nouvel intérêt et des efforts actuels de plusieurs savans pour déchiffrer les écritures cunéiformes , et des premiers succès de M. Grotefend en ce genre; enfin, du compte satisfaisant qu'en a rendu M. Silvestre de Sacy, dans sa Lettre à M. Millin, sur les Inscriptions des monumens persépolitains ' l . L'ouvrage est dédie aux vingt-quatre directeurs de la Compagnie anglaise des Indes Orientales.
Si leur conduite politique dans l'Inde a souvent blessé la justice et l'humanité, M. Hager les loue sur des points qui ne méritent que des éloges ; sur le riche Jardin des Plantes qu'ils ont dans le cheflieu des possessions anglaises dans l'Inde ; Sur leur Collège de langues orientales à Calcutta ; sur le Muséum oriental qui existe h Londres dans les bàtimens delà Compagnie; sur les publications qu'elle a procurées , à ses frais , en langue anglaise , de la Description des plantes choisies de la côte de Coromandel , par le D. William Roxburg, delà Description des poissons de cette même côte -, par le D. Russel , et de la Description des serpens de Y Inde y par le même,
Parmi les ruines de Babylone, à deux heures de chemin au nord de Hellé, dans Y Irak Araby , oa
1 Magasin Encycl. , année VIII, t. V, p. 438 et »uiv.
trouve des briques unies par un ciment bitumineux , et qui portent des inscriptions eh caractères cunéiformes, semblables a ceux des monumens dits persépolitcrins. Ce sont presque les mêmes élémens, sinon que les briques de Babylone offrent plus de complication dans les traits , et un mélange de lignes plus longues , formant des carrés , des demicarrés, des étoiles, des triangles, etc.
Long-tems les voyageurs ont négligé ces inscriptions , ou même ne les ont pas aperçues.
Le premier qui en ait parlé est un religieux français, le père Emmanuel, carme , dans une relation manuscrite citée par Dan ville, en son Mémoire sur la position de Babylone.
Nieburh avait dit qu'elles sont du mênie genre que celles qu'on voit sur d'anciennes briques h Bagdad , et dans la Perse.
L'astronome évêque François Beauchamps en donna des notions plus précises dans le Journal des Savans du mois de décembre 1790. Il en envoya même en France. On a su , par M. Millin ', que la Bibliothèque nationale de France possède les briques de Babylone , envoyées par M. Beauchamps , et qu'il en a été adressé des plâtres et des dessins à M. Herder, k Weimar, à M. Munster, à Copenhague.
En 1797, la Com^zgme anglaise des Indes voulut avoir dans sou Muséum quelques-unes de ces
1 Magasin EncjrcL , année IX , o# 3.
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briques de Babylone. Alors die chargea le gouverneur de Bombay de lui en procurer le plus promptement dix à douze par la voie du résident anglais h Bassora. Cette demande eut son effet ; et Ton reçut à Londres des briques babyloniennes, dans le courant de Tan 1 80 1 . Dès le mois d'août de cette même année , M. Hager en publia une dans le Monthfy Magasine; et il entreprit la dissertation dont il s'agit.
Il ne prétend pas y expliquer les inscriptions des briques anglaises de Babylone \ mais il nous donne en cinq chapitres : 1° sur l'antiquité des Babyloniens; 20 sur la vaste étendue de l'empire d'Assyrie; 3° sur les sciences et les arts qu'on y cultivait; 4° sur l'écriture assyrienne en général; 5° sur l'écriture même des briques babyloniennes, de savantes recherches qui méritent l'accueil de tous les gens de lettres , et doivent être utiles particulièrement a ceux qui s'occupeut avec tant de zèle , d'érudition et de talent, à déchiffrer les écritures cunéiformes.
1 . La haute antiquité des Babyloniens , déjà constatée par la Genèse , est d'ailleurs ce qu'il y a de mieux attesté par les auteurs grecs et latins
La fameuse tour de Babel, ou le temple de Bel, très-probablement orienté comme les pyramides ai Egypte, était de forme carrée, et avait huit étages décroissais de bas en haut , ce qui lui donnait une forme pyramidale. Il semble avoir servi de modèle aux plus célèbres pagodes indiennes ,
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aux pyramides tf Egypte , et aux tours de la Chine, surtout à la grande tour de Nankin.
C'est tout h- la-fois un Pyrée ou Prytauée , une place , un temple du feu , prototype de ceux qui furent élevés dans la suite sur l'ancien continent , un observatoire auquel le genre humain doit ses plus anciennes connaissances astronomiques. L'Egyptien Ptolémée ne put rien faire de mieux que de nous transmettre ces connaissances dans son Almageste; et, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que dans les calculs de cet ouvrage, il n'emploie que l'ère chaldéenne ,de Nabonassar. L'astronomie des Indiens n'est que l'ancienne astronomie chaldéenne; on ne peut y remarquer aucune découverte faite par les Indiens mêmes. A l'arrivée des missionnaires européens, les Chinois étaient encore inférieurs aux Indiens dans l'astronomie. Leur histoire parle d'une éclipse m 5g ans avant notre ère ; mais les observations des Chaldéens remontent h une époque encore plus reculée. De même les Persans , quoique M. Bàilly ait cru leur astronomie plus ancienne que celle des Chaldéens , n'ont pu les devancer, puisqu'au témoignage d'Hérodote, les Persans n'étaient encore que des barbares au tems de la conquête dé Babylone par Cyrus ; puisqu'ils tirèrent leurs caractères d'Assyrie , comme l'atteste le pseudonyme Thémistocle (Ep. ai); puisque , daus la. langue persane , les mots qui signifient science et savant , danousch et dana , sont d'origine chaldaîque.
Enfin l'auteur entreprend de faire voir, par les étymologies, que Z oroastre, Butta, Schaca, Sanianocodom et Godama, ces noms qui retentissent dans toute l'Asie, sont primitivement chaldéens.
2. Il soutient que l'empire d'Assyrie comprenait, outre la Chaldée , la Syrie , la Pbénicie , l'Arabie , l'Arménie et là Perse. Entre les preuves et les probabilités qu'il rassemble, on remarque une multitude de recherches sur les plus anciens alphabets , et sur les plus anciennes langues de l'Asie , d'où jl semble résulter que plusieurs de ces alphabets ont des analogies avec les caractères pèrsépolitains , et que tous ces alphabets et toutes ces langues sont d'origine chaldaïque.
3. Un ancien lexicographe, Hesychius, nous apprend que chaldéen était synonyme de savant.
Les sciences vinrent de Chaldée en Perse, et non de Perse en Chaldée.
On a déjà vu que le nom persan de la science fut emprunté de la langue chaldaïque.
Les noms arabes et les plus anciens noms européens relatifs à la broderie sont aussi chaldéens.
Rien de plus célèbre, dans l'antiquité, que les broderies , et surtout la belle architecture de Bàbylone. Les formes carrées de cette ville et de son temple de Bel, leur correspondance aux quatre points cardinaux, et la forme pyramidale de ce temple à sept ou huit étages , furent imitées en des édifices semblables ou analogues dans une grande partie de l'ancien continent, en Syrie, en Egypte,
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dans l'Inde, à la Chine, en Grèce et en Italie.
Les pyramides ne furent pas inventées enÉgypte. Ce pays en reçut d'Assyrie, de la Chaldée même, le modèle ainsi que le nom.
Le tombeau , le temple orienté et pyramidal de Bel , cet édifice que Strabon appelle une pyramide carrée, existait à Babylone bien ayant que des rois d'Egypte fissent élever pour leur sépulture des pyramides à bases carrées et dirigées vers les points cardinaux .
Les racines du mot pyramide , pur-amud , signifient en chaldaîqueyia élevé > ou colonne du feu, autrement du soleil. U faut avouer qu'on peut encore aimer k choisir entre ces deux étymologies, même après celle que nous a donnée l'illustre SU— vestre de Sacy, dans ces Observations sur le nom des Pyramides (Magasin Encyclopédique).
Les pyramides de Saccara , plus anciennes que celles de Ghisé , sont construites en briques, comme l'était l'ancien temple, ou Pyrée, ou tombeau de Bel a Babylone.
Celles de Ghisé sont situées précisément aux environs de la Babylone d'Egypte , de la nouvelle Babylone , bâtie par les Chaldcens , comme l'enseignent Diodore de Sicile et Strabon.
Le premier de ces auteurs nous apprend que Sémiramis avait fait élever, dans une des principales rues de Babylone surl'Euphrate, un obélisque haut de cent trois pieds , et construit en pierres tirées , non pas d'Egypte , mais des montagnes d'Arménie.
IV. a
Aussi le mdt o»bel-isque veut dire le petit soleil; et te n'est pas un mot égyptien , c'est tm mot grec. Le premier qui fit élever un obélisque en Egypte fut Sésostris , qui vivait long-tems après l'époque de Sémifami$.
Tel est le précis du troisième chapitre de notM dissertation relatif aux arts et aux sciences.
4. Si les Chaldéens devancèrent en astronomie tous les autres peuples, ils durent avoir aussi les premiers des caractères, ne fût-ce que pour écrire leurs observations sidérales , dont l'importante *éric renfermant plusieurs siècles consécutifs, fui trouvée h Babylone lorsqu'Alexandre conquitcette ville, et fut envoyée k A ris to te par Callisthènes , un des officiers de ce monarque.
Diodore de Sicile nous parle aussi d'une inscris ption en caractères syriaques, gravée par ordre de Sémiramis sur un rocher de la Médie»
Hérodote mentionne l'inscription que la même reine avait ordonné de placer sur son tombeau, et qui subsistait encore au tems du roi Darius.
Outre l'écriture vulgaire, il y avait che« les Chaldéens, comme en Egypte, et aujourd'hui encore dans Tlnde, une écriture sacrée. Démocrite composa un livre sur récriture sacrée en usage k Ba*bylone, et qu'on a soupçonné , peut-être avec raison, avoir été récriture cunéiforme.
Des écritures assyriennes il nous est resté, i° le carré chaldaïque employé encore par les juifs modernes , et trouvé aussi à Palmyre ; a0 le cuthéen
ou samaritain; 3° le sabéen, autrement appelé mendéen, ou nabatho-chaldéen, alphabet syllabique , d'après lequel Bayer imagina que les Assyriens eurent peut-être un alphabet syllabique , unissant dans les mêmes caractères les voyelles aux consonnes ; 4* ^ caractères des monumens persépo litains qui prouvent l'antiquité de récriture à clous.
Enfin, nous avons sur les tuiles de Bahylone, une écriture à clous qui ne ressemble bien qu'à celle des monumens persépolitains , et qui n'en diffère qu'autant qu'une même écriture varie selon les siècles et les pays.
L'écriture à clous est moins étrange sans doute que l'écriture à feuille de saule, que celle à griffe de dragon et autres , inventées en Chine pour communiquer plus secrètement entre les six royaumes qui divisaient autrefois ce vaste pays. Des clous fichés dans une muraille ont servi d'annales , du moins à Rome et en Etrarie. Il n'est donc pas étonnant que l'écriture ait pris la forme de clous. Les caractères même arrondis des Romains furent d'abord anguleux ou pointus ; on peut s'en convaincre en examinant les anciens alphabets grecs ou étrusques, syriaques d'origine, et d'où est venu l'alphabet latin.
Les anciens caractères persépolitains étaient entièrement cunéiformes. Ils venaient probablement des caractères de Babylone, qui étaient aussi cunéiformes. L'antériorité de ceux-ci ne doit pas être contestée, puisque les Chaldéens furent les maîtres
qui ont enseigné les autres peuples ; puisque Thémistocle nous atteste l'origine assyrienne des caractères persans , puisqu'Hérodote la suppose ou la fait présumer.
Voici des rapprochcmens encore plus curieux.
Les caractères sanscrits que les Indiens appellent xleva-nâgaris , pour exprimer qu'ils les tiennent immédiatement de la divinité, sont composés de clous; ce qui parait confirmer que les Indiens tirèrent leurs lettres et leurs sciences d'Assyrie, par le moyen de la Perse , où les modernes ont d'abord découvert récriture a clous.
La forme des clous est particulièrement remarquable dans les plus anciennes inscriptions en devanâgari. Dans celles qu'on a découvertes h Mahabalipuram , à Kener , h Elora , Ekvira , dans l'île de Salsette, et a Bouddal. Cette écriture indienne paraît dériver de l'écriture h clous de Babylone.
On trouve aussi des écritures de ce genre sur des enveloppes de momies d'Egypte.
L'alphabet tibétain, qui est venu de l'Inde, surtout le plus ancien tibétain, appelé ouchem, est cunéiforme.
L'écriture a clous paraît exister dans les lettres dites perlées des monnaies samaritaines, et de 'divers monumens grecs.
Elle éclate dans l'estranghelo ou syriaque. Un des caractères des briques de Babylone est exactement semblable au teth de l'estranghelo.
Elle se remarque enfin dans l'alphabet éthiopi-
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que ancien ou axumitique , et dans le moderne ou amharique; dans le couzouri, ancien caractère de la Géorgie, et dans les caractères ruuniques du nord de l'Europe.
Ainsi les anciennes écritures se rapprochent d'une source commune ; et les caractères à clous sont probablement les premières esquisses de tous les caractères alphabétiques.
5. Dans le dernier chapitre , l'auteur examine à quel genre d'écriture appartient celle des briques de Babylone , comment on pourrait les déchiffrer, et quel est vraisemblablement leur contenu.
On écrivit d'abord sur les pierres, les rochers , les piliers, les murailles; et la plume était apparemment un clou ou un autre instrument analogue. Selon le témoignage de Pline, les observations astronomiques de Babylone étaient inscrites sur des briques. Mais on ne sait pas si ces briques étaient séparées ou en colonne, ou çn corps de muraille.
Les Babyloniens écrivirent des ouvrages sur des colonnes de briques» Nous apprenons de Clément d'Alexandrie, que Démocrite avait tiré des traités de morale d'une pareille colonne babylonienne.
Des rochers, des colonnes , des briques , des murailles chargées d'écritures , turent les premiers livres du monde. Delà; probablement , l'écriture perpendiculaire k laquelle ces sortes de pages étaient plus propres. Nous la retrouvons sur les briques de Babylone , où les clous qui la composent sont rangés la tête en haut et la pointe en bas,
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ou chaque ligne perpendiculaire est inscrite dans un carre.
Telle fut l'écriture des Ethiopiens, des Égyptiens, telle est celle des Chinois.
Eustathe sur Homère , nous apprend que telle fut aussi l'écriture chez les Grecs , qui tiennent leur alphabet des Syriens ou Phéniciens.
Encore aujourd'hui les Syriens, comme leurs ancêtres, écrivent de haut en bas.
Les Mongols et les Tartares de Chine, dont l'alphabet vieut aussi de l'alphabet syriaque, écrivent aussi perpendiculairement; non de droite à gauche comme les Chinois, mais de gauche à droite comme les Syriens
L'écriture persépolitaine parait ou alphabétique ou du moins syllabique ; car les mêmes figures y reviennent souvent , tandis que l'écriture des brn ques de Babylone , plus près de l'origine de l'art , semble, comme l'écriture des Chinois, hiéroglyphique ou monogrammatique , renfermant dans ui* seul assemblage , des traits , tout un mot , toute une phrase.
En conséquence , l'auteur la croit analogue aux fameux koua , ou huit trigrammes ' des Chinois ; espèce d'hiéroglyphes qui représentaient la pensée par des traits et des arrangemens les plus arbitrai^ res dans l'origine.
Il croit donc qu'on ne peut essayer le décbtf»
1 V. Mémoires concernant tes Chinois, in-4% t. H» p. 17 etift.
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frement des briques babyloniennes , qu'en rassemblant un grand nombre de ces pièces 9 et leur appliquant l'art ou la doctrine des combinaisons, ou en découvrant, par conjecture, ce que peuvent signifier les inscriptions qu'on possède.. Il semble , néanmoins , que cette première méthode ft$ peut servir qu'autant qu'on sait la langue de l'écrifurc à déchiffrer.
Essayant la seconde méthode , M- Hager rassemble quelques probabilités , d'après lesquelles il soutient que les inscriptions des briques de Babylone doivent ressembler k celles d#9 briques des autres peuples, comme lés Romains et le$ Etrusques, qui avaient coutume d'y inscrire négligemment des choses de pur intérêt privé, comme d#s date$, les noms des fabricans , ceux des propriétaires qui disaient employer les briques , et le nom des lieux où elles devaient être placées.
Les principaux résultats de toutes ses recherches et de ses conjectures , sont : i° Que les inscriptions persépolitaines sont vraiment de l'écriture , non des caractères magiques, ni des fleurs;
20 Que les caractères à clous étaient usités, non pas seulement en Perse , comme on l'avait cru , mais chez les Babyloniens;
3° Que ces caractères ne viennent pas originairement d'Egypte , ni de la Bactriane , mais de Babylone , et qu'on devrait les appeler babyloniens plutôt que persépolitains ;
4° Qu'ils sont précisément les caractères sacrés
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de Babylone , sur lesquels. Dcmocrite avait composé un livre j
5° Que ce sont les plus anciens caractères chaldaïques ;
6° Que tous les alphabets semblent en dériver primitivement ;
7° Que l'ancienne écriture de Babylone était , comme celle des Chinois , perpendiculaire et monogrammatique ; que c'est la plus ancienne manière d'écrire, sans dessiner, en tout ou partie, les objets de la pensée;
8° Que les caractères persépolitains ne doivent pas être lus perpendiculairement comme ceux des briques babyloniennes, mais horizontalement et de droite à gauche.
Quand on a répandu des lumières comme notre auteur, sur des points d'antiquité aussi curieux et aussi obscurs , on est bien modeste de s'appliquer, comme il fait, ce vers d'Horace :
Est quoddam prodire tenu» , si non datur ultra.
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NOTICE
SUE l'oUTRàGI IHTITULI :
Mithridates oder aligemewe Sprachenkunde , mit dem Voter unser als-Sprach probe , in hey nahc jïinf hundert Sprachen und Mundarlen , po/z Johann. Christoph. Adelung.
Mithridates , ou Science générale des Langues , avec l'Oraison Dont, pour exemple, dans près de cinq cents langues ou dialectes , par Jean Christophe Adelung , Conseiller aulique et Bibliothécaire en chef de l'Électeur de Saxe. Avec cette épigraphe :
Alius alio plus invenire potest , nemo omnia.
Avsok.
Première partie , i vol. Berlin, 1806, 686 pag. , sans la Table synoptique, la préface , l'Introduction , et la Table alphabétique.
Cet ouvrage, très-important par son objet , aussi remarquable par les grandes difficultés , que par le succès de son exécution , a déjà été annoncé dans ce journal (en 1806, tom. VI, pag. i33), avec l'intérêt qu'il mérite ; mais il convient de le faire connaître davantage.
Nous dirons d'abord, au sujet de son auteur, enlevé depuis quelques mois à ses amis et aux lettres, à l'âge de soixante-quinze ans, qu'il fut un des savans les plus infatigables et les plus féconds de toute l'Allemagne , si riche dans cette classe
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d'hommes; il a excellé dans ia partie grammaticale , et s'est distingué dans plusieurs genres différera. Outre son excellent Dictionnaire delà Langue Allemande, aussi utile pour cette langue, que Test celui de Johnson , pour l'idiome anglais ; outre ses doctes et judicieux ouvrages particuliers sur la philologie allemande , Adelung â publié des écrits nombreux et recherchés, tant sur l'histoire civile et sur l'histoire littéraire, que sur la philosophie rationnelle, sur la physique et la chimie, enfin , sur la diplomatique. (V. Teiitschland Oeléhrte d'Hamberger et de Meusel , article Adelung.)
Le Mithridate , ouvrage posthume, fruit de quinze années d'un travail assidu , devait donner des notions générales sur toutes les langues , et des textes de chacune soigneusement expliqués ; l'auteur n'a pu achever que ce qui concerne les langues de l'Asie et celles de l'Europe. Cette première partie, publiée depuis peu de mois, comprend les langues de l'Asie, au nombre de centcinquante neuf.
La seconde partie ne tardera pas à paraître ; elle embrassera toutes les langues de l'Europe. C'est eo supposant que l'ouvrage soit continué et Complété , que l'on pourra se flatter de posséder en ce liirire tout ce que promet le titre, des notions générales sur tous les idiomes connus , et le Pater eu cinq cents langues' ou dialectes.' ! , r t
Ainsi l'on aurait, en peu de volumes , des maté* riau* nécessaires pour résoudre le magnifique prto-
blême que r auteur avait en vue : connaître le? caractères et les différences de chaque langue pour se rendre compte de la marche qu'ont suivie la raison et l'esprit chez les différentes familles humaines , pour déterminer avec {dus de certitude , ou conjecturer avec plus de probabilité , l'origine des idiomes, et en partie, l'histoire des nations qui les parlent, ou qui les ont parlés.
Il parai* cependant qu'outre des vocabulaires ou des essais de vocabulaires en chaque langue ou dialecte , trois secours encore seraient désirables pour créer ou rendre complète la science comparative des idiomes de toute la terre.
Le premier consisterait en tableaux fidèles de toutes les intonations et articulations des langues connues.
Le second , dans les différens alphabets de ces mêmes langues , exactement dessinés , avec des explications qui énonceraient, qui détermineraient la valeur de chaque caractère.
Le troisième , pour servir comme de contrôle , serait la connaissance de toutes les intonations et articulations dont l'instrument vocal est suscep* tiMe. C'est ainsi qu'aux différentes méthodes artificielles , employées dans la botanique , on aimerait h réunir les avantages de Tordre naturel.
Mais ces secours, dans leur intégrité, nous manquent, et nous manqueront toujours.
Le premier et le deuxième , par rapport aux langues mortes, parce qu'en' général, ces langues
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ont plusieurs caractères et de voyelles et de consonnes, sur la valeur desquels, jusqu'ici, les plus sa vans n'ont pu s'accorder, et par rapport à certaines langues de l'orient de l'Asie, parce que les caractères de ces langues sont les signes des idées, et nullement des sons, ni des articulations, et que, prononces, ils donnent , en chacun de ces idiomes, des mots tout-à-fait dissemblables pour des idées et des signes écrits parfaitement identiques ; enfin, par rapport même aux langues vivantes et dont les caractères peignent les intonations et les articulations, parce que, de l'aveu continuellement répété par les éditeurs et par les interprètes d'alphabets étrangers, sans en excepter le docte William Jones , il est impossible de peindre avec des paroles, la juste valeur de certains caractères, l'intonation exacte ou l'articulation qu'ils expriment.
Ajoutons sur la simple peinture non expliquée des alphabets existans , que cette seule tâche , physiquement possible à remplir, est encore si longue, si coûteuse et si difficile , qu'à vrai dire , nous n'avons , jusqu'à présent , dans ce genre , que des monographies. Le travail est fait avec soin, avec succès, pour quelques idiomes; quant à la généralité des langues connues, il n'existe guère qu'un seul ouvrage où l'on ait prétendu en recueillir les écritures , et ce n'est qu'un essai fort défectueux , dont néanmoius les exemplaires sont excessivement rares : nous le devons à un Anglais. On nous per-
mettra d'en mettre ici le titre ambitieux , mais trompeur. Pantographia contairUng accurate copies ofall the known alphabets in the world; toge iher with an english explanation ofthe pecurliar force or power of each le t ter y to wich are added spécimens of ail well authenticated oral languages , forming a comprehensive digest of phonology. By Edm. Fry. — London, 1799, 1 vol. grand in-8°. Un Allemand, beaucoup trop livré a son imagination, avait, en 1741 , publié aussi une sorte de pantographie , mais bien plus pauvrement exécutée, dans un livre néanmoins curieux , intitulé : Synopsis unwersce philologiœ, in qud miranda unitas et harmonia linguarum totius orbis occulta... eruitur , adornata à Gothofredo Henselio. Norimhergœ, in-8°, 1 vol.
Voilà pour les deux premières indications auxquelles on voudrait satisfaire.
La troisième tâche , qui serait autant du ressort de la physiologie que de la grammaire, est aussi difficile que les deux autres , sous un double point de vue. D'un côté , il semble convenu qu'on ne peut faire connaître par des paroles, c'est-k-dire , par une description claire et suffisante , orale ou écrite, des mouvemens de l'instrument vocal, certains effets très-connus et très-usités de cet instrument si occulte , en grande partie , et tout à la fois si compliqué. De l'autre, à ne considérer même les portions concaves et convexes , droites et spirales de cet instrument , que comme autant de li-
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gnes droites , quel audacieux ou quel insensé prétendrait tracer l'échelle de toutes leurs divisions possibles , classer et calculer tous les effets du concours général ou partiel , et des influences réciproques de toutes ces parties? quel alphabet à inventer pour peindre par des signes simples , tant d'idées nouvelles et si délicates ! quelle inépuisable source de contradictions et de disputes interminables ! déjà Ton ne s'entend pas sur la langue même des anciennes idées.
Demandez, par exemple, entre deux articulations analogues , D et T, laquelle est là forte ou la ténue, la rude ou la faible ; on vous affirmera , sans nul doute, que T est la forte; on citera le président de Brosses , Beauzée , Johne , etc. : maintenant , ouvrez l'excellente grammaire grecque de Port-Royal, et ses nombrex abréviateurs, vous Terrez que T est la ténue, c'est-h-dire, l'atténuée, la douce ; car cette grammaire ajoute que la consonne qui n'est pas ténue, le devient quand on la prononce trop doucement. Le Roy, dans sa grammaire grecque , décide nettement aussi que T est la douce; et pour achever le tableau, une docte grammaire grecque tout récemment imprimée, vous apprendra que ténue est synonyme de forte* Sur ce point donc, et sur beaucoup d'autres, les idées et la langue sont encore à faire ou k fixer.
Nouvelle preuve, bien superflue , de cette vérité fréquemment oubliée , et sans cesse confirmée par l'expérience, que l'esprit humain partout est forcé
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de reconnaître ou son impuissance;» ou sa faiblesse, ou son incertitude. Nous trouvons, en matière d'alphabet, qu'il est réduit, surtout quand il veut embrasser diverses langues * à se contenter souvent d'approximations , de probabilités , d'hypothèses ; heureux s'il pouvait toujours éviter la contradiction et Terreur..
On verra donc Sans étonnement que le savant auteur du Mithridate ne s'est point mis en peine d'employer des caractères exotiques , ni même d'approprier à son but, par des additions nécessaires, l'alphabet#romain , le seul qu'il emploie. 11 a cru que cet alphabet, prononcé il l'allemande, comme il le dit, suffit à rendre passablement, pour son objet, ziemlig > comme il dit encore, la valeur de tous les alphabets étrangers. On trouvera peutêtre que c'est là se contenter d'une approximation trop éloignée : l'alphabet romain, quand on renonce aux lettres exotiques, convient mieux, sans doute , pour faciliter quelque comparaison des langues entre elles , que l'alphabet russe, par exemple ; car le premier domine sur les peuples de la terre les plus éclairés ; mais il ne procurera que des notions incomplètes ou inexactes des langues étrangères , nombreuses , importantes , et qui , la plupart , ont des sons et des articulations propres, telles que l'alphabet romain ne peut servir à les exprimer. U faut , pour peindre fidèlement ces langues avec les lettres de l'alphabet romain , ajouter h cet alphabet quelques nouveaux caractères ,
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comme les savans de l'Inde pour écrire le sanscrda , quand ils négligent d'employer les caractères devanâgaris, ajoutent certaines lettres aux alphabets de leurs bhâchâs ou langues vulgaires , parce que le sanscrda est généralement plus riche en sons , en intonations que les bhâchâs.
M. de Volncy a proposé l'alphabet romain enrichi, améliore, pour écrire les langues de l'Asie. Voyez sa Méthode Nouvelle et Facile d apprendre les langues .arabe y persane et turque. Paris, 1795, in- 8°. Cette idée heureuse peut réussir par le concert des savans ; elle épargnerait aux Européens bien du tems et des peines. On est convenu pour la chimie d'une langue toute nouvelle; est-il plus dillicile de convenir, pour certaines langues , d'un alphabet déjà tout connu en très-grande partie , et qui, avec le tems, pourrait devenir l'alphabet universel de la terre?
Quoi qu'il en soit de cette imperfection, qui résulte, dans le nouveau Mithridates, de l'emploi exclusif de l'alphabet romain , dépourvu des additions nécessaires à la comparaison des langues, nous convenons avec plaisir que ce livre est singulièrement riche de faits relatifs a cette comparaison , et qu'il sera très-utile , même à ceux qui possèdent les ouvrages de ce genre les plus nouveaux. 11 le sera surtout aux voyageurs habiles, qui voudront se procurer un bon guide dans leurs recherches sur les idiomes des pays qu'ils auront visités.
Les auteurs qui se sont occupés de l'étude com-
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parative des idiomes, se partagent en deux classes, sous le point de vue de la méthode qu'ils ont em~ • ployée dans le choix de leurs exemples.
Les uns .ont publié des vocabulaires polyglottes de certains mots choisis ; les autres ont mieux aibié recueillir et présenter des textes suivis en chaque langue.
Parmi les vocabulaires , on citera long-tems , comme d'utiles et brillans phénomènes, comme de magnifiques monuînens littéraires, le Vocabulario Poliglotto y et YAritmetica délie nazioni du savant ex-jésuite espagnol Laurent Hervas, publiés en Italie , vers la fin du dernier siècle. On citera ûon moins honorablement le Vocabulaire Polyglotte de cent trente mots choisis > représentés en deux cents langues d Asie et d Europe , ouvrage ordonné , dessiné par la fameuse Catherine II , composé par le professeur Pallas , malheureusement en langue et en caractères russes , publié à Pétersbourg , in-4% 2 vol. , et sur lequel nous avons de M. de Volney un si intéressant Rapport fait à Tctcodé mie celtique > imprimé h Paris Tan dernier.
Il est regrettable que cet excellent rapport ne soit relatif qu'a la première édition du livre , k celle de 1787, et que dans tout Paris on n'ait pu rencontrer, ni même citer alors, la seconde édition de ce lexique polyglotte , publié pour la seconde fois à Pétersbourg , en langue et caractères russes, en 1790, in-4% 4 vol., par l'Autrichien Jankiewitch de Mhriewo. Elle est dans une forme plus
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commode que la première , et contient l'addition précieuse de cent trente mots dans les langues connues d'Afrique et d'Amérique.
La plupart des écrivains comparateurs des langues ont préféré de publier, au lieu de mots indépendant un ou plusieurs textes, et particulièrement des versions de l'oraison dominicale. M. Adelujig, qui , après avoir discuté -dans sa préface les avantages et les inconvéniens des deux méthodes, ^préféré la seconde , a rédigé à part une bibliothèque raisonnéë de ces derniers auteurs , qui forme un utile appendice de ce premier volume du Mithridate. Ce morceau .curieux finit par la. notice de la magnifique polyglotte du Pater en cent cinquante langues, publiée en i8o5, avec les. caractères exo« tiques, à l'Imprimerie Impériale, sous la.directioa de M. Marcel , pour être offerte aq Pape Pie YH* pendant son séjour à Paris.
Notre auteur fait connaître dans son appendice l'autre polyglotte semblable, qui est la, plus riche, mais toute en lettres romaines :. on la doit encore à Hervas. Ce livre est intitulé : Sagffio praUica délie lingue y con prolegomeni y e una raccolta di otaziôni dominicali > in piii di trecentoLingu** dialetti, Cœsena, 1782, in-4°. Adelung a saisi Toccar ston pour rendre compte de plusieurs autres ouvea-f: ges d'Hervas, en particulier de son Vocabolario* poliglotto y en cent cinquante-quatre langues ; .et de son Catalogo délie lingue conosciute, e notizia detta loro affinité e diversité. Il ne cite du Caia*
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logo y que l'édition italienne, tandis que cet ouvrage a été refondu et augmenté par le savant auteur, en espagnol, et publié à Madrid, 1S00 — i8o5, in-4V 6 vol. Les quatrième, cinquième et sixième contiennent , sur là langue ibérique , qui a occupé une partie de lltalie , Ta Gaule Méridionale 9 l'Espagne et le Portugal -, et Sur la langue celtique, des recherches fort étendues.
U est bien à désirer que le docte Hervas achève ce livre important , sans doute le plus digne de rivaliser avec le nouveau Mithridate, et où Ton trouve déjà ce qui regarde lès langues mortes et vivantes de l'Asie , tte l'Amérique et de l'Europe, à l'exception du grec , du latin et de leufs dérivés.
On voudra bien nous permettre encore d'exprimer un vœu analogue : puisse le savant Christ. Théoph. de Murr parvenir k mettre au jour la Bibliotheca glottica universalis , dont il s'occupe depuis cinquante ans , et dont il a publié l'intéressant Conspectusy en 1804, à Nuremberg, in-8°, 3s pages.
Adelung, dans son Mithridate, ne se borne pas h recueillir des versions du Pater; il a le mérite difficile et unique d'en donner aussi des analyses grammaticales , et quand les Paters lui manquent, des versions d'autres morceaux , tout au moins, de légers essais de Glossaires.
Il rassemble des notions géographiques et historiques sur les peuples dont il fait connaître lès langues ; il expose les caractères les plus remarquables
distinctifs de chaque idiome principal ; il discote avec autant de brièveté que d'érudition, les points 'd'histoire ou d'antiquité les plus remarquables concernant les langues , ou même leurs écritures propres; il donne sur les idiomes de l'Asie, et de ses lies si nombreuses , une bibliothèque d'alphabets , de grammaires et de dictionuaires , beaucoup [Jus étendue que celle de Marsden, toujours savante ■ et utile, et cependant quelquefois, si nous osons le dire, un peu défectueuse , ou par manque de choix, ou par des omissions remarquables.
On voit avec satisfaction que les ouvrages de nos savans français , qu'il a dû trouver sur sa route , ceux des Silwstre de Sacy, des Langlès, des Volney, des Bougaicville , etc. , lui sont bien connus, et qu'il sait leur rendre justice.
Il faut lire , dans l'ouvrage même , une introduction intéressante sur là formation et le perfectionnement des langues.
L'auteur fait profession de ne suivre aucune opinion particulière sur leur origine. Il recueille, il classe des faits ; il laisse h ses successeurs le soin périlleux de les systématiser,
1 Vill Marsden Catalogue of Dictionaries , focabularies , Grammars and alphabets. London, 1796, in-4°, ' t°1* H nous a été permit d'examiner cet ouvrage et beaucoup d'autres, qui ne se trouvent pat ailleurs, dans le plus riche muséum de France, en livres modernes om nouveaux , de littérature étrangère , de toute langue et de tout genre , dans le cabinet de M. Langlès , de ce savant généreux , si empressé à communiquer aux gens de lettres et ses rares connaissances et son anaarnifique dépôt littéraire. Le Catalogue de Marsden est remarquable par des indications étendues sur la langue celtique.
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Cependant il compte fort légèrement, p. 22, des milliers d années innombrables depuis la création de l'homme; p. 3 — 24, il renouvelle et s'efforce de justifier l'hypothèse , qui place dans le beau pays de Cachemire la première station de cette famille qui survécut au déluge ; et il s'occupe d'abord des langues monosyllabiques , comme devant être présumées les plus anciennes. Ce sont les langues de la Chine et du Tibet, d'Ava ou du nouvel empire des Birmaus, du Pégu, du Tonquin , de la Cochinchine , de Camboye , de Laos et du royaume de Siam.
De là il passe aux langues polysyllabiques ; d'abord à la langue malaie , qui domine dans les îles innombrables de la mer du Sud, puis à l'antique Samscrda et à ses nombreux dialectes vivans, aux idiomes mède et persan, aux langues appelées sémitiques par beaucoup de savans de nos jours , et qu'on désigne communément, dans un- sens spécial, sous le nom de langues orientales.
Viennent ensuite les langues de l'Arménie, de la Géorgie, du Caucase* de l'immense Tatarie, de tout le nord de l'Asie , enfin des îles à l'orien* et à l'occident de l'Asie , des îles méridionales des Indes et de celles de la mer du Sud.
C'est dans cet espace qu'il trouve et qu'il decri? ou indique cent cinquante-neuf langues ou dialectes.
Jje$ bornes de cet extrait, déjà bieq loug, ne
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nous permettent pas de suivre l'auteur dans ses détails sur chaque idiome. Nous pourrons y revenir dans quelques extraits particuliers.
Encore deux observations.
L'auteur s'étend , avec une complaisance dont les sa vans lui sauront gré , sur le samscrda et ses dérivés, qui couvrent les deux vastes presqu'îles des Indes Orientales , etc. , et qui ont des analogies si curieuses et si frappantes avec le chaldaique, avec l'ancien et le nouveau persan , avec le celtique, le grec et le latin, en général avec la plupart des langues de l'Europe.
11 donne en vingt-six pages un petit glossaire du samscrda, où se trouvent pourtant certains mots qui semblent n'appartenir qu'à quelque bhâchâ; et ce glossaire est d'autant plus intéressant , que tous les mots y sont comparés avec les mots analogues d'autres langues de l'Asie et de l'Europe.
Enfin , pour terminer par où il aurait fallu peutêtre commencer, nous remarquerons, sur le premier mot du titre , que l'énigme n'en est pas difficile à deviner, quand on se rappelle ce qui est dit du fameux Mithridate , qu'il parlait en vingt-deux idiomes différons; quand on sait que le célèbre Conrad Gessner donna autrefois le titre Az Mithridate à un petit livre bien remarquable , lorsqu'il parut , à un essai comparatif des langues , qu'on aurait dû jadis réimprimer souvent , et dont voici l'indication exacte : Mithridates, de differentiïs
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linguarum, tum veterum, tum quœ kodie apud dwersas naiiones in toto orbe terrarum in usu sunt, observationes . Tiguri, i555, in-8*.
NOTICE
DE J. HAGER
Cet ouvragé; dont S. M. l'empereur et rora bien voulu agréer la dédicace , ne sera point trouvé au-dessous d'une distinction aussi honorable , soit que Ton considère la nouveauté et la difficulté du sujet , soit qu'on examine l'utilité et la profondeur des recherches, soit qu'enfin l'on s'arrête à. la beauté , disons mieux, à la magnificence de l'exécution typographique.
Le savant auteur, M. Hageiy«bien connu dans la république des lettres par plusieurs ouvrages d'une vaste érudition, et par la belle entreprise que sa majesté lui a confiée de publier h Paris un Dictionnaire de la langue, chinoise , avec les caractères chinois gravés par les soins de Fou rm ont ,
1 Un toI. grand in-4° de plus de aoo pages, avec plusieurs gnmires , écritures et inscriptions chinoises , et une carte de M. Barbier du Bocage, représentant la route d'une cararane grecque à la Chine.
À Paris, de l'imprimerie impériale, an xm ( i8è5).
s'est occupé d'abord a faire mettre en ordre les cent dix-sept mille caractères chinois existant à rimprimerie Impériale. Cet immense travail est achevé , et rien n'arrête plus l'impression du Dictionnaire. Ainsi, par la volonté et la bienfaisance d'un gouvernement éclairé, la France aura de plus en plus justifié l'éloge que lui attribuent les Anglais même, ses éternels rivaux, d'avoir fait connaître h l'Europe savante la littérature de la Chine. Les raomens libres que lui a laissés le triage de ces caractères , M. Hager les a employés à cette numismatique , dont une partie est puisée dans les auteurs chinois soigneusement cités. Un tel livre manquait à l'Europe; car il faut convenir que Duhalde et Bayer ont à peine effleuré ce qui regarde les monnaies chinoises , et que sur un sujet aussi difficile , ils sont tombés dans des erreurs graves , redressées par M. Hager avec modestie et avec justesse , autant qu'il nous est permis d'en juger. La plupart de ceux qui , après Duhalde et Bayer, ont écrit en Europe «sur la numismatique, ne parlent point des monnaies ni des médailles de la Chine. Le plus récent, Pinkerton, ose contester qu'il en existe ; et si M. d'Hancarville en a publié quelquesunes , il les a présentées comme des monnaies tatares et indéchiffrables ; enfin, celles que M- Scberer ' a données comme chinoises, ne sont que le fruit de l'imposture, une seule exceptée.
1 Pans tes Recherches sur le NownaurMonde. PtyrU, 1 777.
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M. Hager explique toutes celles qu'il a pu connaître , et particulièrement les soixante-quatre picces dissemblables de monnaies anciennes ou modernes , chinoises ou japonaises , qui se trouvent à Paris au Cabinet des Médailles.
Ce travail est précède de la Numismatique. , en dix-huit chapitres, contenant l'origine et les progrès de la monnaie en Chine , et de profondes rechercherches sur l'ancienne Sérique et sur les vases murrhins. Toute cette partie est également intéressante pour l'historien et l'antiquaire, pour le géographe et le naturaliste, enfin, pour le bibliographe et l'amateur de palaeographie.
Nous analyserons d'abord ce que l'auteur a recueilli sur les objets et les matières anciennement ou présentement encore employées dans la Chine, comme valeurs représentatives et moyens d'échange; et la, il sera question de la Sérique. Nous parlerons ensuite des monnaies et des médailles proprement dites, et du papier-monnaie. Ce qui concerne la digression sur les vases murrhins > terminera cet extrait.
Il parait que le chien fut anciennement, chez les Chinois , comme il l'est encore chez les Tatares Yur-pi-ta-tsè , sur les bords de YOusouri, et plus encore chez les habitans du Kamtschatka , un des principaux moyens d'échange. C'est que chez les uns comme chez les autres, cet animal , qui se transporte et se conserve aisément , rend beaucoup plus de services qu'en Europe , et que parmi ces peu-
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pies , la qjiair du chien est , à présent même-*- une viande de boucherie estimée , comme elle lé fut à Carthage, comme elle Test ailleurs.
Ainsi , Ton ne doit point s'étonner si , dans l'écriture chinoise, le caractère qui signifie chien, est la base essentielle des caractères qui désignent le genre , et presque toutes les espèces de quadrupèdes , comme en latin le mot pecu ( qui se prononçait pecou) comprenait toute espèce de bétail.
L'auteur observe , h cet égard , page 43 , que dans la langue des Tatares , anciens dominateur^ des Russes , le mot koupek signifie chien ; que des monnaies de Tamerlan étaient appelées coupe k; que des koupeks tatares viennent très - probablement les coupeks de la Russie , pays dont la langue est si analogue au latin ; qu'enfin les deux syllabes des coupek transposées, pourraient bien avoir produit le pecou ou pecu des latins, d'où vient leur mot pecunia, argent ou monnaie.
Cette conjecture , digne d'attention , n'est pas dépourvue de vraisemblance; mais ee qui n'est point une conjecture, c'est qu'en Chine, comme dans toute l'Asie méridionale, certains coquillages maritimes ont fait fonction de monnaie : M. Hager le prouve par des autorités respectables et par cette raison solide , que dans l'écriture chinoise toutes les idées de richesse et de commerce s'expriment avec le caractère qui signifie coquillage. C'est ici la seconde fois qu'il a saisi, dans cet ouvrage, l\
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casion de prouver par l'exemple la Vérité de cette remarque déjà connue , que les caractères chinois sont, a beaucoup d'égards, des monumens historiques , et comme les témoins irrécusables des anciennes mœurs et des anciennes traditions. Chez les autres peuples, l'histoire est dans téâ mots de leurs langues écrites ou parlées; en Chine, elle se trouve dans le caractère de l'écriture.
Outre les chiens et les coquilles, et même les tortues , la soie fut en Chine , elle y est encore une mesure commune de richesse. C'est ce que l'auteur, démontre pag. ioo, 101 et 102. La Chine est le pays de la soie, comme dit le savant père Duhalde» L'empereur, les princes, les mandarins, les gens de lettres , les femmes , les domestiques , presque tous les habitans sont vêtus d'étoffes de soie /Il n'est pas, dit Àmiot, jusqu'au moindre soldat qui n'en soit couvert , lorsqu'il fait l'exercice ou qu'il monte la garde. C'est en Chine que les Anglais, les Rus* ses, etc. , vont chercher cette précieuse marchandise. Si les empereurs de la Chine conduisaient la charrue , en l'honneur de l'agriculture , les impératrices allaient en cérémonie cueillir les feuilles de mûrier dans les vergegs du palais. Au cinquième siècle de l'ère chrétienne , l'épouse de l'empereur Ou-ti renouvela cet antique usage.
D'après ces détails et tant d'autres, accumulés par le docteur Hager, on est déjà porté à croire que la Sérique des anciens , le pays des Sères ou le pays de la soie, Utait la Chine , et que Sera Me-
tropolis en était la capitale. Les Grecs et les Latins, ignorant ou négligeant le nom de la Chine , usité dans le pays même, la désignèrent par le nom de sa principale richesse. Us l'appelèrent donc Séri^ que , à-peu-près comme ils nommaient pays des Es se dons celui de quelques Tatares voisins qui vivaient sur des esseda, sur des chariots, ou qui avaient toujours leurs chariots prêts pour se transporter d'un lieu \ un autre.
Charles Etienne , en son Dictionnaire géographique, au mot Serica, Philippe Cluver, Isaac Voss, enseignaient que les Sères y ces hommes doux, policés , buveurs d'eau , amis des vertus , étaient les Chinois. Le célèbre de Guignes s'indignait contre l'opinion contraire.
Ces hommes si doux , si hautement civilises , le plus savant géographe de l'Europe, dans le dernier siècle, d'An ville, entreprit d'en faire des Tatares. Avec tous les secours de sa rare et profonde érudition , il prétendit , qu'excepté un petit coin de terre , à l'extrémité de la province de Chen-si, la Chine est étrangère a la Sérique. Il voulut que Sera fut une ville de Chen-si, aujourd'hui Cant-tcheou, et capitale d'un royaume imaginaire qu'il appelle Tangout. Cette opinion fut adoptée par beaucoup de savans , entre' autres par Brotier {Mémoires de VAcad. des Inscrip., tom. xlvi), et par William Joncs, dans son cinquième discours anniversaire (asiatik Researches, tom. h)-
M. Gosselin, si connu par Ses doctes travaux ,
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sur la géographie ancienne , a pense {Géographie des Grecs , pag. i32) qu'il faut chercher Sera, encore moins à t Orient , c'est-à-dire, plus loin de la Chine ; et , dans ses derniers ouvrages , il met la Sérique dans l'Indoustan même , et Sera à Srinagar, non loin du Gange , au midi d'un autre Srinagar, qui eét la capitale du Cachemire. '
Un point aussi important et aussi controversé dans la géographie de la Chine a excité vivement l'attention de M. Hager. Il consacre cinq chapitres a montrer que la Sérique est la Chine, et que Sera fut la capitale de l'empire Chinois. Il accorde seulement , p. 137, que la Sérique a pu s'étendre jusques dans la Tartarie chinoise, et que vraisemblablement Ylgour £ fait partie de la Sérique.
Il établit d'abord , contre la plupart des géographes modernes, que la Sériqi^efut connue des Grecs , et que les Grecs y ont voyagé. Il cherche ensuite où était le pays des Thinœ, ou Tsines ou Chinois; quelle fut leur capitale deux ou trois siècles avant Jésus-Christ; quelles étaient les limites de cet empire, à l'orient et à l'occident.
Long-tems le pays des Chinois, le pays de la soie fut composé seulement de leurs- provinces septentrionales d'aujourd'hui , traversées par le Hoang-Hoy ou la rivière jaune. Alors il était borné au midi par le Kiang, c'est-à-dire \ejleuve par excellence II avait pour capitale Hien-Yang, non loin de Si-gan-Fou , Hien-Yang dont il ne .reste plus que l'emplacement, et détruit par on incendie
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qui dura trois mois. Voilà ce que. les Grecs appelèrent Sera ou Thina. Au-delà du Kiang, au raidi, la soie n'était pas cultivée.
Les choses étaient dans cet état , lorsque environ a5d ans avant Jésus-Christ , Tchî-rlfoang- Ti; delà dynastie des Tsin , ce fameux incendiaire de livres , et l'auteur de la grande muraille , conquit le vaste pays au-delà du Kiang, jusqu'à I3 mer des Indes , puis réduisit en provinces les royaumes tributaires. Alors il quitta le titre de roi, et prit celui de Hoang-Ti^ que les Européens traduisent par le mot d'empereur. La renommée de ses conquêtes fut si éclatante, qu'apparemment tout le pays de Sa vaste domination fut appelé , par les nations étrangères, Tsin ou Tchin ou Sin, du nom de la famille régnante, diversement prononcé; etceqpm que les Chinois ne se donnent pas , ce nom qu'ils repousseraient, disait William-Jones, est celui que leur donnèrent des écrivains grecs et latins, et quç leur donnent généralement les Siamois, les Cochin* chinois, les Indiens, les Persans, les Arabes, Le$ Turcs, les juifs et les chrétiens.
Eratosthènes , bibliothécaire d'Alexandrie, et contemporain de Tchi-Hoang-Ti> connut la capitale de la Chine, et la nomma, le premier des Grecs, du nom des Tsin, prononcé à la manière des Grecs, ©rvou; c'était selon, lui l'extrémité de l'Asie orientale vers la mer.
L'auteur du Périple de la mer Rouge , un* marchand d'Alexandrie, qui navigua aux. Iudes trois
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cents ans rfprès la mort d'Eratosthènes, dit qu'à l'extrémité de l'Asie orientale, il y avait au nord, une très-grande ville méditerranée appelée Thinœ, dont on apportait la soie. Il lajpnet au trente-sixième degré de latitude orientale , ce qui répond ^-peuprès à la contrée où se trouvait Hien-Yang, h celle de Si-gan-fou et d1 'Ho-nan-fou , qui devinrent ensuite les capitales de l'empire. «
Tous les anciens géographes que M. Hager cite avec scrupule , déclarent que Thinœ était la capitale des Sine s; que le pays des Si ne s commençait où finissent le$ Indes orientales, et qu'il faisait rextrémite de l'Asie.
Papus , contemporain de Théodose > et cité dans Moïse de Chorêne, dit positivement que le Tse nastan , autrement le pays des Tsin , produit de la soie ; que ses habitans sont de riches fabricans de soie ; enfin , que leur roi réside à Syria ( pour Sera).
Dans le même siècle , la table de Peutinger plaçait Sera Major, Sera la capitale , à l'extrémité de l'Asie, près la mer Orientale.
Ce n'est pas tout. La«ner qui baigne la Chine à l'orient, est appelée dans la cosmographie, rédigée sous Auguste, et citée par Pline l'ancien , Oceanus Série us , l'Océan du pays des Sères. Ce pays était donc la Chine.
Beaucoup d'autres anciens auteurs déposent, les uns que la ' mer Orientale , c'est-à-dire , celle qui borne la Chine à l'orient, était Y Océan Sérique;
les autres que les Sères habitaient les cStes de cette mer.
Les Sères étaient donc en effet les Chinois, et Sera était leur capitale.
Après avoir ainsi décrit la limite orientale de la Sérique , l'auteur en désigne avec autant de clarté les limites occidentales , et réfute les autorités , les objections qu'on lui oppose.
Déjà ses preuves paraissent avoir subjugue le savant élève de Danville, M. Barbie du Boccage , géographe des relations extérieures , qui , sur là carte annoncée dans le titre , a tracé la route d'une caravane grecque, depuis Hièrapolis en Syrie jusqu'à Sera en Chine . On peut croire que beaucoup d'autres se. rangeront de cet avis, et que sur une des questions les plus controversées de géographie ancienne, M. Hagcr obtiendra l'honneur d'avoir fixé de trop longues incertitudes.
La soie passa de bonne heure de la Chine à l'occident de l'Asie. Le vêtement de soie fut appelé médique. Le costume nièdique adopté par Alexandre, était un habit de soie. L'habit que les Grecs appelaient autrefois médique , est, dit Procope, celui qu'on appelle aujourd'hui sérique. Il paraît donc que les Grecs allèrent d'abord chercher leur soie dans la Médie, où elle se cultive encore , où il s'en fait un grand commerce. Ils y allèrent par le Phase et la Colchide. Jason passa de la Colchide , par terre, jusqu'en Médie, où , selon Ptolémée, une ville et un montagne s'appe-
laient Jason. Ainsi, M. Hager insinue, p. 146 et 147? que la conquête de la Toison-d'Or, par les Argonautes , pourrait bien n'être qu'une image poétique de l'importation en Grèce de la soie dorée ou écrue ; et , dans ce système , Médée , de qui Jason reçut la Toison-d'Or, serait la Médie personnifiée, ou plutôt la femme qui livra aux Argonautes la soie, la toison rnédique.
Cette conjecture mériterait d'être approfondie par Fauteur ; et sans doute il n'oublierait pas dans ce travail d'examiner les idées bien différentes de M. Dupuis et M. de Heeren sur le voyage des Argonautes.
Revenons aux monnaies.
Sous la quatrième dynastie chinoise , qui est celle des Tsin , vers 25o ans avant Jésus-Christ , s'abolit entièrement en Chine l'usage de la monnaie-coquille , et on fit le commerce avec du métal au poids. Les Chinois l'ont fait aussi avec des pierres précieuses et des couteaux.
Il y a apparence que les premières monnaies chinoises proprement dites , furent des couteaux , comme chez les Grecs ce furent des brochettes h rôtir les viandes, des obeles ou oboles y d'où vint ensuite le nom à' obole donné à des pièces de Monnaie.
Les Chinois avaient encore des couteaux-mortnaie , avefc des inscriptions qui prouvent leur qualité de monnaie , au premier siècle de l'ère chrétienne. Ils en avaient de bronze et d'or. M; Hager
4i8 OfctfVlUS
en représente plusieurs, chapitre IV, avec leurs inscriptions qu'il explique.
Il prouve , chapitre Y, qu'à là même époque , ils avaient une autre monnaie presque aussi grossière , en forme de carrés oblongs , échancrés d'un bout , des deux côtés , et fendus à l'autre bout jusqu'au tiers de leur longueur, ressemblant k quelques-unes des tessères d'hospitalité chez les Romains. Ces monnaies sont ornées de caractères et d'inscriptions. Il en est que Duhalde et d'Hancàrville ont déclarées indéchiffrables , et que M. Hager déchiffre et explique d'une manière qui paraîtra satisfaisante.
D'après cet état d'enfance dans lequel se trouvait l'art des monnaies en Chine, au premier siècle de l'ère chrétienne , il n'y a rien de si fabuleux que ces récits d'historiens chinois modernes , qui nous parlent de pièces de métal monnayées, ayant coun en Chine il y a quatre h cinq mille ans. Duhalde attribue au fondateur de la seconde dynastie, lequel vivait dix-sept cents ans avant J.-C. , trois pièces de monnaie chinoise, l'une ronde et deux carrées. Mais, en Chine même, on les croit du teins de l'empereur Ou-Ti , qui régnait cent quarante ans avant J.-C. ; elles sont sans date.
D'après le Dictionnaire de Cang-Hi, qui régnait dans le dernier siècle , la monnaie chinoise en pièces de bronze , rondes , avec une ouverture carrée au milieu pour les enfiler, commença sous la dynastie des Tcheou antérieurs , vers l'an 1 1 ao avant J.-C. ;
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mais alors la domination chinoise ne s'étendait qu'à une seule ville qui renfermait tous les sujets de l'état ; et , deux siècles après , les amendes étaient encore prescrites en métal au poids.
Sous la dynastie des Tsin paraîtrait avoir cornmencé l'usage des inscriptions sur la monnaie ronde et trouée en carré; elles ne marquaient d'abord que le poids ou la valeur, par ces deux mots, puon-leang, qu'on rend par ceux-ci, une demionce ; encore est-il permis de croire que cette inscription appartient h la dynastie des Han, qui commença deux cent trois ans avant J.-C. On sait que l'empereur Ou-Ti , sixième de cette dynastie , fit substituer aux mots puon-leang, ceux-ci ou-chu^ que M. Hager traduit par cinq vingt-quatrièmes d'once. Il insiste, k cette occasion, sur la ressemblance frappante entre les caractères et même les noms des nombres chez lés Chinois et chez les Romains : il soupçonne que ceux-ci ont emprunté des premiers ces noms et ces caractères , et plusieurs autres choses , comme la statère , dite romaine en Europe, et si différente de celle des Egyptiens et des Grecs , comme Yabacus ou machine arithmétique f la clepsydre , les arcs de triomphe , les cyprès autour des tombeaux , le culte des ancêtres, etc.
Les dates sur la monnaie ont commencé en Chine , vers cent soixante ans qvant J.-C. ; mais le premier prince dont on y trouvé le nofcd est King-
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Ho y autrement Fi* Tif qui régnait Tan £65 de l'ère chrétienne.
On trouve encore des monnaies, sans date, en cuivre , en fer ou en argent, jusque dans le sixième siècle. Les monnaies avec le nom du prince , en caractères perpendiculaires , ne commencent qu'au septième.
Les Chinois n'ont d'autre monnaie réelle ayant cours, que des pièces de bronze dont la forme est ci-dessus décrite.
Mais ils ont d'anciennes pièces hors de cours, qu'on attache sur la poitrine des enfans.
Ils ont «aussi des médailles proprement dites, appelées Pài, qui ne servent pas, et qui n'ont jamais dû servir de monnaie ; enfin , ils ont des médailles religieuses , des médailles astrologiques ; ce sont des détails qu'il faut voir dans l'ouvrage même.
Après le Mémoire de M. Langlès sur le papiermonnaie des Orientaux > on lira encore avec fruit les Recherches de M. Hager sur le papier-monnaie de la Chine. C'est au douzième siècle de l'ère chrétienncqueccttemonnaieparaîtpourla première fois dans l'histoire chinoise, « La vingt-quatrième » année de Tchao-hing (i i55 de J.-C. ) , le roc- » tal, est-il dit , manqua h un tel point, qu'on eat » ploya les pendans d'oreilles des femmes pour j » suppléer. Alors, on fabriqua du papier- scellé, » pour réprésenter l'argent. » En 14 1 1 , l'empereur de la Chine fit présent au roi de Malacca,
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(Tune somme d'argent et d'une grande quantité de papier- monnaie .
Mirkhond, écrivain persan, parle de papier-, monnaie fabriqué à Tau ris , capitale de Y Aderbejan, des la fin du huitième siècle de l'hégire > et le nomme tchao. Ce mot tchao est chinois ; c'est le nom du papier-monnaie en langue chinoise , dans laquelle il signifie manque de métal.
Mirkhond rapporte qu'outre l'inscription musulmane en caractères arabes , il y avait sur ce papier des caractères du Ratai ou du Kitaï, nom donné a la Chine-Septentrionale , et h une grande portion de la Tatarie, dans le dixième siècle, après que les Tatares kit a, ou kitaï, ou hitan, eurent conquis cette partie de la Chine. Le nom chinois tchao prouve assez que les Chinois avaient inventé ce papier. Les Tatares Mongols, comme les Persans, ont donc en ce point imité les Chinois.
Il reste à rendre compte de l'intéressante digression de l'auteur sur les vases murrhins y où l'on buvait le vin chaud, parfumé de myrrhe; sur ces vases d'un prix énorme , dont on ne connaît bien ni la matière , ni les lieux qui la produisent , ces vases que Pompée le premier fit connaître à Rome dans son triomphe sur Mithridate ; où Géopâtre buvait son maréotique ; enfin qui parurent si précieux à Octave-César, qu'il n'en réserva qu'un seul pour sa part de tout le butin d'Alexandrie.
Depuis trois siècles, les plus savans hommes ont écrit à l'envi sur ce sujet , et n'ont pu encore
se concilier. A ne parler que des viyans, on peut
citer, à Paris, MM. Larcher, Mongezet Millm; h
Helmstadt, en 179 1 et 1797, le comte de Veltheim;
h Londres, en 1800, le docteur Vincent, dans son ouvrage sur le périple de la mer Rouge}
M. Bœttiger, sur la Toilette des anciennes Romaines. ( Magasin Encyclop., année i8o5, janvier,
Le minéralogiste Agriçola le premier a dit que ces vases étaient de pierre , de pierre Ghalcédoine.
Long-tems ceux qui vinrent après lui crurent que c'était de la porcelaine.
Winkelman avait remis sur la bonne voie , en prouvant au contraire que c'était une production naturelle, une substance siliceuse, telle que Ponyx ou la sardoine.
M. Mongez a cru y reconnaître l'espèce d'agatbe que Wallerius, Cronstedt, etc., appellent cackolong > et le comte de Veltheim la pierre de lard des Chinois. On a plaisanté en Allemagne sur la pierre de lard; cependant , M. Bœttiger adopte Popiuion du comte de Veltheim,
Sans prétendre classer la pierre d/a dans son espèce particulière , parmi les substances minéralogiques, M. Hager parait démontrer que les vases murrhins étaient les célèbres vases connus en Chine sous le nom dyu, autrement dyu-che. Ces mots chinois signifient une sorte de pierre précieuse demi-transparente et bien sonore , connue de tout tems k la Chine , qui se trouve encore dans les mon-
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tagnes , les rivières , les vallées et ravins , |ant de là Chine occidentale et septentrionale, que du pays de Kascbgar et de la rivière de Ko tan, dans la petite Bukarie.(Voy. p. 160 et i65 de la Numism. Chin., Mém. concernant les Chinois , tom. VL jiag. 257 et a58. ) Les Chinois, "dans les tems les plus reculés, en faisaient, et ont toujours continué d'en faire, des vases , des bijoux , des ornemens de toute espèce, et des instrumens de musique.
Il est prouvé par les témoignages les plus curieux et les plus dignes de foi , que la pierre d'yu a toutes les couleurs, et les taches et les nuances, et les autres propriétés indiquées dans les vases murrhins par Pline l'ancien , Properce , Pétrone , Martial , Stace, et les jurisconsultes romains dans le Digeste; qu'elle joint k une dureté presque égale k celle du diamant , une fragilité surprenante ; qu'elle résiste aux pointes d'acier les plus acérées , et qu'il faut avec sa propre poussière la travailler au touret; qu'elle est d'un poids énorme en comparaison des autres pierres; que plus de 5oo ans avant J.-C. les anciens rois de la Chine, comme les empereurs aujourd'hui, avaient des vases d'yu pour boire des liqueurs chaudes dans lés festins ; qu'ils coûtaient et qu'ils coûtent encore , des sommes exorbitantes; qu'on pouvait sans qu'ils fussent contrefaits , les travailler en Egypte ; enfin , qu'il y a des blocs de cette matière de plus de deux pieds de long, ce qui permettait d'en faire des vases très-élevés.
Ne pouvant indiquer aux antiquaire» et ans naturalistes un dépôt en Europe où ils puissent voir et toucher un vase ou un autre objet de pierre ftjru, M. Hagerleur indique, dans la Bibliothèque Impériale de France , une douzaine de peintures venues de la Chine , et qui représentent des vases à*jru de différentes couleurs; et il ec a choisi un, couleur blanc de petit-lait , la plus estimée des Chinois; on en trouvera la gravure k la page 1 6& C'est une tasse très-élégante . travaillée avec assez d'art pour qu'on » y voie figurée tout à l'en tour, en plein relief et au naturel, une tige de nénuphar avec ses feuilles et son fruit , symbole de Dieu créateur, selon la cosmogonie de l'Inde et de l'Egypte , répandue en Chine, au Tibet, etc.
Pour faire de plus en plus connaître la pierre d'jru ou iïyuche > nous transcrirons ici trois passages d'auteurs qu'on ne lit plus guère, et qui paraissent contenir des particularités intéressantes.
Le premier est tiré de la première décade , liv. V àtY Histoire de la Chine, par Martin Martini, imprimée à Munich, i658. Il prouve l'extrême valeur des pierres d/u, puisqu'un des rois de la Chine offrait k un des rois tributaires quinze villes pour s'en procurer un seul bloc. De là est venu un proverbe chinois : « Précieux comme quinze villes, »
Chaus rex , le roi du petit pays de Tschae , pretiosum habebat lapident a Simsyu dictum, e qixo sinici imperatores regium sigillum conficiunt. Refert alabastrum fere vel gagaten, eiiamnum
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ad Si nos > a Mauris e regno Cascare afferri solitus. Sed ejus prœcipue magniiudo in pretio est , et si quadratum œquet, cujus latus unum non sit dodrante minus , tune emmvero immensi est valons ac solo imperatore dignus. Talent ergo quum haberet Chaus, S in rex (le roi du petit pays de Tsin , dont les souverains ont fondé l'empire de la Chine), misso legato, quindecim cwitates , si eum sibi tradat, promittit... Il serait inutile de continuer la suite de cette négociation scandaleuse qu'on trouve dans Y Histoire générale de Chine du père de Mailla; mais cet auteur a négligé de rapporter le nom chinois de la pierre précieuse pour laquelle on offrait de céder quinze villes.
Les deux autres passages sont tirés du livre du père Trigault de Christiana Expeditione apud Sinas, ouvrage publié h Augsbourg en i6i5, et rédigé sur les mémoires du célèbre jésuite Ricci , le premier missionnaire européen qui ait pénétré en Chine.
Zonœ senaïoriœ Sinarum (les ceintures des mandarins chinois), e materiœ dignitate indicant majestatem. Alice enim e tornatili stipite, e cornu aliœ y nonnullœ ex argento, aurove ; sed omnium nobilissimœ y e marmore quodam pellucido , oui Jaspis nomen imposuimus; sed omninojaspis non est, ac forte sapphiro marmori similius , ipsi yu-ce vocant : ab Saracenis ab occasu , e regno Cascar, negotiatoribus importatur, et ab Sinis habetur in p ri mis in pretio 4 Sed de eo erit aliquis
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dicendi locus . Ceci est tiré du liv* i, ch. i. Voici ce que l'auteur ajoute, liv. 4* ch. 12 :
Nulla est negotiatio pretiosior, frequçntiorvt in hoc itinere toto (dans le pays de Kaschgar), quam fragmentorum marmoris pellucidi çuj usdam y quod jaspin nos vocabuli penuria solemus appellare; hœc fragmenta regiferunt allecti magnitudine pretii quam Cataïensis rex ipse arbitrât ur, e sua dignitate ; quidquid régi minus placetj liberum est inprivatos distrahere j lucro tali, cujus spes tantos labores sumptusque bene collçh catos putat. Ex eo marmore variam supeUectilem concinnant, Yasa, vestium et zonarum ornamenta, quœfrondibus acfloribus affabre insculptis, sane non exiguam referont majestatem; ea marmora qui bus plénum est hodie regnum, Sinœ yu-ce vo~ çant; et duplex est ejus marmoris species j altéra pretiosior, quœ ex flumine Coton , non procul a Yegia educitur, eofere modo quo gemmas urina? tores piicantur, et instar silicum crassiorum educi sole t j altéra species inferior e montibus eruitur, et in saxa majora dijjinditur, in laminas duabus fere ulnis latiores , quœ deinde ad iter accomr modari sole t. Abest nions iste ab hac regia (Hiafkan , capitale de Kaschgar, et lieu de marché célèbre où la caravane de Caboul termine son voyage , et où la caravane du Cataï commence le sien) , dierum viginti itinere , et cansangui-cascio , id est morts lapideus appellatur. (Ne serait-ce point ici la montagne d'Onyx de Ctésias?)
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Eruuntur inde fragmenta labore incredïbiU, vel loci solitudine , vel marmoris durit ia, adquod tantisper emolliendum ferunt , ex truc to desuper igné luculento domari. Hujus quoque eruendifacultatem rex alicui negotiatori vendit , sine cujus facultate, toto contractus tempore cœteris negotiatoribus effossio prohibetur.
L'ouvrage de M. Hager finit par le texte chinois et la traduction d'une inscription chinoise du quinzième siècle , laquelle se trouve sur des vases d'airain accidentel , comme celui de Corinthe. Ces vases existent k Paris, dans les collections de MM. Van-Horn et Denon. L'inscription n'exprime que le tems de la fabrication, qui remonte a environ quatre cents ans , à l'époque précise de l'incendie du palais impérial , où la fusion des meubles d'or, d'argent et de cuivre produisit en Chine l'airain factice dont il s'agit.
Malgré quelques défauts d'ordre et de style qui peuvent être remarqués dans l'ouvrage dont nous venons de rendre compte , on ne sera pas désavoué des savans , quand on dira qu'il est digne de leur attention et de leur estime , et qu'au-delà de tout ce que nous avons recueilli dans cette analyse, il est riche d'une multitude de traits nouveaux d'une critique saine et d'une profonde érudition.
NOTICE
DU DOCTEUR HAGER
Ce nouvel ouvrage du savant et laborieux docteur Hager est encore bien intéressant pour l'amateur, homme du monde, pour Fhomme de lettres, l'antiquaire, le naturaliste et le philosophe, tant parce que c'est la suite et le complément de la Numismatique Chinoise % qu'à cause de l'importance des matières qu'on y trouve discutées, et de cette érudition rare, profonde et étendue qu'on doit y remarquer.
Tout lecteur instruit qui l'aura parcouru , sera persuadé que pour bien entendre seulement les auteurs grecs et latins, ce qui est déjà une tâche immense , il ne suffit pas encore, de réunir à un jugement sain, a la lumière des sciences toute l'é-
1 A Paris de l'imprimerie de Didot Faîne, un vol. in-4° grand format, de 175 pages sans la préface qui en contient 37. On y trouve le texte chinois et la traduction française de plusieurs inscriptions chinoises inédites , et une planche gravée représentant le frontispice d'un temple de la religion primitive des Chinois à Canton, avec l'explication.
* Avril, 1789, in-4°> p« *47 *?1 *48.
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rudition grecque et latine; qu'il y a, dans ces auteurs, des termes difficiles, des faits importans qu'on ne peut éclaircir , ou sur l'explication desquels de graves erreurs sont presque inévitables sans le secours des langues , de l'histoire et des antiquités de F Asie , en un mot , de ce qu'on appelle orientalisme ou érudition orientale. Tout cela, il est vrai, c'est la mer à boire, comme dit La Fontaine. Eh bien! dans cette mer, comme dans les autres, sans cesse redoublons d'efforts; mais demeurons du moins dans nos assertions infiniment modestes.
Ce livre est dédié au vice-roi d'Italie, a qui M. Hagcr doit sa chaire de langues orientales. Ce prince a fait demander un exemplaire du Panthéon-Chinois, pour l'envoyer à Paris à la Bibliothèque impériale.
Si l'on s'en tient à la page-titre , le sujet du livre paraîtra double. Mais véritablement tout concerne un seul objet bien désigné dans l'un des faux titres qui porte seulement : Nouvelles Preuves que la Chine a été connue des Grecs. C'est cette connaissance, autrement ce fait, que la Sérique des anciens était la Chine, qui forme tout le sujet de l'ouvrage. Le reste, tout riche et curieux qu'il est, ce sont des parties de ce vaste sujet , des accessoires.
Le titre de Panthéon-Chinois est nouveau et piquant ; il est donc on ne peut mieux choisi pour le libraire. Mais quelques-uns le trouveront peut-être ambitieux ; d'autres hasarderont d'en contester la
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justesse. D est vrai, sans doute, en quelque H ne faut pourtant pas chercher ici sur l'ancien culte national en Chine (car il ne s'agit pas dn culte dominant de ce pays , et qui est celui de Fo) , des édaircissemens , des détails analogues à ceux dn Panthéon ALgyptiorwn de Jablonski. C'est une ébauche savante , pleine d'intérêt , et néanmoins une ébauche qui laisse beaucoup fa désirer aux littérateurs et aux philosophes. M. Hager est en état, plus qu'un autre , de l'achever, de remplir entièrement , autant qu'elle peut l'être , cette tâche difficile et glorieuse.
S'il l'entreprend , il examinera peut-être si le mot Panthéon est assez exact pour un coite qui semble avair été monothéiste.
De quelle époque à -peu -près est ce temple; Il tous les esprits dont il publie le frontispice? Le Thangti, le suprême Esprit , n'était-fl pas seul adoré , comme la divinité ? les chin ou chen, et les cheng n'étaient-ils pas regardés comme des êtres subordonnés, comme des intercesseurs? N'y avait-il pas pour eux des cérémonies, des places secondaires et bien distinctes ? ( Voyez Mémoires concernant les Chinois, tom. II, p. 12 et suivantes.) D y avait fa Athènes , à Rome, un Panthéon, je le conçois; mais siérait -il d'appeler Panthéon, un temple fa Dieu, aux anges et aux saints?
Dans sa préface , l'auteur expose le sujet , l'occasion de l'ouvrage ; ensuite il se justifie de Tinexécution du Dictionnaire chinois, qu'il était
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chargé de publier & Paris. Ces deux objets doivent aussi fixer notre attention. Parlons d'abord du premier.
Qu'était-ce que la Sérica? que Thina major oii Thina? qu'étaient les Sères et lès Sinœ , qui fournissaient aux anciens la soie et d'autres marchandises précieuses de l'Orient? Ce sont des points importans h l'histoire des peuples , du commerce et des arts , et pour l'intelligence des auteurs grecs et latins. Ces points furent obscurcis par les savans du siècle dernier. Pour rester fidèle a des énoncés de mesures géographiques , souvent en défaut , où â rejeté les faits historiques qui font de la Sérique la Chine , et de Thinœ, une des anciennes capitales des Chinois. Chacun a voulu faire son système; bientôt il y a eu , en Asie , au moins cinq Sériques très-difiérentes , et séparées par d'immenses espaces. Ainsi , on ne s'est plus entendu , on a tout embrouillé , pour vouloir mieux faire que nos devanciers.
Les géographes, les savans qui ont écrit jusqu'au commencement du dix-huitième siècle, s'accordent presque tous h reconnaître la Sérique pour la Chine, tels sont Charles Etienne , Philippe Clavier , Isaac Vossius, Cellarius, etc.
Thomas Corneille , Sanson , etc. , la voyaient dans le Cathai; mais ils ne savaient pas que le Cathai était la Chine, lait bien établi dans le Panthéon Chinois. Ensuite on a vu Bayer placer la Sérique datas le Tibet; P&*, dans l'Igour.
Danville , à qui Ton doit tant de précieuses découvertes sur la géographie ancienne ,- voulait bien convenir que les Sères étaient situés au bord intérieur et occidental de la Chine septentrionale d'aujourd'hui ; mais il prétendit que ce n'était pas dans la Chine du tems des anciens. Il plaça donc les Sères, si doux , si policés, la Sérique, le pays de la soie , dans la Tar tarie , dans un prétendu royaume de Tangout.
Son autorité entraîna William Jones, Brotier, M. Men telle. On a dit, on a répété : «Les anciens ne connaissaient pas la Chine. » Pénétré de cette idée , M. Gossclin a reculé bien davantage vers l'Occident. Apres avoir mis Thinœ h Tanasserim dans le royaume de Siam , il a vu la Sérique dans le pays de Srinagar (ou de la ville sainte), audessus de riudostan septentrional , sur les bords de la rivière Allac - Nandara , qui se jette dans le Gange.
Assez d'hommes habiles du dix- huitième siècle sont restés néanmoins attachés k l'ancienne doctrine , pour qu'on ne puisse reprocher a ses partisans d'avoir innové. Nous citerons Delisle, de Guignes, la Martinière, l'auteur de l'article Sérique, dans l'ancienne Encyclopédie ; Mannert, dans sa Géographie des Grecs et des Romains y Guthric , ou son abréviatcur. (Voyez Abrégé de la Géographie de Guthrie , cinquième édition , page 49 si.)
Enfin, le docteur Hager, rencontrant cette ques-
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lion dans sa Numismatique chinoise, a suivi l'antienne tradition ; et i\- l'a défendue avec toutes les armes qui lui sont familières , plus savamment , plus vigoureusement que n'avaient fait ses devanciers.
On lui a fait des objections; pour les résoudre , il offre de nouvelles recherches, de nouvelles observations qui viennent à l'appui de ses premières idées. L'usage de la soie sérique chez les anciens Grecs, le culte des esprits chez les Chinois, comparé avec le même culte chez les Grecs ; les vases murrhins, cl même les autres vases antiques des Grecs, dont il cherche chez les Chinois la première origine , la route des commerçons grecs par le château de pierre, d'où ils comptaient sept mois pour se rendre dans la Sérique, tout cela lui a paru prouver des communications anciennes, et très-anciennes, entre la Grèce et la Chine; telle est la matière variée du livre intitule : Panthéon Chinois .
La seconde partie de la préface renferme des assenions, des observations critiques relatives au dictionnaire de la langue chinoise , lel qu'il convient de le publier en Europe , sur ce qu'on doit à cet égard à Founnout, a de Guignes , sur l'habileté de M. de Guignes fils dans le chinois.
Disons ce qui est d'un intérêt plus général , et ce qui ne doit pas offenser.
Dix mille caractères ou environ sont très-suflisans pour mettre en état de lire avec fruit les
meilleurs livres chinois anciens et modernes. Les plus habiles lettrés de la Chine n'en connaissent pas davantage.
Les dictionnaires chinois connus en Europe, notamment celui des missionnaires, venu de la Propagande , transporté de Rome h Paris à la Bibliothèque impériale, ceux qu'on trouve en Angleterre , n'ont que dix b quinze mille caractères an plus.
Fourmont fit graver environ cent vingt mille différens caractères chinois , qui sont conservés k rimprimerie impériale. Mais lui-même a imprimé que les Chinois se servent pour lire , écrire , composer et interpréter, de dictionnaires qui n'ont que de huit à dix mille caractères.
Le père Foureau , docte missionnaire, dans un ouvrage manuscrit sur la grammaire chinoise de Fourmont , qui est déposé h la Bibliothèque impériale, reproche vivement h Fourmont les vingtdeux ans qu'il mit k faire graver environ cent vingt mille caractères, lorsque moins de dix mille pouvaient suflire; et il ajoute : pour une phrase juste dans cette grammaire (de Fourmont) il s'en trouve dix fausses.
Fourmont s'occupait, il est vrai, de plusieurs dictionnaires chinois , mais il n'en a pas laissé un seul en état d'être publié pour l'usage des Européens. Il lui manquait , afin de réussir dans cet utile travail , des ressources qu'on doit aux missionnaires , et que l'Europe ne possédait pas de son tems.
De Guignes ne fit rien pour la publication d'un dictionnaire chinois. Celui dont il se serrait lut rédigé , dit le savant père Amiot,Àns une des deux provinces de la Chine où Ton parle le . plus mal. 11 est aisé de s'en apercevoir h la. manière dont notre académicien rendait les mots chinois en caractères européens ; il supposait très fréquemment dans ces mots notre r, qui ainsi que notre b est aussi étranger, que Test notre/a la langue sanscrite , ou plutôt samscrda, et que Test à la langue française cette consonne de beaucoup de nations, que nous rendons par les trois lettres tch ainsi réunies.
Il y a quelque chose de plus malheureux , c'est que ce dictionnaire et tout ce que M. de Guignes savait de chinois , ne l'empêchèrent point de commettre de graves contresens dès long-tems relevés par Deshauterayes , et rappelés ici par M. Hager.
L'auteur expose ensuite les études et les voyages qu'il a faits lui-même pour se mettre en état de publier un Dictionnaire chinois, et ce qu'il a découvert et publié pendant qu'il préparait ce travail à Paris , et mettait en ordre les cent dix -sept mille caractères de Fourmont. Ces détails sont personnels sans doute , mais plus scientifiques encore, et tendent h montrer que sans avoir été en .Chine , l'auteur est capable, et même plus capable qu'un autre qui arriverait de Canton, de faire imprimer a l'usage des Européens ce Dictionnaire* M. Hager avait promis , non pas de le composer, mais de le taire imprimer tel qu'il a été fait en Chine; il ne
veut pas qu'on lui attribue l'inexécution de cet ouvrage , tant désiré des savans.
Le Pant(Jp>n Chinois est divisé en onze chapitres. Lies six premiers ont plus particulièrement pour objet de prouver que la Sériqne des anciens était notre Chine , et que là étaient leur Thinœ , leur Sera major, deux mots qui désignaient la ville alors capitale des Chinois , dans la Chine Septentrionale. Les huit autres chapitres vont de [dos loin au même but , rassemblant les vestiges d'anciennes communications commerciales et religieuses entre les Grecs et les Chinois.
Viennent ensuite le frontispice gravé d'un temple chinois h Canton , dédié à tous les génies , l'explication de ce frontispice , les inscriptions chinoises dont il est orné , et deux versions françaises de ces inscriptions , Tune par un anonyme français, et l'autre par M. Hager.
Nous nous arrêterons au onzième chapitre sur la toison d'or , au douzième sur le culte des génies en Chine et en Grèce , et h l'explication du frontispice du temple de Canton à tous les génies. C'est ce qu'il y a de plus neuf dans l'ouvrage. Il suffit de dire que les chapitres précédens sont riches d'observations savantes et nouvelles, qui nous, semblent confirmer de plus en plus le système entier de l'auteur sur la position de la ScriqueN
Il a oublié d'observer que la Géographie , attribuée à Moyse de Chorêne , sur laquelle il s'appuie beaucoup, est ou supposée ou interpolée. C'est ce
qu'a prouvé , dans le Journal des Savons l, M. de Sainte-Croix , et ce qui affaiblit un peu l'argument de Fauteur, tiré de la Géographie dont il s'agit. Dans ce dernier livre on parle de Bassora , ville fondée Tan 1 4 de l'hégire , époque de deux siècles postérieure h Moyse de Chorêne , auquel ce livre est attribué.
M. H. avait insinué dans sa Numismatique chinoise, que la conquête de la Toison-d'Or^ par les Argonautes, pourrait bien n'être qu'une image poétique de l'importation chez les Grecs de la soie et des étoffes de soie.
Il revient a cette conjecture ingénieuse dans ce nouvel ouvrage , et lui donne une grande apparence de vérité.
Toison est le nom même de l'idée par laquelle les anciens et les modernes ont cru devoir désigner la soie , l'étoffe de soie ; c'était pour eux comme pour nous la couverture, le voile, l'habit par excellence. Ainsi le mot générique , couverture , toison, était chez les Latins un nom de la soie, c'était vellus, d'où vient notre mot velours , pour désigner la principale étoffe de soie.
La toison qu'emportèrent les Argonautes était d'or : c'est que la soie écrue est couleur d'or; c'est que la soie s'est vendue long-tems au poids de l'or ; c'est qu'enfin elle s'unit à l'or, et que les plus précieuses étoffes étaient fort anciennement eu
1 Avril , 1 789 , in-4°, p« 347 et 148.
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soie tissue ou brodée, ou autrement couverte d'or. Il y a lieu de croire que l'usage du brocard, en Chine remonte à huit siècles avant Fère chrétienne. L'habit médique, si connu en Grèce plusieurs siècles avant l'ère chrétienne , était tissa d'or et de soie. Tarquin l'ancien , h son triomphe , était vêtu d'or et de soie.
La toison d'or était suspendue à un arbre, à des arbres. Ce n'était donc pas de l'or recueilli dans les eaux courantes , avec des toisons de brebis ou avec des étoffes de laine. Mais on regardait la soie comme une production végétale de certains arbres; et cette erreur était encore l'opinion d'un voyageur français, d'un de nos auteurs du treizième siècle. Mais il y a des contrées ou la chenille qui fait la soie , ne quittant pas l'arbre qui la nourrit , on a pu dire sans absurdité que la soie vient sur les arbres. La soie venue ainsi sur les arbres , ou la soie sauvage , est si commune en Cochinchine , que les hommes dévoués aux plus rudes , aux plus sales travaux , y sont vêtus en soie. En Chine même, ou recueille beaucoup de soie sauvage.
Les anciens auteurs plaçaient la toison d'or, l'un sur un chêne , l'autre sur un frêne , ou sur un hêtre. Aussi est-il vrai que la soie sauvage est for* mée sur le chêne, sur le frêne, sur le hêtre et même sur d'autres arbres , comme Ta observé Béaumur. La chenille du palma-christi sauvage ou dômes* tique , donne au Bengale une étoffe de soie si durablc; qu'elle passe dans son intégrité de généra-
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tion en génération. La soie la plus fine ei la plus forte, chez les M adécasses , vient sur un arbre nomme anacau, et qui ressemble au cyprès. En Chine, on recueille de la soie sur le chêne k feuilles de châtaignier, sur le frêne, sur le poirier. On pourrait en recueillir sur le chêne ordinaire.
L'histoire du bélier de Phryxus est une fable démentie par Diodore et Palœphate. Elle se dément elle-même ; la peau d'une seule brebis n'aurait pu être suspendue , comme on le dit de la toison d'or, à plusieurs arbres àrla-fois.
De toutes ces observations , l'auteur conclut que la toison d'or était la soie , et que les Grecs la reçurent du pays de la soie, de la Sérique, autrement de la Chine , par le moyen des Argonautes.
Mais une communication encore plus ancienne et très-remarquable eut lieu entre les Grecs et les Chinois. L'auteur en trouve les traces dans les conformités de ces deux peuples sur le culte des esprits ou des génies . et sur l'usage religieux des vases a trois pieds, autrement des trépieds sacrés. C'est le sujet de son dernier chapitre.
Les génies ont des noms communs en Chine et dans l'Occident.
Le nom commun des génies en Chine est Chin : c'est le Genius des Latins, comme c'est le Djen des Indiens, le Djin des Persans, le Tschan des Turcs. On retrouve ce même mot dans le y&opu des Grecs , être fait; c'est un génie créateur qui a toutyZuV.
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Le génie suprême en chinois, c'est Ti ou Chan-ti, haut , très-haut. C'est le Div des Indiens; A£, Atoç des Grecs , le Dius des Latins. T et D sont consonnes de même organe ; D est la forte ; T est la faible. Les Chinois, peuple amolli, n'ont pas la forte ' .
Le nombre des génies s'est accru successivement, et de la même manière , en Chine et en Grèce , et bien ailleurs.
Le trépied était l'emblème du mystérieux génie créateur. On connaît le divin trépied de Fouhi. Les «anciens rois de la Chine se prosternaient devant un trépied. Cong - Fou - Tsce , s'est mis en prière devant un trépied. Le trépied est dans les temples chinois , comme le triangle chez les chrétiens, représenté sur l'autel, h la place la plus ëminente. Les trois supports du trépied d'Apollon, dans le temple de Delphe, représentaient, dit -on, la toute science de Dieu , la science du passé , du présent et de l'avenir .
On ne parle que d'un trépied sous Fouhi. Il yen eut trois sous Hoang-ti , et trois fois trois sous Yu. De même au temple de Delphes , il y avait d'abord un divin trépied. Trois muses, emblèmes de trois génies , présidèrent aux oracles qui s'y rendaient; Athènes ensuite eut neuf muses; elle eut aussi
1 y oyez en réponse a la Lettre de M. de Guignes , dans le Afonitejtr du 22 janvier 1807, la troisième règle de la Grammaire Grecque de Port-Royal.
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neuf archontes , comme la Chine avait neuf provinces ou grands districts.
Le nombre des génies s'est accru à l'infini en Chine et en Grèce : génies du ciel et de la terre ^ génies du feu et de l'eau , génies des montagnes , des villes, des maisons , des portes et des fenêtres : voila, dit l'auteur, les dieux de la religion natiouale des Chinois, de leur religion primitive et actuelle ; le tribunal des rits à Pékin n'en connaît point d'autres. De même, chez les Grecs et les Romains, toute la nature parut animée. Trente mille génies , dit Hésiode , sont les gardiens des hommes.
En Chine , comme dans la Grèce , les trépieds sacrés étaient ordinairement de bronze. Ils avaient deux anses, ils étaient religieusement vénérés; on y gravait des inscriptions ; c'étaient des offrandes agréables à la divinité. Enfin , chez l'une et l'autre nations, ces vases étaient employés dans les temples, les uns à brûler des parfums, les autres à contenir le vin des libations , d'autres k recevoir les offrandes, d'autres aux purifications.
Le frontispice du temple de Canton , publié par M. Hager, est tiré de la superbe collection des temples chinois que possède M. Clos à Paris.
On voit sur ce frontispice , au-devant de l'entrée du temple , deux grands animaux placés chacun sur un piédestal , comme les sphinx qui semblaient servir de gardiens h l'entrée des temples en Egypte. L'auteur croit que ce sont des
chiens ; il appuie son opinion de recherches curieuses , et qui paraissent concluantes. Comment résister à celle-ci ! Le caractère chinois qui signifie montagne du sacrifice , ou le plus ancien lieu du culte en Chine, est composé du caractère montagne au milieu , et à droite et à gauche , du caractère qui signifie chien. M. Hager fait voir ensuite que le sphinx était originairement un chien; il le prouve par la généalogie du sphinx selon la fable , et par une étymologie de ce mot plus satisfaisante, mieux soutenue que celle du savant Zoëga dans les Nummi œgyptiaci du Musée Borgia. M. Hager dérive ce mot sphinx du mot médique spaca, qui signifie chien, et qui se reconnaît encore dans le sabaca de la langue russe. Il explique aisément l'altération qui a produit le spfuna? , et s'autorise ensuite du Dictionnaire d'Hesychius , qui enseigne littéralement que spaca veut dire chien ou sphinx.
Les Grecs avaient , il est vrai , pour désigner le chien , ce mot kuôn , qu'on retrouve dans le kûa des Indiens ou de leur samserda, et dans le kuen des Chinois ; mais voulant désigner le chien sacré, puisqu'il faut parler ainsi , ils durent naturellement emprunter l'expression d'un peuple comme les Mèdes , avec lequel ils avaient (tes relations , ches qui les chiens étaient vraiment des animaux sacrés , et nourris avec un soin religieux , chez qui manger ta chair canine était un péché aussi grave que de manger de la chair humaine.
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JVi. Hager donne ici deux versions françaises des inscriptions qu'on lit sur le frontispice du temple en question. L'une par un anonyme , semble presque partout si évidemment infidèle , que nous ne croyons pas devoir en occuper davantage le lecteur. L'autre est de M. Hager, et parait en général donner un sens trcs-convenable , que nous suivons ici :
1 re inscription : (à) tous les esprits tutélaires.
2e (à) tous les esprits tutélaires (de) Canton.
3e (sur la) terre, oui, non.
4e Çdans le) ciel, lumière, vérité.
5e mes bienfaits (sont) infinis.
0e {ce qui est) parfait, (1*) avancer encore ; (ce qui est) vicieux , (le) porter à la perfection.
T Ue) P^e (j^s) vcrtus i (les) mérites.
8e Tous reçoivent mes bienfaits.
9e J'envoie et j'aggrave de triples maux.
io* (je) pénètre (le) cœur humain.
j ie J'examine l'intention.
1 2e Selon ma volonté.
1 3e es-tu venu ? (ou) tu es venu ( enfin) ?
1 4* nourfir (ou conserver ) tout.
Reste a parler de l'exécution typographique du Panthéon Chinois. Elle est magnifique comme Test généralement tout ce qui sort des presses de M. Didot l'aîné. On regrette de n'y pas trouver cette correction exacte, mais si difficile , que présente la Numismatique chinoise. 11 y a ici dans
le français , dans le latin , dans le grec , d'autres fautes encore que celles de'Yerraia.
On aime la belle italique de l'épltre dédicatoire. On serait plus content d'y voir l'italique plus belle qui résulterait de caractères fondus sur les modèles de Tccriture italienne de Rossignol ou de Paillasson. La difficulté des liaisons dans des caractères typographiques , n'eu est plus une , ce semble , d'après le succès que M. Didot vient d'obtenir en imprimant les caractères si liaisonés de l'écriture anglaise, mais écriture fort inférieure en beauté à celle de Rossignol ; écriture d'ailleurs qui n'est pas française, qui est anglaise.
Enfin , nous oserons ajouter qu'on ne se fait point aux caractères grecs , droits , papillotes , fatigans , que M. Didot a employés, encore cette fois, pour le texte grec dans le Panthéon Chinois. Le grec des notes est bien préférable. Les beaux caractères grecs dont Claude Garamond a fixé les modèles , à Paris , dans le seizième siècle , n'ont pas été surpassés ; ils ne le seront peut-être jamais.
DU MITHRIDATE D'ADELUNG
On a vu dans le Magasin Encyclopédique, juin 1807 , une notice générale du Mitkridate. Le morceau qui suit est moins un extrait qu'une traduction un peu libre de l'unç des parties les plus soignées de cet important ouvrage. On la donne ici pour faire connaître , par un exemple de choix , la méthode et la manière de l'auteur, en même tems pour offrir en quelques pages un précis de ce qu'on sait en Europe, et de ce qu'on y a pensé de plus remarquable sur un sujet très -intéressant, difficile, peu familier, même a la plupart des savans.
§ ieT, Observations particulières sur les langues monosyllabiques.
Les langues monosyllabiques régnent dans le sud- est de l'Asie. Elles occupent la Chine, le Tibet , les contrées du nord de l'Inde , l'empire des Birmans, le pays du Pégou , de Siam, du Tonquin, de la Cochinchine , de Camboye et de Laos, c'està-dire la huitième partie de l'Asie. Là, dans un espace de 1 3o milles carrés , cent cinquante k cent quatre-vingts millions d'hommes bégaient encore le
langage informe de l'enfance du genre humain. Il est surprenant que les missionnaires de Pékin nous présentent la Chine comme Y unique ' région dont la langue soit monosyllabique , tandis qu'à côté des Chinois , tant d'autres peuples ont le même désavantage.
Ces nations , à proprement parler, n'ont pas de mots, mais de l'étoffe dont elles {fourraient eu faire, de rudes sons radicaux , qui suffisent pour les notions principales, et pour les nuances les plus saillantes , mais qui ne peuvent exprimer ni les modifications , ni les idées accessoires d'un ordre secondaire.
Co , par exemple , est pour les Chinois ce qu'est pour les Allemands le radical hab; il rend l'idée vague de possession , d'appartenance. Mais les Chinois n'ont, pour toutes les nuances de cette idée, que le terme stérile et invariable co; au contraire, avec hab y les Allemands ont fait d'autres mots plus déterminés en grand nombre , hab en , avoir ; ich habe, j'ai; du hast, tu as; wirhaben, nous avons; ich hatte, j'avais; habend, ayant; die habe, l'avoir, etc. , etc. , etc.
Les peuples à langues monosyllabiques , usant de chaque son radical, sans jamais y rien changer, ne peuvent que péniblement et bien imparfaitement exprimer la plupart des idées , qui ne sont que des variations , des accessoires du sens primitif.
1 Voy. Mémoires concernant les Chinois , ton». VIII , pag. 14 1 et i56. {Note du Trad.)
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De la ce langage si pauvre , qui manque de termes pour distinguer ce qu'il est le plus nécessaire de ne pas confondre , qui , dans le cours de la vie civile, ouvre un vaste champ à l'équivoque et aux obscurités; qui, en matière de sciences, instrument ingrat et désespérant, ne fait que multiplier et consolider l'erreur, perpétuer l'enfance de la raison '. Tant que les Chinois , par exemple , resteront bornés à leur langue , telle qu'elle est , il leur sera toujours impossible de parvenir à naturaliser chez eux les sciences , et même les arts de l'Europe.
Pour atteindre ce noble but , les voies leur sont ouvertes, à eux et à tous leurs voisins, qui ne savent proférer que des monosyllabes ; c'est d'enrichir leurs langues par l'inflexion, la dérivation et la composition : qu'ils osent l'entreprendre, et que ce soit avec discernement.
Chez les Birmans, to désigne le pluriel; et /tient lieu de génitif, comme en latin et en tatare montchou; ils disent donc sa ken, seigneur; sa ken i, du seigneur; sa ken to, les seigneurs; qu'ils osent unir leurs signes , dire, écrire saken, sakeni, sakento, etc. ; ils auront alors des déclinaisons et les avantages qui en résultent.
Mais leur système de prononciation, modulé par des tons propres , retient hors de la bonne voie les peuples à langues monosyllabiques. Les syllabes ajoutées aux termes principaux , dans les mots dé-
1 Les Japonais appellent le chinois la langue de confusion, lbid. , tome VII , p. i o. ( Note du Trad. )
clinés ou dérivés , ne#pourraient chez eux conserver leurs tons actuels; ou bien les termes priuci— paux perdraient leur ton et par-là leur valeur, car chaque mot a divers sens que les tons différencient; supprimer les tons , ce serait ajouter à l'obscurité de la langue et en renverser tout le système .
Cependant tous les autres peuples, même les plus grossiers , ont su vaincre ces obstacles ; c'est ainsi qu'ils ont obtenu la clarté et l'harmonie . On peut s'étonner que tant de nations, qui bien anciennement ont porte leur langue à un certain degré de culture , aient toujours conservé sa pauvreté monosyllabique. II faut en accuser, non pas seule* ment la puissance de l'habitude , si forte en ces climats brulans où l'inaction du corps et de l'esprit est la prérogative spéciale des dieux et des souverains , mais encore cet isolement extrême où sont retenus la Chine et les pays voisins , d'un côté par l'Océan, et de l'autre par d'énormes chaînes de montagnes. C'est cet isolement surtout qui a empêché toute innovation dans ces contrées; comme la même cause a empêché qu'elles changeassent d'habitans , et nous y fait retrouver encore aujourd'hui la descendance directe des premières peu* pladesqui s'y sont établies dans l'enfance du monde.
Leurs enfans émigrés , et devenus barbares dans les rudes et vastes plaines du milieu de l'Asie, revinrent dans la suite influer par la conquête sur ces peuples méridionaux; mais il avait fallu des siècles pour que ces émigrés se multipliassent dans leurs
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énormes déserts; ainsi leurs influences lurent d'abord faibles , et laissèrent aux peuples dont les langues étaient monosyllabiques, le tems d'avancer paisiblement en population et en civilisation. Lorsque les barbares, dont le langage était devenu polysyllabique, franchirent les puissans remparts qu'avait élevés la nature , leurs irruptions ne purent détruire des langues et des mœurs fortement enracinées dans des contrées dont la vaste étendue et la nombreuse population rendaient plus faible Tinfluence de ces nouvelles peuplades. Devant les millions d'habitans de la Chine et du Tibet , les conquérans, quoique nombreux, se trouvèrent encore faibles; et lorsque les peuples attaqués, vaincus d'avance par leur propre mollesse, durent céder à la force de leurs sauvages agresseurs , Us purent maintenir du moins leurs langues, leurs institutions et leurs usages.
On ne dira pas cependant que les langues monosyllabiques soient restées précisément aussi pauvres qu'elles le furent vers Porigine de l'espèce humaine. Il est assez prouvé par la différence entre ces langues et leurs dialectes, qu'il n'y a pas de. langage, si borné qu'on le suppose, qui ne soit encore sujet a différentes altérations.
Le tems et d'autres circonstances ont aussi opéré sur les tons et sur les sens des mots; mais les formes et tout l'édifice de la langue sont encore ici, comme on conçoit qu'ils ont dû être dans la première enfance de la raison.
IV. 3Q
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La table suivante peut servir h comparer le fond
des langages monosyllabiques.
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Les peuples dont il est ici question ont un caractère qu'il convient de remarquer, et qu'Us doivent en parue à la douceur de leur climat, et en partie à leur nombreuse population; circonstance qui contribue puissamment k émousser et à adoucir les formes dures et raboteuses, s'il est permis de parler ainsi , des peuples barbares. Ils sont doux et flexibles à tout ; ils ont dans l'esprit un certain de-, gré de médiocre culture , qui , dans les sciences et les arts , consiste plus en talens mécaniques , en recettes et formules, qu'en génie et en principes.
Mesurés en tout et circonspects , au point de choquer les hommes d'un caractère vif^ ils poussent, la politesse et le cérémonial jusqu'à la pédanterie ' ; et quelque pauvre que soit leur langue k tout autre égard , ils l'ont rendue assez riche pour exprimer avec scrupule toutes les nuances de considération qu'ils ont imaginées.
Comme toua les hommes demi-civilisés, ils se
1 En ce genre , il n'est rien de plus remarquable que l'étiquette de la cour du roi de Candy, ou, aï Ton parle , c'eat à genoux, comme fbomme coupable demandant pardon h ton créateur offensé ; ou , ai l'on marche > c'est à quatre pieds , comme le bétail ; où, enfin, si Ton se tient en repos, c'est, le corps étendu a terre, h plat ventre, comme le chien devant son maître, (t'oyez dan» les MUcellaneaus Works t de H. Boyd, inS°. London, 1800, a vol., le récit de son ambassade auprès du roi de Candy; et dans YAnnual asiatik Registcr, in-8°, année i8o3 , la Notice sur Ptle de Ceylan. ) Les formes grammaticales , en ce pays, sont assez dignes de ces postures , et peignent aussi bien qu'en aucun Kea du monde, certains degrés d'élévation et d'infériorité, ou, si l'on veut, d'orgueil et de bassesse. Néanmoins la langue y est polysyllabique. Voy. ces formes dans le Mithridatc d'Adelung , t. I , p. a35 et aî^. (Ifoto du Trad.)
montrent cupides , soupçonneux et trompeurs envers les étrangers , cruels et inhumains dans leurs guerres et leurs y engeances.
Ils ont en général plus ou moins la laideur caractéristique des Ta tares Mongols , figure aplatie , petits yeux , regard oblique et nez camus. On croirait d'abord que cette physionomie a des rapports secrets avec les langues monosyllabiques ; on* se tromperait , car elle est commune- aux Japonais , dont ta langue est polysyllabique. Cette forme est indubitablement indigène chez les Mongols : aucune ne se communique plus aisément , et ne se conserve plus constamment che£ un peuple, quand une fois elle s'y est introduite. Les peuples dont nous parlons, plusieurs fois conquis par les Mongols, ne doivent donc cette figure qu'il leur mélange avec cette nation ' .
Chez les Indiens les plus septentrionaux , die n'est ni si générale , ni si fortement dessinée , sans doute parce que chez eux les Mongols ont eu moins d'influence , ou n'en ont eu que médiatement et seulement par le moyen des Chinois , souvent conquérons et dominateurs dans le nord de llnde. .
Nous parlerons de la manière dont les Européens doivent écrire et traduire les langues monosyllabiques, parce qu'il est aisé de s'y méprendre. .
■ Mais comment les Mongols, que l'auteur fait descendre deg enfbos émigrés des peuples a langues monosyllabiques, orit-jls acquis cette figure «rai les caractérise? Vof. le livre de Bl'nmenbach, De Farietate GemmrU Humani. (Note du Trad.)
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. Souvent on nous offre des mots de plusieurs syllabes, surtout lorsqu'il s'agit de représenter un objet dont nous avous appris à concevoir l'idée comme simple. C'est altérer tout le système de ces langues. Il est vrai, par exeniple, que selon notre usage , les mots chinois ngo tem (je autre) veulent dire seulement nous; mais il ne faut pas oublier qu'en chinois chaque mot a un ton qui lui est propre, et qui se perdrait en faisant de plusieurs mots un seul : il faut donc se garder d'unir les monosyllabes.
La faute est plus grave , s'il arrive d'unir des mots qui devraient être séparés, même dans une langue monosyllabique. Exemple : dans une version du pctfer en pegouan, on a écrit mokaon pour mo kaon (ciel concave); c'est confondre en un seul mot l'adjectif et le substantif.
Mais il n'y a point d'inconvénient & rapprocher par un trait d'union des mots qui n'en feraient qu'un dans nos langues d'Europe ; c'est concilier avec la clarté du discours l'usage des langues monosyllabiques. Dans ces langues, tous les mots ne sont que des radicaux isolés et indéterminés , sans déclinaison , conjugaison ni dérivation ; ri faut donc éviter de les joindre, si l'on veut, soit écrire, soit traduire littéralement. Moi beaucoup honneur ciel terre vrai maître, voilà les premiers mots àxxpaier en tonquinois littéralement bien traduits. Pour saisir le sens , les Européens doivent un peu aider
a la lettre , et expliquer l'obscurité des monosyllabes par des expressions pins formées.
Avec ces précautions, on trouvera encore asse* d'embarras , provenait de ce qu'on ignore le sens juste de divers petits mots destinés k déterminer les rapports des parties du discours, et de ce qu'on n'est pas familier avec certains idiotismes fort singuliers.
§ IL De l'Histoire Ancienne des Chinois.
La Chine , deux fois peut être aussi grande que toute l'Allemagne, et aussi peuplée que toute l'Europe ', était connue dans le moyen-âge , quanti* sa partie septentrionale , sous le nom de Caifuu.
Elle se vante d'avoir l'histoire la plus ancienne ; celle qu'a traduite Moyriac de Mailla, et que M. l'abbé Grosier a publiée h Paris en 1777, en la vol. in- 4% commence & Fo-hi , deux cents ans après le déluge de Moïse. C'est alors que Fo-hi dut gouverner les petites hordes entre lesquelles était partagé ce grand pays , et qu'il dut les réunir en un seul corps de nation.
Mais quoique les missionnaires d'Europe - aient admis ces idées , une saine critique les repousse et retranche de cette histoire , comme de celle des autres pays , beaucoup d'excroissances poétiques.
' Cette assertion parait fort incertaine. Sur ce point , la variation, eat extrême entre les auteurs. Ce n'est pas ici le lieu de chercher à résoudre la question. ( Note du Traà. )
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On ne petit rien croire de ces rois qui ne font que prononcer de longs discours devant leurs ministres ; inventer k volonté des sciences et des arts ; commander à leurs épouses d'élever des vers h soie , et à leurs mathématiciens de créer l'astronomie. Ce n'est que deux cent sept ans avant Jésus-Christ que l'histoire de la Chine présente des détails suivis , et prend un air de vraisemblance ' .
Citons un seul exemple. Cette grande muraille si fameuse (de cinq cents lieues de long), qui dut être élevée pour défendre les Chinois contre les irruptions des Barbares de la haute Asie , et qui ne les en a point préservés , fut bâtie , selon l'histoire chinoise (répétée par nos plus savans Européens), vers deux cent quarante ans avant J.-C. Un si prodigieux édifice, unique dans son espèce, devrait avoir été connu des anciens. Mais on n'en trouve nulle trace dans notre ancienne littérature, soit asiatique , soit européenne. Ptolémée , qui nous décrit la route d'une caravane., au pays des Sères, ne dit rien de la grande muraille. Ammien- Marcellin semblerait d'abord y faire allusion dans
1 Voy. de Guignes, dans les Mémoires de V Académie des In*cripl.t t. XXXVI , p. 4* •* 43 («t dans ton édition dn Choo-King). U faut avouer que sa critique est encore bien adoucie. Il ne rejette que ce qui est impossible. Franchement pour un ëtranger, dans un si grand éloignement des objets dontll traite , dans la disette de tous les secours nécessaires , la critique est bien difficile ; et l'on doit encore moins en attendre des savans dn pays. Mais quand de Guignes veut faire des Chinois une colonie
sortie d'Egypte, ma ans avant J.-C. , U ne peut plus luiHOaéme soutenb l'épreuve de la critique historique. ( Noie cTÂdehmg. Voy. Mémuconc- Us Chinois, t. IX, p. 336etauiv.)
ce texte , liv. XXIII , chap. vi : Contra orientaient plagam in orbis speciçm consertœ celsorum aggerum summitates ambiant Seras. Mais 3 ajoute : Àppellantur autem iidf/n montes Annivi; on reconnaît aussitôt qu'il n'a entendu parler que de montagnes , et que l'équivoque ne Tient ici que d'une certaine enflure de style. Les Arabes, qui visitèrent la Chine , vers Tan 85o , et dont Renaudot a publié la relation , ne parlent point de cette muraille ; on peut répondre qu'ils n'allèrent pas dans les lieux où elle est bâtie. Mais le célébré Marco Polo n'en dit rien, lui qui, en 12709 dut# la traverser, parcourant le nord de la Chine , 1m qui demeura trois années au service du Khan des Mongols1, lui qui s'est plu à raconter de ce pays tant de choses merveilleuses. La haute antiquité de * la grande muraille devient d'autant plus suspecte , que sa construction même décèle une origine beaucoup plus moderne1.
Sur ^'antiquité des Chinois et sur le haut degré de civilisation qu'on leur accorde si libéralement,
' C'est trop peu dire. Marco Polo eut , pendant dix-sept ans , la fiance du Khan des Mongols, qui , dans cet intervalle , fat tout à-1 Grand-Khan , sons le nom de Koublai, et Empereur de la Chine , sont le nom de Chi-Tsou. Ce prince employa Marco Polo a la conduite des affaires les plus délicates et des négociations les plus importantes* Vojws Mém. conc. les Chinois , t. V, p. 8. {Note du Trad. ) ■ '•
. ■ Le savant père Paulin de Saint-Barthélemi fixe au quatorzième siècle de l'ère chrétienne la construction de la grande muraiHe des Chinois : Sœculo decimo quarto exeunte conditus magnus Sinemsium msmu. V 'oyez Jornandis vindiciœ de var hunnorum, auctoreP. PmuUnOy etc. Romae, 1800, in-4°, p. 7. {Note du Trad.}
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il y a , de l'avis des connaisseurs impartiaux de ces derniers tems , beaucoup à rabattre , si même il en reste quelque chose ; et ce qui peut en demeurer, se borne à beaucoup de patience , à quelques difficultés vaincues, et à l'acquisition de quelques talens mécaniques ' .
Les Arabes de Renaudot n'ont trouvé rien de savant chez les Chinois , et les mettent fort audessous des Hindous pour l'astronomie'.
Il fallut h Koublai-Kan , premier empereur de la Chine, de la race des Mongols (vers 1280), faire venir des astronomes de Balkh , parce que les Chinois ne pouvaient dresser le calendrier. Leur incapacité dans l'astronomie et les mathématiques, a seule fait admettre et maintenir en Chine les jésuites. Ce Tribunaldes mathématiques y trop vanté, n'est qu'un corps de pitoyables astrologues, tels qu'en ont k leurs cours les princes de l'Orient. Le sageConfucius n'était lui-même qu'un astrologue; et sa morale, présentée comme si étonnante, n'est autre chose que des sentences détachées, comme en peut composer un homme sans étude, pourvu d'une raison saine.
L'une des plus fortes objections contre la haute antiquité des productions littéraires de la Chine,
1 Voyez la Numismatique chinoise, par le D. Hager. Paris, i8o5 , in-4°. {Note du TratL)
Ml semble qu'Adelung, sur l'antiquité et la chronologie chinoise, aurait dû renvoyer au savant Frerct. Nul autre , en Europe , n'a répandu sur ce beau sujet autant de lumières. ( Note du Trad. )
est le défaut d'anciens monumens, et la grande fragilité du papier à écrire des Chinois. Une inscription sur une colonne de métal, que du Halde place généralement en Tan 5o de J.-C., est l'unique ■ ancien monument que possède ce vaste empire , si renommé pour son antique civilisation. Quant au papier chinois, c'est de toutes les espèces de papier la plus promptement détruite par l'humidité, les vers et la poussière. Combien de fois aurait-il fallu copier et recopier les écrits chinois depuis deux a trois mille ans , si l'on, fait remonter aussi haut leur origine? Et qui aurait fait toutes ces copies successives? des hommes ignoraus et sans critique 9 comme sont les prétendus savans chinois. Jugez maintenant s'il y a de la vraisemblance k soutenir l'ancienneté de ces écrits, et la fidélité des canaux par lesquels Us nous seraient parvenus.
Mais s'il est permis de douter de la grande antiquité des Chinois et du haut degré de leur ancienne civilisation , il n'en est pas de même pour l'antiquité de leur langue. Qu'on rapproche , tant qu'on le voudra , l'époque de leur origine , leur pays fut l'un des premiers habités de la terre., et leur langue provient immédiatement de la langue
1 Cette assertion ne serait-elle point hasardée? Voyez Monument de t Empereur Vu, on la plus ancienne Inscription de la Chute , par le D. Hager. Paris , an X , grand in fol. Vu , premier rot de la pu mi en des vingt-deux dynasties chinoises, vivait dans le vingt-deuxième siècle avant J.-C. Voy. Art de vérifier les Dates , t. H , p. a4> • Mémoires concernant les Chinois, t. II, p. a49> 556 et suiv.
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primitive. Malgré leurs révolutions au-dedans, malgré les changemens de dynastie opérés par des conquérais barbares , les Chinois ont su conserver leur langue et leurs mœurs.
On voudrait savoir si la figure mongole est générale dans toute la Chine, ou propre à certaines familles septentrionales ; si c'est la figure chinoise des plus anciens tems , ou si elle pst survenue par le mélange des races, de 1210a i568. Au premier cas, les Chinois sont originaires mongols, mais leur langue n'offre aucun vestige de cette descendance. La seconde hypothèse est donc la plus vraisemblable. D'après les voyageurs arabes déjà cités , les Chinois , au neuvième siècle , étaient plus beaux que les Hindous; on assure qu'ils ressemblaient aux A rabespar leur air, leurs vê temens, leurs habitudes morales. Cela n'aurait pu être, si lcS Chinois avaient toujours eu cette laideur mongole; elle est donc d'une date plus récente. Les lois de Menou, réputées plus anciennes que les Kings de la Chine , paraissent toucher de bien près à la vérité , quand elles assurent que les Chinois , dans le principe, furent des émigrés de l'Indostan , surtout si l'on étend ce nom au Tibet , comme il arrive souvent. Les Chinois sont maintenant , il est vrai, les plus orientaux des peuples fa langues monosyllabiques , et conséquemment les plus éloignés du sol qui fut le berceau de l'espèce humaine. Mais si l'on présume*(et d'après le défaut de monumens que pourrait-on de plus ?) que par l'accroissement
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et les progrès du genre humain , les plus nouvelles familles ont repoussé de proche en proche les anciennes , jusqu'à ce que de fortes barrières naturelles, comme ici l'Océan , «aient arrêté leur marche, alors les Chinois paraissent les descendans les plus immédiats de la plus ancienne famille des hommes.
$ III. De la langue Chinoise.
L'examen de cette langue conduit au même résultat j c'est la plus simple des langues monosyllabiques ; c'est donc la moins éloignée de l'idiome primitif. Ce n'est plus, il est vrai, un langage composé seulement de sons voyelles : il ne reste de ces premiers essais informes, du langage , que quelques mots conservés dans les divers idiomes; mais à cela près , la langue chinoise se caractérise par le plus haut degré possible de simplicité ; et c'est ce qui m'engage à lui assigner le premier» rang.
Sc$ monosyllabes consistent, en général-, chacun dans une voyelle précédée d'une seule consonne.
Les deux ou trois voyelles , que nous autres Européens employons dans notre écriture pour peindre beaucoup, de mots chinois , n'empêchent pas qu'on ne doive considérer ces mots comme de purs monosyllabes. Il faut en dire autant de cette. addition, n ou ng9 qu'on trouve en d'autres mots. Les voyelles accumulées ne font que rendre, comme on le peut en Europe , de vrais monqpyllabes
DE J.-D. LANJU1NA1S. 4<5t
nois d'une valeur obscure ; elles n'appartiennent qu'a notre alphabet. Ce que nous écrivons liao , siao y kioun, est adouci et simplifié dans la prononciation chinoise , à-peu-près comme s'il y avait lo, so, kjoun. Quant au son nasal , c'est un vrai complément de la syllabe , un accident de l'instrument vocal. Ainsi, kjoun, kjang , Ijoung, nge> ngOy sont de simples monosyllabes.
La langue mandarine, et même en général les dialectes chinois, n'ont point les articulations b, d, r, x y z; celles-ci, p, t, b, s > leur en tiennent lieu.
Les Chinois ne savent pas faire entendre deux consonnes qui se suivraient immédiatement* Leurs articulations , que nous rendons multiples en les écrivant par ps et par tsch , sont simples dans leur bouche. Voici une conséquece bien remarquable de ce fait. Si dans un idiome étranger, ils rencontrent plusieurs consonnes de suite , ils altèrent le mot , ils le rendent méconnaissable , en séparant chaque consonne de la suivante par une voyelle. Ils n'ont que ce moyen pour faire entendre nos consonnes redoublées. Crux , pour un Chinois, fait cou-lou-sou; christus > est chi-li-si-tou-sou ; gratia, est gue-la tsi-ia ; spiritus , soupili-tousouy etc.
Les Chinois ont maintenant trois cent vingt huit radicaux , ou selon d'autres, trois cent cinquante. Bayer et Fourmont , le P. le Comte et Thomas Hyde, en ont publié des listes en caractères d'Eu-
rope, les deux premiers, d'après la prononciation portugaise , le Comte , d'après la prononciation française,, et Hyde, d'après l'anglaise.
Pour multiplier ces radicaux , les Chinois n'ont que la méthode d'en varier le ton , l'accent ; méthode digne de l'enfance de l'esprit humaiit.
Mais il y a pour chaque radical, cinq tons principaux : le premier, simple ou naturel; le second, que je voudrais caractériser en l'appelant creux , bas, profond; le troisième, qui commence haut, et finit en s'abaissait , comme non prononcé dans la colère ; le quatrième, qui va en s'élevant comme un cri d'admiration ; et le dernier, qui est bref et interrompu, comme un cri de peur.
Outre ces tons , il y en a d'autres réservés Apparemment pour des cas particuliers ; quelque$-*ms en comptent huit en tout, d'autres onze ou même treize , qui la plupart échappent k l'oreille comme a l'instrument vocal de l'étranger, et qui pourtant varient le sens du mot.
Ainsi, chou, selon les divers tons dont il. e*t prononcé, peut signifier un livre, un arbre, grande chaleur, raconter, aurore, mouvoir, pleuvoir, douceur, avoir coutume, perdre une gageure, .etc. De même tchoun, répond à maître, cochon, cuisine, colonne , libéral , préparer, vieille femme, rompre ou fendre, favorable, peu, humecter, esclave, prisonnier, etc.
Chacune de ces significations a le sens propre et le sens figuré. Il y a donc bien des mots susceptibles
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tle cinquante significations différentes , que la modulation la plus fine , celle d'un Chinois lui-même., ne saurait distinguer par autant de tons variés ; alors, pour se faire entendre, on emploie des mots additionnels ; veut- on employer, par exemple , le mot fouh, au sens de père? On le fait suivre du mot tschin ou djin, prononcé comme pour signifier homme ou parenté; de même pour mère, il faut dire mou tschin : c'est peut être de cette manière, qu'en d'autres langues on fait les mots de deux syllabes, pater et mater, par exemple.
Au moyen des principaux tons seulement , les trois cent vingt-huit radicaux donnent seize cent vingt-cinq mots différens ; et l'usage de l'aspiration les porte fa trois mille deux cent cinquante, tout au plus à sept mille sept cents , que l'oreille des Chinois , singulièrement délicate, exercée dès l'enfance aux plus fines distinctions, parvient fa distinguer sans aucune confusion.
Il ne faut pas croire que ces tons fassent un chant; le Chinois, en les employant, ne chante pas plus que le Français , par exemple , lorsque , par une prononciation très-exacte, il fait distinguer à l'oreille certains mots homonymes, comme Veau, lots, Vos.
Les trois cent vingt huit radicaux ainsi diversifiés par le ton et l'aspiration y sont tout le fond de la langue chinoise ; c'est avec cela qu'il lui faut se tourmenter d'une manière fort étrange pour ren-
dre le sens abstrait, le sens concret, tous les sens figurés. ' *
Cette langue ne distingue pas ce que nous appelons les parties d'oraison ; chaque mot y fait fonction de substantif, d'adjectif, de verbe, etc. La dérivation et l'inflexion en sont bannies, conséquemmcnt aussi la déclinaison et la conjugaison. Dans les grandes difficultés , elle a recours à la périphrase. *
Ti ou tié , mis après le nom, lui tiennent lieu de génitif; you de datif singulier et pluriel; et toung ou tsoung d'ablatif; exemple : gueh, amor; gueh-tiy amoris;you gueh, amori; toung ou tsbung gueh, amore.
Le pluriel s'exprime , i° par des mots collectifs; exemple, tou tschin (ou djin), plusieurs hommes; tschoung tschin, tous les hommes ; 20 par ces mots, tem , autre; poi ou men, beaucoup , plusieurs ; exemple : ngo tem (moi autre), ou ngo poi, ou ngo men (moi beaucoup), c'est-à-dire nous; 3* par la réduplication du nom ; exemple : djin djin (homme homme), les hommes; tou top tschin, une multitude d'hommes.
L'adjectif précède le substantif; on le reconnaît à ce caractère; exemple : chaou djin, bon homme; pai mahj blanc, cheval.
Le mot qui tient lieu de génitif forme des adjectifs, lorsqu'il est précédé du nom abstrait; exemple : pai tié, blanc; tsché tié, chaud : keng, avant
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l'adjectif positif signifie pins; exemple : kengyiou, plus doux.
Le superlatif s'exprime en répétant le positif, ou par quelque mot qui tantôt le suit , et tantôt le précède .
Les pronoms personnels sont : ngo ou go moi ; nih toi; ta il; nih tem (toi autre) vous; ta poi on ta men (lui plusieurs), eux ou elles, etc.
Les pronoms possessifs se forment en joignant aux pronoms personnels le signe du génitif; exemple : ngo tié (de moi) mon, mien; ngo men tié (de moi plusieurs) de nous, notre.
Les verbes n'ont que trois tems ; le présent s'exprime par le radical faisant fonction de verbe ; le prétérit en ajoutant lio; le futur en ajoutant ych, qui se met devant le verbe. Exemple : ngo leh lio, je suis venu; ngo yah leh, je viendrai. Dans le style familier, on dit avec plus de précision , ' ngo youeny leh, j'ai résolu de venir. Mais tant de clarté siérait mal au style noble des Chinois.
Au reste , il règne toujours beaucoup d'obscurité dans le langage des Chinois , et cela doit être ainsi par le défaut d'articles, de beaucoup de conjonctions , et d'autres expressions qui fixeraient le sens. Un texte chinois n'est qu'un assemblage énigmatique de sons rocailleux , de mots sans liaisons, sans modifications, sans désignations d'idées accessoires. On en jugera par ces traductions littérales : Anglais bon 9 Chinois meilleur, mer nulles bornes. La connexion des idées, l'ordre dans l'arrangement des
IV. 3o
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mots 9 le geste , les périphrases expliquent bieri
des choses, mais en laissent encore beaucoup k deviner.
C'est surtout dans la poésie que cette obscurité est sensible. Ce qui suit est le sens littéral d'une ode du Chi-King, insérée dans le J^oyuge en Chine par Barrow : pécher beau* agréable, son feuillage fleuri 9 charmant ; ainsi , épouse qui entre, soin de sa famille* Cette dernière phrase veut dire, qu'ainsi brille l'épouse, quand elle entre dans la maison de son époux , quand elle s'occupe des soins domestiques. Une telle pauvreté rendrait cette langue extrêmement difficile h apprendre , si la variété minutieuse des sons et des accens n'en faisait la plus difficile de toutes pour un étranger.
Dans les Mémoires concernant les Chinois, par les missionnaires de Pékin , Paris , 1 776 et années suivantes, t. 8, p. i339 on trouve un Essai sur la langue des Chinois. C'est un éloge si exagéré, qu'on pourrait le prendre pour une ironie. Il faut bien de la bonhomie dans un lecteur instruit, pour ne pas rire quand on veut lui persuader que, de toutes les langues du monde , les Chinois ont k plus riche , la plus harmonieuse , la plus parfaite. Quant k sa richesse , il est vrai que cette langue est verbeuse ; elle exprime péniblement en trois , quatre mots et davantage , ce que d'autres énoncent par un seul . Au lieu de portaham illum, je le portais , un Chinois doit dire : ngo na chi kien taoie. Cette fausse abondance prouve la disette ; cepen»
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tlant la langue chinoise a Je plus Souvent du laconisme , mais qui dégénère en obscurité profonde. Les Chinois étudient beaucoup leurs kings , autrement leurs anciens livres classiques , mais ils ne les comprennent guère ; chacun les explique à sa guise. L'auteur de V Essai déjà cité convient que le chinois n'est pas propre à rendre les notions abstraites ; qu'il est de nul usage en métaphysique ; mais ce défaut , l'auteur ne manque pas de le présenter comme une perfection. Cette langue, dit-il légèrement, ne fut faite que pour les connaissances utiles.
§ IV. De V écriture chinoise.
L'écriture des Chinois , encore plus singulière que leur langue, est unique dans son espèce. Elle n'est ni littérale, ni syllabique, et ne consiste pas (maintenant} en hiéroglyphes, soit naturels, soit symboliques. Elle exprime chaque idée par un caractère spécial , et les caractères qu'elle emploie ne sont pas liés à la langue vocale. Elle parle aux yeux, et ses caractères sont comme nos chiffres numériques , que tous les peuples connaissent, et que chacun exprime dans son idiome. On peut donc lire l'écriture chinoise, autrement, la traduire, sans savoir un mot de la langue chinoise. C'est pourtant cette langue qui a servi, en un certain sens, de modèle à l'écriture, comme on va le prouver.
Cinq ou six voyelles jouent les principaux rôles dans la langue pariée. De ces voyelles articulées
diversement, selon la consonne qui les précède, on a i'qil les trois cent viugt-huit ou trois cent cinquante mots radicaux ; de même, avec six lignes , ou droites ou diversement courbées, on a fait deux cent quatorze caractères élémentaires appelés clefs, et les clefs servent à former tous les autres caractères qui ne vont pas à plus de quatre- vingt mille ' .
On a ces clefs gravées dans le Musœum Sinicum de Bayer , et mieux encore dans la Grammatica Sinica de Fourmont , et dans Y Encyclopédie Élémentaire, ou la Bibliothèque des Amateurs. Paris, 1767 , tome II, page 625, 660. L'abbé Petiti, exjésuite , auteur de ce dernier ouvrage , y expose Thistoire de l'écriture chinoise.
Si cette écriture était l'ouvrage systématique d'une ou de plusieurs personnes d'un bon esprit, les deux cent quatorze clefs seraient les signes des deux cent quatorze idées les plus essentielles ; tous les autres caractères ne seraient que des combinaisons distinctes et bien classées des signes élémentaires. Point du tout; les caractères chinois for* ment un amas confus , où les signes des objets les plus hétérogènes se trouvent mêlés , comme si les
1 11 est pourtant vrai que M. Fourmont en fit graver autrefois dix-sept mille en bois. Ils forent conservés long-tems an cabinet As manuscrits de la Bibliothèque , aujourd'hui impériale , à Paris 9 et soat maintenant déposés a l'Imprimerie impériale de la même ville , oa jelsj ai ras ; mais cette collection contient un grand nombre de «miatJln* hors d'usage , on non nécessaires , et qui n'appartiennent qu'à la paléographie , ou ne sont que de curiosité, ( Note du Trad. Y
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premiers inventeurs s'étaient dirigés dans leur travail parle pur caprice.
Ces caractères eurent d'abord quelque ressemblance avec les choses représentées ; il subsiste encore des traces de cette ressemblance primitive ; ils semblent donc avoir été le premier essai d'écriture , grossièrement exécuté , dans un tems où la civilisation était peu avancée , où Ton avait peu , fort peu de besoins, conséquemment peu d'idées k peindre. •
Rien ne prouve mieux la courte vue , la petitesse d'esprit , que de n'avoir jamais su , dans les tems postérieurs , abandonner tout-à-fait ces caractères dus à l'enfance nationale , tle s'être astreint à marcher toujours dans cette route incommode, la première ouverte ; d'avoir, en un mot , péniblement et par des additions réitérées , par des combinaisons successives des clés et de leurs parties , formé une si effrayante quantité de caractères, que pour les bien savoir, il faudrait plus que la vie entière , non-seulement d'un Chinois , mais d'un Leibnitz ou d'un Newton; et avec toute cette malheureuse richesse de signes , il est encore impossible aux Chinois d'exprimer, même imparfaitement, tout ce que les Européens, par environ vingt lettres, saveut rendre avec tant d'exactitude et de rapidité.
Il faut au Chinois un caractère pour chaque idée; souvent un mot, à raison des différentes idées qu'il exprime, correspond h plus de deux cent quarante caractères. 11 est assez singulier qu'a-
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vec cela, un grand nombre d'idées simples soient rendues par des signes très-composés.
Le nom qui signifie nuit est jre, mais le caractère qui exprime cette idée est composé des trois dés qui expriment les idées , ténèbres, couvrir et homme, pour marquer les ténèbres qui couvrent l'homme , ou dans lesquelles l'homme se couvre : car on trouve dans récriture le même vice d'indétermination que dans la langue. Pour écrire le mol qui veut dire se plaindre , il faut la fflé chien et la clé voix s pour le mot qui signifie roi, il faut la clé sceptre , la clé œil et la clé hauteur. On conçoit assez combien tout cela décèle d'enfance et de pauvreté dans l'esprit. Eh bien! cette misérable écriture a trouve en Europe, ainsi que la langue chinoise, des panégyristes. On vous dit que ce sont la langue et l'écriture universelles. Peut-on ima-» giner rien qui soit plus déraisonnable ? Si la pasilalie, si la pasigraphie étaient possibles et utiles, on pourrait en inventer de moins vicieuses que ces pitoyables essais de l'enfance du genre humain '. Chercher maintenant dans la Chine des modèles de langage et d'écriture, c'est, dans l'âge de la virilité, retourner en nourrice.
1 L i pasigraphie de M. Mayinicu est sans doute beaucoup plus ingéniniftc el plus satisfaisante. (JYote du Trad. )
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# § Y. Du défaut de culture de l'esprit qui caractérise les
Chinois,
Si jusqu'à présent les Chinois ont fait si peu de progrès dans les sciences, si par rapport à la culture de l'esprit, ils semblent condamnés pour toujours a la nullité, ou du qfioins h une grande médiocrité, la cause en est surtout dans l'imperfection de leur langue , et dans l'excessive incommodité de leur écriture. Qui, pour apprendre un peu a lire et à écrire, consomme la moitié la plus active de sa vie, ne sera jamais qu'un grand enfant. Le nombre énorme des signes épuise les forcés intellectuelles. Lorsqu'à trente ou quarante ans , par de longs et pénihlçs efforts , un Chinois parvient à savoir dix mille caractères, il est pour son pays un savant dis^ tingué. Veut-il , dans l'âge mûr, appliquer son esprit h une science réelle? il le peut très -difficilement. Son jugement est devenu trop faible, parce qu'il n'a pas été exercé. Rien n'est plus ordinaire que de voir de ces hommes-la demander aux Européens des moyens pour fortifier leur mémoire * Ces examens dont on parle, et qu'il faut subir pour parvenir au mandarinat, c'est-k-dire pour être, comme savant, admissible aux emplois publics, consistent a vérifier longuement et ennuyeusement si le candidat est assez habile pour lire et écrire deux mille caractères; c'est tout ce qu'on exige. Ainsi les Chinois qu'on appelle savans, peuvent lire et écrire autant qu'il le faut pour la grande
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nécessité, mais ne savent, fa proprement parier, ni art ni science. Ajoutez fa cela les obstacles qu'oppose h la culture de l'esprit leur langue informe en se refusant fa exprimer les idées abstraites ( qui sont le commencement de toute science ). (Test une chose divertissante , a dit un de nos doctes écrivains de l'Europe , que d'assister h une conversation scientifique entre deux Chinois. Ils disputent sans se comprendre; ils accumulent des synonymes qui les embrouillent de plus en plus ; quand ils ont épuisé les termes de leur langue , ilà appellent au secours leurs éventails , avec lesquels ils figurent des caractères en l'air, et dessinent l'image de ce qu'ils veulent exprimer ; ils se séparent enfin tout aussi avancés qu'Os l'étaient en commençant la discussion. '
§ VI. Du houan-hoa f ou delà langue des mandarins*
Ces observations Rappliquent, fa très-peu de chose près , fa l'écriture de cour, et fa la langue des personnes distinguées, qui s'appelle en Chine kouan-hoa, et en Europe, la langue des mandarins , parce que c'est la langue usuelle des savans et des employés d'un ordre supérieur. C'est le dialecte de la province de Kiang-nan , où les anciens empereurs, originaires de la Chiye avaient leur résidence. On le parle encore aujourd'hui dans. cette province et dans les environs.
Lorsque les Mantchous , après avoir envahi la Chine , en établirent la capitale plus près des fron-
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tières, ils conservèrent entre eux la langue de leur pays ; mais ils retinrent pour top tes les affaires publiques la langue de Kiang-nan, qui était celle de la cour, et qui Test encore. De la vient que , dans la moderne capitale , & Pékin , cette langue est parlée avec plus de correction et d'élégance , parmi les personnes des classes supérieures.
Le kouan-hoa > et la langue des anciens livres de religion , ou des cinq kings , appelée spécialement kou-ouan > et même la langue commune des livres chinois , appelée ouan-tschang , sont réelle; ment une seule et même langue. La différence entre elles n'est que dans le style plus élevé , plus solennel dans les kings , plus pur et plus élégant dans les livres, moins soignée, plus simple dans la conversation ordinaire.
§ VII. Littérature de ta langue chinoise.
Bayer et Fourmont, dans leurs préfaces, l'un de son MiLsœum S inicwn,\ 'autre de ses Meditationes Sinicœ , ont esquissé le tableau historique de la littérature chinoise. M. de Murr, dans son histoire de Hao-Kjoh, publiée a Nuremberg, 1802, iu-4° (préface, p. i3 et suivantes, et p. 622), a donné un catalogue des écrits qui appartiennent à cette littérature. On a dans VAsiat. Magaz., de Klaproth, tome I, page 455, et tome II, page 193, un jugement sur la littérature chinoise ancienne , que cet auteur fait commencer bien légèrement à Tan 1200 avant J.-C.
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/. Webs , historical Essay endeavouring aprobabilily that the language of China is ihe primitive language. London, 1669, in-8D. Le chinois , suivant cet écrivain, n'est pas la langue primitive, mais c'est la langue qui en est la plus voisine. L'auteur fait valoir avec beaucoup de justesse, au soutien de son opinion, la nature et la simplicité de l'idiome chinois , la haute antiquité et l'isolement du peuple qui le parle ; je trouve que personne jusqu'ici n'avait profité des observations développées dans cet ouvrage.
Lettre de Pékin (par le père Amiot) sur le génie de la langue des Chinois, et sur la nature de leur écriture symbolique (symbolique, cela n'est pas certain), comparée avec celle des anciens Égyptiens. Bruxelles, 1773, in-4°; ibidem, 1782, in-8°. Cette lettre est traduite en anglais , dans les Transactions philosophiques. Grâces à tant de jésuites qui ont résidé en Chine, depuis un siècle et demi, nous ne manquons pas d'éloges de la langue chinoise; mais des instructions solides sur cette langue , il est singulier que nous ne leur en devions presque aucune. Craignaient-ils qu'un exposé fidèle ne devint la censure de leurs louanges exagérées? Dans la vérité, l'Anglais Barrow, qui accompagna lord Macartney, dans son voyage en Chine ( et qui nous a aussi donné la relation de ce voyage), est l'Européen qui paraît avoir pénétré le plus avant dans cette langue difficile.
Fr. VarOy Arte de la Lingua Mandarina; Kan-
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ton, 1703. Voyez Gescliickte des Hao Kjoli, par iYI. de Murr, préface, pag. i3.
Théoph. Siegfr. Bayeri Musœum Sinicum.
Pétcrsbourg, 1730, in-8° , deux volumes. C'est une grammaire chinoise, avec un dictionnaire de deux mille deux cents mots seulement. L'auteur a lui-même déclaré que cet ouvrage, qui ne concerne que récriture chinoise, était imparfait.
Stephani Fourmont Meditationes Sinicœ. Paris, 1737, iu-folio. Du même; Linguœ Sinarum Mandaricinœ G rammatica Duplex. Paris , 1742 > in-folio. L'auteur y a inséré, page 346 U 5i6, le catalogue des manuscrits chinois de la Bibliothèque, aujourd'hui impériale, de Paris. Fourmont pensait comme les jésuites et leurs amis. Jl se répand en éloges de la langue et de l'écriture chinoise, l'une et l'autre si défectueuses. Sur le dictionnaire qu'il avait projeté, voyez de Murr, loco cit. y pag. 638.
Christ. Mentzellii Sylloge minutiarum fjexici Latino-Sinici caracteristici. Nuremberg , 1 685 , in~4°« Le Lexicon Caracteristicum de Mentzel, tiré du Vocabulario de las Letras Chinas , par l'Espagnol Diaz, explique huit mille caractères, et se trouve manuscrit dans la bibliothèque royale de Berlin.
Dans ces derniers teins, deux savans Européens, le docteur Hager, et Antoine Montucci, Italien, maintenant h Londres, se sont occupés du chinois, et ont annoncé chacun l'entreprise d'un diction-
naire de cette langue. (Le premier a publie & Londres, en deux vol. iu-fol. Eléments ofthe Chinese Language.)
§ VII. Dialectes de la langue danoise* »
Un pays aussi étendu que la Chine, devait avoir de nombreux dialectes; peut-être s'y trouve-t-il quelque langue particulière. Il est k regretter que nous soyons si peu instruits là-dessus.
Les missionnaires sont les seuls dont nous puissions attendre des éclaircissemens , mais ils tendent toujours à se tenir près du centre de la puissance. Là ils apprennent la langue de la cour, et s'inquiètent peu des langages populaires appelés hiang-tan dans le pays.
Il semble que ces langages sont tous monosyllabiques ; ce qui annonce une origine commune.
La Chine consiste en quinze ou dix-huit grandes provinces, qui se subdivisent en diflferens districts. Chaque province , et presque chaque ville principale ■ a son propre dialecte. Kœmpfer, dans son voyage du Japon, parlant des trois provinces orientales , de Kiang-nan , de Tse-kiang et de Fo-kien > leur attribue a chacune sa langue différente. Duhalde reconnaît aussi le dialecte de Fokien, dont il y a dans la bibliothèque de Berlin, une grammaire et un dictionnaire* Bayer a inséré
1 Le savant père Amiot, dans sa Lettre de Pékin, édition de 1773 , p. 8 j ^exprime ai n»i : Cluu/ue province, chtujuc ville, cl presque chaque village a son patois. ( Note du Trad. )
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cette grammaire dans son Musœum Sinieum, 1. 1 j il dit que c'est le dialecte de la province de Chincheu ; mais ce qu'il appelle Chin-cheu , est le Fokien , dont la capitale Tstchang-tscheu fait un grand commerce avec le Japon , les lies Philippines, et les îles orientales de l'Asie. Par corruption, les Espagnols nomment chin-cheos les habitans de cette ville. De la est venu le nom du prétendu dialecte de Chin-cheu, qui est monosyllabique , et très-analogue à la langue mandarine. Cependant les mots s'y prononcent différemment, et y reçoivent des significations différentes ; ainsi l'on y admet les articulations r, d> b, inconnues dans le kouan-hoa ou la langue mandarine. On y dit guex au lieu de ti, pour indiquer le génitif; goua et non pas ngOj pour le pronom moi ; et gouan pour le pronom nous; ce dialecte du Fo-kien se subdivise en cinq autres.
Dans les montagnes de la Chine, comme en d'autres lieux de l'Asie, il est encore beaucoup de sauvages ou de demi-sauvages peu connus ; mais on sait au moins qu'ils ont, soit une langue, soit un dialecte propre. Nous citerons seulement les Maou-lao, qui s'étendent dans six provinces, les Miao-tse , qu'on trouve en cinq provinces , au milieu de l'empire , les Lo - los , dans la province d' Youn-man ; il y en a beaucoup d'autres.
Sur les côtes de l'île Hainam, généralement on parle chinois; mais les sauvages habitans du centre ont une autre langue tout-à-fait inconnue.
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§ III. Textes Chinois et leurs rersions.
Sous ce titre, Adelung donne trois versions chinoises dfe YOraison Dominicale ; il indique et discute en Critique éclairé les sources d'où il les a tirées; il ajoute des versiotis littérales en langue allemande.
Vient ensuite un fragment du livre historique Siao-oul- loum > qu'on enseigne à tous les enfans destinés au mandarinat , jusqu'à ce qu'ils (tient atteint l'âge de quinze ans. C'est une introduction h l'ancienne histoire de la Chine. Nous mettt-ons en caractères romains le texte chinois de ce fragment , avec une version latine , littérale , interlinéaire , d'après le Musteum Sinicum de Bayer , part, à, p. 259 Rien ne peut mieux que ce morceau d'un livre élémentaire, démontrer combien la langue chinoise est défectueuse et incommode, combien elle met d'obstacles aux études et aux progrès des sciences. Enfin , l'on y verra que ce qu'on nous présente comme l'ancienne histoire de la Chine, est une pauvre cosmogonie et une chronique bien défigurée , ou mal inventée.
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Alphabet M uni chou, rédigé d'après le Syllabaire et le Dictionnaire de cette langue ; par L. La no lès. Troisième édition , augmentée d'une Notice sur l'origine , l'histoire et les travaux littéraires des Mantchoux , actuellement maîtres de la Chine,
C'est ici l'un de ces doctes et laborieux ouvrages qui étendent la science de l'histoire, édaircissent la langue trop souvent obscure de la géographie , augmentent les secours de l'érudition. Il mérite à bien des titres, l'attention des savans, la reconnaissance publique, et une analyse détaillée , indiquant surtout les choses nouvelles qui distinguent ce volume. Le nom de l'auteur est avantageusement connu au-dedans et au dehors ; célèbre dans le monde savant par de nombreuses productions , non «moins utiles qu'estimées , sur l'histoire et la littérature orientales , sur la philologie de plusieurs langues asiatiques. Sans doute le premier devoir des Européens qui aspirent aux lumières ou à la gloire des lettres , sera toujours de connaître et de méditer ces vastes littératures grec-
que et romaine, qui nous offrent, en tout genre, des modèles si admirables. Mais pour connaître les modèles primitifs, et sonder l'ancienne histoire do genre humain , c'est aux littératures de l'Asie qu'il faut s'appliquer ; ce sont elles aussi en grande partie , qu'il faudrait compléter dans nos bibliothèques nationales et publiques, en langues originales, et en versions européennes. Là sont encore des mines abondantes et précieuses à peine indiquées, ou récemment ouvertes , ou trop faiblement exploitées. Prenons pour exemples les littératures en samserda et en mantehou.
La langue samserda, sœur du persan, mère des modernes dialectes indiens qui couvrent un pays presque aussi grand que l'Europe , semble antérieure a nos anciennes langues de l'occident, et fraternise merveilleusement avec elles, ayant en grand nombre les mêmes termes radicaux , souvent les mêmes dérivés, et beaucoup de procédés grammaticaux identiques. Elle a produit une littérature immense, qui s'est, en général, conservée; elle est, à présent même, la langue liturgique et savante de la moitié de l'Asie. Cependant on n'a commencé que dans le dernier siècle , b posséder en Europe quelques versions des livres écrits en samserda, quelques fragmens et des manuscrits dont les titres seulement ont été publiés. Dans tout le commerce de librairie des Européens, il n'existe encore qu'un seul livre en langue samserda, imprimé dans l'Inde , et assez récemment. C'est YHi-
topadésha du Brahmane Vichnou-Sharma , qui a paru a Sérampour, eu 1804, et en caractères dévandgaris ; recueil de fables et de maximes, dont M. La n gl es a donné une partie dans ses Fables et Contes indiens, Paris, 1790, in-8°.
Le langage des peuples appelés aujourd'hui Mantchoux y long-tems rude et informe, long tems borné aux besoins étroits de ces hordes sauvages ou demi-civilisées, qui erraient dans les déserts de ce que nous appelons Tatarie orientale y au-dessus de la Corée , à l'orient et au nord de la Chine , entre la Sibérie et la mer du Japon , spécialement sur les bords du fleuve appelé Saghalienoula, Jamour ou Amour ou Kerlon; ce langage ne s'est formé, comme langue scientifique et polie, qu'au dix septième siècle de Fère chrétienne . Mais , c'est une langue vivante dont la haute antiquité est prouvée par de singuliers rapports de ressemblance avec les anciennes langues scythique, persane , indienne , latine , allemande , etc. ' ; c'est la langue des dominateurs actuels de Ténorme empire chinois ; langue riche et douce , parlée aujourd'hui et cultivée, non-seulement dans ce que nous nommons Tatarie orientale, mais dans la Chine proprement dite. Elle y est , en concurrence avec le chinois même , la langue de la cour, la langue des lois et des livres, des jugemens et
1 Alphabet Mantchou , troisième édition , page 4?* Eichhorn, Gcschichte der neuern Sprachcnkunde , p. 3g6t
des inscriptions '; son écriture , ses mots et sa sjntaxe peuvent s'apprendre en moins d'une année * ; elle doit finir conséquemment par remporter , en Chine, sur la langue originaire dn pays 3» Outre sa propre ' littérature , qui n'est pas ë dédaigner, efle a des traductions soignées et «théoriques d'une multitude de livres tibétains et mongols5, et de tous les bons livres chinois. Elle nous ouvre une contrée commode aux innombrables monumens anciens et nouveaux de cette langue chinoise , trop long tourment des lettrés , et cause première de la débilité de leurs esprits , enfin , presque totalement délaissée dans TOccident , parce qu'il faudrait , d'abord pour la déchiffrer, ensuite pour l'apprendre , consumer la plus belle moitié de la vie 6^
Telles sont la langue et la littérature mantchoues qui doivent tant aux travaux de M. Langlès , et leur devront un jour davantage.
1 Alphabet Mantchou , p. 1 76, Hervas , Caêalogo de las lengums, t. Il, p. ?i3 , ?i4- 1 Idid. , p. go.
* Ibid.f p. 4*
* ibid.f p. 71. Mèm. converti, les Chinois , etc.; tom.IV, p. 33?. 5 Ibid , p. 91 .
* Alphabet Mantchou, p. 90. On pensera volontiers arec M. Langlès, p. g , qu'il serait néanmoins très-digne du gouvernement français , de pourvoir a un besoin bien senti dans l'Europe littéraire , en revenant au projet abandonné ou suspendu , de publier un Dictionnaire chinoisfrançais ou latin ; et que M. de Guignes , fils du célèbre académicien de ce nom , agent impérial a la résidence de Canton , où il a déjà vécn dixsept années ; M. de Guignes , appliqué si long-tenu par état à la langue chinoise , s'acquitterait fort bien de cette honorable entreprise , pendant que les circonstances de la guerre le retiennent parmi nous.
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Sans parler de l'alphabet et du syllabaire dont c'est ici la troisième édition enrichie d'un nouveau petit caractère mautchou fort élégant, et de plusieurs textes mantchoux , en original et en français , textes jusqu'il lui inédits en Europe; nous avons de cet habile orientaliste une édition d'un Dictionnaire Mantchou-Français , Paris, 1789 et 1790 1 3 vol. in~4°; dans le tom. y des Notices des Manuscrits de la Bibliothèque impériale , un Mémoire sur un dictionnaire latin mantchou- chinois , ouvrage anonyme1 et manuscrit, in-folio, 3 vol., appartenant à cette même bibliothèque ; enfin , le Rituel Mantchou, rédigé par ordre de V empereur Kien-long; Paris, 1804, 1 vol. in-4°, inséré au tom. vu des Notices déjà citées. .
Ce n'est pas tout , M. Langlès renouvelle ici la promesse de publier un supplément au Dictionnaire Mantchou-Français, et plusieurs grammaires inantchoues , rédigées par des missionnaires français. Parmi ces dernières, n'est point la grammaire du P. Verbiest, que M. Langlès s'est plaint de n'avoir pu retrouver. Mais nous lisons dans le catalogue des langues d'Hervaz* qu'elle existait il y a quelques années , en langue latine , dans la bi-
1 Ne scrait-c* point le même que le Dtctiommaire mantchou compote sous le règne de Kang-hi , par le P. Verbiest , et dont il est fait mention dans le Catalogo de las Langtuu , t. II , p. ai 5 i
a IjOco cit. La Grammaire mantchooe dn P. Verbiest était en latin , et dans lea note» sur la Nouvelle Relation de la Chine , par G. Uaguilans , jésuite , Paris , 16&4 » n>40» p. £3 , on promettait d'imprimer incessamment cette Grammaire.
bliothèque du Collège apostolique à Rome. D semblerait donc possible de se la procurer , afin de compléter le recueil grammatical que Fauteur nous annonce , et qui ne peut qu'être utile.
Voici Tordre qu'a suivi l'auteur dans l'ouvrage qu'il s'agit d'analyser. Après une préface curieuse, où l'on remarquera que les Russes ont dans leur langue des auteurs chinois traduits des versions mantchoues, on trouve d'abord un paragraphe sur l'utilité du mantchou , l'indication des secours que l'auteur a eus pour étudier, savoir, la Grammaire Latine du P. Gerbillon , insérée dans le recueil de Melchisedec Thevenot , quatrième partie ; puis le Syllabaire et le Dictionnaire Mantchoux, envoyés par le célèbre P. Amyot, au ministre de France Rertin, lequel s'empressa de les confier à M. Langlès, qui les a publiés. Nous ne parlons pas delà grammaire en langue française , que le P. Amyot envoya également, parce qu'elle n'est guère qu'une traduction abrégée de l'ouvrage du P. Gerbillon; elle est imprimée , tom . xm des Mémoires concernant les Chinois.
L'auteur jette ensuite un coup-d'œil sur l'on* gine des Mantchoux , et donne un précis chronologique de leur histoire politique et littéraire. Puis il traite de l'origine et de la formation des caractères mantchoux , et présente un tableau typographique de ces caractères anciens comparés avec les modernes. Il ne dit point de quelle époque sont ces caractères anciens ; mais comme ils occupent
la page première d'un ouvrage mantchou de la Bibliothèque impériale , intitulé : Traité des caractères qui n'ont ni point ni accent, ils ne doivent pas être plus anciens que le commencement du dix-septième siècle.
L'écriture des Mantchoux procède de gauche h droite; chaque ligne va de haut en bas comme dans le chinois. Ils n'ont point d'alphabet composé seulement comme le nôtre de lettres simples; si l'on excepte leurs six voyelles isolées, ils n'ont que des caractères syllabiques partagés en douze classes. M. Langlès les donne encore celte ibis exactement 9 tels qu'ils furent envoyés par le père Amyot, c'est-à-dire que la première série contient d'abord les caractères simples des six voyelles, que chaque série est au moins de cent-deux caractères syllabiques , au plus de cent trente-deux , et que le tout donne six caractères simples, et quatorze cent neuf groupes, chacun d'une syllabe. Il serait d'autant plus curieux de voir la Grammaire du P. Verbiest, que le Syllabaire mantchou, qu'Hervaz dit ' en avoir extrait pour l'insérer dans sa Paleographia Universale1, a quatorze cent quarante-trois caractères, sans compter ceux des six voyelles isolées.
Après le syllabaire d'Amyot, l'auteur donne en tableau un véritable alphabet, où les quatorze
1 Loco cit. , p. 31 5 , ?i6.
% Cesena , 1 798 , 1 vol. in-4°.
cent quinze caractères de ce syllabaire sont à vingt-huit caractères simples, et h douze ligatures; nous disons vingt-huit, parce que cinq des trente-trois que ce tableau présente au premier coup-d'œil , ne différent des cinq autres que par l'un des deux accens propres à l'écrituremantchoue. Il nous échappe de penser que, dans cet alpha* bet, en lui-même si commode, la colonne qui indique la valeur des caractères aurait besoin d'explication , puisque Ton y assigne une valeur littéralement identique , à des caractères qui diffèrent essentiellement dans leur forme. Nous disons essentiellement, parce qu'il ne s'agit point ici de ces variétés que l'on observe dans la môme lettre, selon qu'elle est isolée, initiale, médiate ou finale. On se demande naturellement en quoi différent entre eux de valeur le premier et le second / doux; le premier et le second th aspiré; le premier et le second k ; le premier et le second hh guttural; le premier et le second gu ; le premier et le second tch doux ; enfin , le premier et le second tch aspiré. Si la prononciation des deux lettres auxquelles on assigne une valeur identique est bien semblable , on voudrait être averti de cet emploi d'un double signe pour représenter une seule et même articulation ; et si elle est différente , comme on est porté k le croire, on désirerait que cette différence fût marquée, ou qu'il fût reconnu qu'il est trop difficile de l'énoncer par le discours écrit.
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A la suite du tableau sont des observations nécessaires qui avaient déjà paru dans les éditions précédentes , sur les formes et les valeurs des caractères de l'alphabet mantchou. Il y a de plus une comparaison curieuse des caractères de l'alphabet mantchou , et de ceux de l'alphabet bengali servant au samscrda.
L'ouvrage est terminé par des exemples de lecture et de prononciation mantchoues , et par deux extraits intéressans sur la langue mantchoue , tirés de la Description de la Chine, par le P. Duhalde.
Parmi les choses nouvelles de ce volume, ce qu'il y a de plus intéressant , c'est l'abrégé de l'histoire politique et littéraire des Mantchoux : eu voici l'analyse.
Le pays que nous avons désigné ci-devant sous le nom de Tatarie orientale , n'a pas moins de trois cents lieues de long sur deux cents de large ' . Bien des siècles avant l'ère chrétienne, il était peuplé par des tribus nomades.
Sans doute , ces tribus avaient leurs dénominations particulières ; elles se multipliaient selon les circonstances, et de l'Occident ou du Nord , il devoit en survenir de nouvelles avec de nouveaux noms. Assujéties quelquefois par la violence ou la terreur, ou réunies pour attaquer, elles durent alors avoir des noms communs. Ainsi, en dernier
1 Henraz , Loco cit. , p. 21 4»
lieu , vers 1 60 1 , elles prirent solennellement dans une assemblée qui fait époque, le nom de Montchoux. Les peuples et les voyageurs qui les ont connues en tout ou en partie, leur ont donné, leur donnent encore, h elles et à leurs rameaux, des noms qu'ignorent ou que rejettent les naturels du pays.
De toutes ces causes viennent tant de noms divers donnés aux peuples appelés aujourd'hui Mon tchoux , ou a quelques-unes de leurs branches. Il paraît que les Chinois les appelèrent d'abord Tchin ou Sou-chin, puis successivement Y-léou, Ouekie , autrement Ou-chiy ou bien Ou-ki ; Mo-hho et Mo-kho, que nous prononçons Mongols ou Mongols; Mongols est un nom que ces peuples se donnent eux-mêmes; tandis que quelques Euro* péens les appellent Mongols de Vest et Sou-Mon- , gols, c'est-à-dire, Mongols de Veau, ce qui les distingue des Tatares occidentaux qu'en Europe on appelle spécialement Mongols , et qui sont, au moins pnr leur territoire et par leurs langues ou dialectes, bien différens des Mantchoux.
Les Chinois ont encore appelé ceux-ci You-pi et You-pi-ta-tsé ; Nieu-tchin et Nieu-tché y noms encore diversement altérés ; Po-hafc et Ouan- Yuen, enfin Man-tchou.
Les Mongols les ont nommés Khourtcheh et Djoutski; les Oïgours, Tchoutchors ; et les Russes, Bogdoï, Bogdotsen, Djoutchari , Djoudjoudi ou TchoutchoiuU y ou Djoutchari , etc.
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Ces variations de noms trop communes dans l'histoire, la rendent souvent obscure, et quelquefois impénétrable.
Le premier fait qui constate l'existence des tribus dont nous parlons, est un acte de dépendance. Environ cent vingt-deux ans avant J.-C., les Souchin offrirent en forme de tribut au prince chinois Von-vang ou Ouen-ouang ', de très-grandes flèches armées de pierres affilées, et probablement aussi des chiens d'une taille extraordinaire.
On trouve encore, vers le troisième siècle de l'ère chrétienne, le royaume de Sou-chin ; mais alors , il prend le nom de royaume à!Y-léou.
Dans le sixième siècle, la dynastie tatare des Ouei postérieurs , qui réglait dans l'ancienne Chine , ou la Chine septentrionale , traitait en sujets les Y-léou, les divisait en sept hordes, et les forçait d'appeler leur pays le royaume d'Oachi.
A la fin du sixième siècle , et au commencement du septième , ils étaient de même soumis au monarque chinois, qui réunissait sous son autorité toute la Chine actuelle ; à cette dernière époque les sept hordes furent rassemblées en un seul corps de nation , qui s'appelait alors Mo-hho ou Mokho.
En 598, ces Mo-kho fournirent douze mille hommes h un chef de la Corée, qui voulait secouer le joug de la Chine, et qui ne put y réussir.
1 Mémoires concernant Us Chinois, t. II , p. 3.
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Dans l'intervalle du septième, au commencement du dixième siècle , on rencontre les Mo-kho du He-choui ou du fleuve Noir que nous appelons Amour y et les Mo-kho du Pè-chan on dn Mont- Blanc , autrement de la Montagne longue et blanche. (Ce fleuve et cette montagne sont des parties intérieures du pays des Mantchoux.) On voit se former des débris d'une des sept hordes , de celle appelée Soumo , une peuplade dont le chef subordonné à l'état de la Corée portait le nom de Ta ou Toi y c'est-à-dire grand. Mais la Corée fut toutà-fait subjuguée par les Chinois; alors , le Ta des Soumo réunit sous sa puissance les Mo-kho dn fleuve Noir, et posséda les montagqes de Tongmeouy dans le voisinage de la Corée.
Ainsi se forma le royaume des Po-hm, divisé en quinze grands districts de soixante-cinq petits. Ce royaume avait des commencemens de civilisation ; et Ton y pratiquait des cérémonies en l'honneur des ancêtres. Il eut dix rois consécutifs d'une même famille. Cet état fut démembré en Tan 9 2 5 ou 926, par Teffet d'une invasion des Khitans, ou Leao , ou Taï-leao : néanmoins il subsistait encore en 981 , mais avec des symptômes de faiblesse qui présageaient sa destruction très-prochaine, effectivement arrivée vers la fin du dixième siècle.
Ces Khitans ou Leao qui subjuguèrent les Po~ haï , étaient les princes dominateurs du Khitah, long-tems célébré en Europe sous le nom de Khar tai ou de Cotai, ou de pays des Tsin ou Tchin,
qui comprenait les six provinces septentrionales de la Chine d'aujourd'hui, dont la partie méridionale , comme plus considérable , s'appelait Mdtsin ou Mâ-tchin, la grande Chine.
Sous l'empire des Khxtans on Katajrens , sons la dynastie des Leao, les Mo-kho sont appelés Nieu-tchin, Nieu-tchin policés , au midi du fleuve Noir, et Nieu-tchin sauvages, sur les bords septentrionaux de ce même fleuve. Ceux-ci refusaient tout tribut aux K hit ans, ou Chinois du nord, leurs voisins , et préféraient pour leurs protecteurs les Chinois du midi, assez éloignés pour ne pas leur devenir trop onéreux.
Les Leao firent souvent la guerre aux Nieutchin ; mais tout ce qu'ils en obtinrent, ce fut de les obliger k s'appeler Nieu-tché, sous prétexte que l'autre nom comprenait celui d'un des princes du K hâtai qui s'appelait Tsoung-tchin.
Vers la fin du onzième siècle de notre ère, il sortit d'entre les Nieutchès, d'une horde devenue fameuse sous le nom de Ouan-jruen, un chef habile , entreprenant, qui par la force et l'adresse, réussit à faire des Nieutchin , tant sauvages que demi-civilisés, un corps de nation puissante et guerrière , qui devint redoutable aux Leao ses maîtres, à quelques égards.
Akhouta, c'est-à-dire le frère aîné , car on rappelait de ce beau nom , profitant des discordes et des guerres toujours allumées entre le Tchin et le
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Mâ-tchin , parvint bientôt à la tête d'une armée de Nieutchès , à conquérir le Tchin on l'empire du K hâtai.
En conséquence, il lut, en 1 1 15, proclamé par ses soldats Hoang-ti et Taï-tsou. Hoang-ti signifie très-haut ciel; c'est ce titre que nous traduisons Empereur : Tài-tsou veut dire grand commencement y et dans un sens dérivé, fondateur de dynastie 9 le premier d'une série de monarques de même famille. Les princes Khitans, dont Ahhouta prenait la place , avaient donné h leur dynastie le nom de Leao , espèce d'acier d'une dureté extraordinaire ; le nouvel Hoang-ti voulut que la sienne fût appelée Kin , du nom chinois de l'or , premier des métaux . Elle commanda aux Tchin etanx Nieutchès ; mais elle fut encore moins durable que celle des Leao.
Un siècle h peine l'avait vu exister, lorsqu'un autre soldat heureux , un vassal des Kin, un simple chef d'une horde obscure et barbare des Mongolsyouzhecs , le terrible Djenguiz-khan , jura la perte de son suzerain, et le renversement de sa dynastie. En 1234? elle succomba sous les attaques réitérées d1 'Oktaxkhan, (ils de Djenguiz-khan, qui prenant la place du vaincu , régna sur la Chine boréale , et sur les bords du fleuve Amour.
En 1 279 , Qoblâï-khan , neveu et successeur diOktaïy vainquit aussi et détrôna le monarque du Mârtchin , et fonda la dynastie mongole , qui sous
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le nom d'Vuen, gouverna ce qui forme l'empire chinois de nos jours , et conséquemment le pays des Nieutchès.
Les Yuen passèrent, comme les Kin et les Leao; ils furent expulses de la Chine; les Mongols le furent aussi; beaucoup d'entre eux reçurent asile chez les Nieutchès. On revit donc sur le trône de Pékin une famille chinoise ; ce fut la dynastie des Ming, fondée en i368, et, dans la première moi* tié du dix-septième siècle, exterminée, remplacée par les Mantcboux ses anciens sujets , c'est k- dire par les Nieutchès, qu'elle avait appelés à son secours , contre des insurgés des provinces méridionales de rem pire.
L'identité des Manlchoux et des Nieutchès y certifiée par beaucoup d'auteurs , est aussi constatée par l'identité de leur .langage. Pour prouver l'une et l'autre , le P. V i&delotip avait recueilli un e*sai de vocabulaire de trente-qlmtre mots nieutchès et mautchoux, entre lesquels on remarque une ressemblance évidente. Cet essai ne fut imprimé qu'en 1776 , puis en 1777 , en forme de supplément à la Bibliothèque Orientale, de d'Herbelot, dans les deux dernières éditions de ce recueil. M. Langlès redonne ici ce vocabulaire, y ajoutant les caractères inantehoux et la prononciation chinoise, rectifiée par M. de Guignes fils.
A l'époque de 1 334 , ceux des Nieutchès qui se
trouvaient établis en Chine, avaient été chassés par
les Chinois réunie aux Mongols , et poursuivis avec iv. 3*
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tant <T acharnement , que la plus grande partie avaient péri sous le fer des vainqueurs. Ceux qui avaient pu échapper en petit nombre , s'étaient réfugiés dans l'occident de leur patrie originaire, dans la contrée que les Mongols et les Russes appellent le pays des Ssolons ou des Tongouses de Daourie ou de Tàgourie. S solo n en mongol signifie protection, asile ; et tongous, qui veut dire porc , exprime la saleté de ceux auxquels ce nom est appliqué.
Sous la domination des Yuen et des Ming > les Nieutchès confinés dans leurs déserts , s'y étaient multipliés , sans jeter aucun éclat , jusqu'à la fin du seizième siècle. Mais ils se ressouvenaient de leur ancienne puissance , et ils avaient de grandes injures à venger. Ils ne formaient plus que trois grandes hordes , celle des orientaux , qui habitait» à l'orient du Leao-toung et h l'occident de la mer de Corée; celle des septentrionaux ou du Mont- Blanc ; et celle des Nieutchès de Nankoan , che* laquelle se tenaient des espèces de foires , où l'on venait acheter en immense quantité des fountores et du gin sèng.
Enrichis par ce commerce , ils devinrent plus populeux, et se partagèrent en sept hordes, ayant chacune un chef particulier.
Quelques-uns obtinrent en i586, la permission de s'établir dans le voisinage du Leao toùng, au delà de la grande muraille. Il y vint beaucoup: de Nieutchès. Il fallait les souffrir, puisqu'on les* avait
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reçus. Mais bientôt un mandarin imprudent et capricieux entreprit de les chasser, sous prétexte qu'autrefois les Nieutchès avaient accordé asile aux Mongols expulsés de la Chine. Les nouveaux colons furetit révoltés de cette vexation, et l'injustice , comme il est arrivé tant de fois , produisit l'indépendance; un abus de pouvoir, une spoliation de propriété , amena la chute de la dynastie des Ming , et assujétit de nouveau la nation chinoise au gouvernement d'une famille étrangère. ,
La querelle devint très-sérieuse; elle était en 1 601 , une guerre d'extermination entre les Nieur tchès et les Chinois. Sept frères commandaient alors chacun à l'une des sept hordes. Us crurent que dans un danger si grave la centralisation du pouvoir était devenue indispensable. Réunis dans un canton appelé Nieutchè , parce que c'était leur chef-lieu, et qu'ils nommèrent Ningouta, ou les Sept Chefs, ils élurent généralissime un d'entre eux, Taché, qui bientôt, dans une assemblée célèbre/s'assit sur un trône, et reçut ou prit le nom de Tait sou-khan des Mantchoux, c'est-àdire roi des Mantchoux, chef de^ dynastie. Il faut lire dans l'ouvrage même les recherches de M. Lan-; glès sur le sens du nom Mantchou, que les descendant des Nieutchès se donnèrent dans cette so* lennité, et qu'ils ont gardé jusqfici.
Il est probable que cette assemblée se tint en 1601J mais il n'est pas douteux 'que ce fut dans le canton de Ningouta, h OtoU*, «f«r n'était qu'un
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hameau , et qui est devenu bientôt une ville renommée.
Cette même époque fut celle d'une scission mémorable entre les Nieutchès. Il y en eut qui refit* sèrent de prendre part k la guerre , et qui , dans leur paisible obscurité , surent conserver cette indépendance honorable dont leurs descendait* jouissent encore , malgré tous leurs voisins.
Taché ent des succès , il remporta des victoires jointes a bien des calamités, sans doute; il conquit presque toute la Chine septentrionale, et se fit proclamer en 1616 Hoang-ti, dans la capitale dn Leao toung. Son fils Tciï-tsoung , en 1626,. hérita de son trône et de sa puissance ; son petit-fils Chitsotij autrement Chun-tchi, ou Chun-tché, sous la régence d'un de ses oncles , s'empara, de Pékin en iô44' acheva ensuite de subjuguer tout le territoire chinois et ses déptadances. Telle est l'origine de la célèbre dynastie des MaïUchcrox , qui règne aujourd'hui même sur le vaste empire de la Chine, sous le nom de Tsing ou de Tàï-tsmg , c'est-a-dire très-pure.
La fusion des vainqueurs et des vaincus ne s'eit pas faite jusqu'à présent. Il y a donc en cet pire, non - seulement deux langues pour tous les actes publics, le chinois et le mantchou; mais enedé deux armées distinctes, l'une chinoise et l'autre mantehoue ; deux capitales , Moukden et Pékin; et les corps administratifs ou judiciaires y sent in- partie de matodarins- mao-
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tchoux et de mandarins chinois; en an mot, sous un chef maatobou , il y a deax nations jalousos l'une de l'autre, et cotome deux -états différeas dans un seul empire. Ce dangereux état de rivalité, de fermentation , de révolution menaçante , o servi k polii\, k enrichir la langue mantchoue, à créer rapidement une littérature, toute «a prose il est vrai , mais des plus riches, -pour un peuple k peine échappé des ténèbres -de l'ignorance la plus gros* sière.
Dès le neuvième ou le dixième siècle , une branche principale des anciens Mokho ou Mogols orientaux , devenus depuis Nieutchès et Mantchoux , les Pohciï avaient une -écriture quelconque.
Cependant, il est dit ensuite des Nieutchès , devenus , en 1 1 1 9 , une première fois maîtres de la Chine , qu'ils n'avaient alors qu'uue langue barbare et seulement parlée , et qu'k cette même époque, ils se donnèrent une écriture d'après celle des Leao. Celle-ci ne nous est pas plus connue que celle des Pohaï, et ne date que de l'an 926.
Les plus habiles parmi les Nieutchès , lorsque la plupart se liguèrent sous le nom de Mantchoux, savaient k peine écrire leur nom. Comme ils n'avaient aucun livre en leur langue , il fallait qu'un Nieutchè , pour se procurer quelque connaissance littéraire , apprit le mongol , ou le tibétain , ou le chinois. Les premiers ouvragesen mantchoti furent composés ou traduits par ordre de leur prince Taché, devenu Tdi-tsou. On cite sous son règne ,
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comme un prodige d'érudition, Je Mantchou Tar khaïj que Taïtsou employait à rédiger et h copier ses ordres pour la Chine , la Corée, le pays des Mongols, etc.
Ce même prince le nomma président d'une commission composée en partie de Tibétains, et chargée de fixer une écriture pour les Mantchoux , d'après celle des Mongols qui avaient emprunté la leur des Turcs Oïgours. Ces derniers, selon M. Langlès, avaient tiré leur écriture médiatement ou immédiatement du dévanàgari, nom des plus anciens caractères de l'Inde. Ce savant auteur croit avoir reconnu que les alphabets sabéen, oïgour, kalmouk, stranghelo ou syriaque ancien, poheto ou syriaque moderne, arabe kioufique et arabe neskhi ou moderne, sont tous de la même famille.
On croyait la langue et l'alphabet oïgours perdus depuis long tems ; mais il se trouve à la Bibliothèque impériale un vocabulaire oïgour, en caractères oïgours, chinois et latins, faisant partie d'une collection de vocabulaires de différentes nations orientales, envoyée par le père Amyiot. M. Langlès, dignement secondé par M. Marcel, directeur de l'Imprimerie impériale, l'a fait graver pour cette imprimerie, et compte publier h-la-fois les alphabets sabéen, oïgour et mongol, avec des recherches analogues au sujet : ce sera encore un grand service rendu à l'histoire.
Il est bien probable que récriture mongole était usitée par les Nieutchès avant Taï-tsou; mais Ta-
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khciï et ses collaborateurs l'ont perfectionnée, en lui donnant des formés très-précises, et l'enrichissant par quelques traits des caractères nécessaires pour indiquer toutes les articulations propres aux Mantchoux, ou par eux empruntées des Chinois». En 1 64 1 , on trouve encore le même Takhaï oc*cupé a inventer des points nouveaux pour récriture mantchoue.
Un autre de ses compatriotes et contemporains, Khiféj est renommé comme ayant possédé les langues chinoise , mongole et mantchoue , et comme ayant connu k fond les littératures de ces trois langues. Par ordre de Tdi-tsoung> et secondé par des Chinois habiles, il traduisit, du chinois en mantchou, l'histoire delà dynastie des Leao , celle de la dynastie des Kin, enfin celle de la dynastie des Yuen.
Tciïrtsounj* établit le premier des écoles de langue mantchoue, et ordonna pour les Mantchoux des examens scientifiques à la manière chinoise. Il voulut présider en personne. à l'ouverture de ces examens. 11 fit rédiger et publia en langue mantchoue un Code des lois civiles et criminelles communes aux Mantchoux et à quelques hordes voisines. On a ce Code, en douze volumes, à la Bibliothèque impériale.
Ce même prince et ceux qui lui ont succédé jusqu'à nos jours ont . mis le plus grand zèle à faire composer et traduire des livres en mantchou , le plus souvent' par des commissions générales ou
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spéciales des hommes lettrés de leur nation. De Ik vient qu'on a en langue mantehone généralement tous les bons livres chinois. Ils sont stéréotypés : c'est le seul genre d'imprimerie qui soit usité en Chine, ainsi que chez les Mongols et chez les Mant choux.
Plus de cent ans avant que M. Pérard eût écrit en français sa belle traduction des œuvres d'Enclide , les PP. Gerbillon et Bouvet qui ,- en sept ou huit mois d'étude , étaient devenus assez habiles dans la langue mantehoue, avaient publié h Pékin, dans cette langue , les Élémens de Géométrie de cet illustre mathématicien , et la Philosophie Ancienne et Moderne de Duhamel.
Us composèrent encore et publièrent en mas* tchou une vingtaine de petits traités de médecine et d'anatomie, qui attirèrent d'autant plus l'attention , que les Chinois et les Tartares étaient plus ignorans dans ce qui regarde l'économie animale.
Les célèbres Kanghi et Kien long sont les deux Hoang-ti mantehoux qui ont eu le plus de aèle et d'activité pour multiplier les compositions et les versions mantehoues. Us prenaient qnè part personnelle k ces travaux ; ils revoyaient les livres , souvent ils en composaient les préfaces.
Kang-fu fit faire deux versions successives ^ dn chinois en mantehou , de la grande Histoire de la Chine, composée par le tribunal même de l'histoire , sous le titre de Tong-kien-kang-mou , ouvrage traduit en français par le père de Mailla, et
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publié en douze volumes in-4° par MM, Grosier et Deshauterayes. Le père de Mailla convient que, dans ce travail , la seconde Version* mantchoue, qui passe pour singulièrement exacte , lui a été aussi utile que le texte chinois.
Nous sommes redevables aux ordres et aux soins de Kang-hi et de Kiendong de deux dictionnaires mantchoux et chinois; i'un, que nous devons au père Amyot et h M. Langlès, parut à Pékin en 1 747 : il est dans Tordre du syllabaire mantchou ; l'autre suit un ordre de matières , comme XAmarasinha des Indiens , et YIndieulus Unwersalis du père Pomey : il parut en 1708 , et fut réimprimé en 1772, avec des additions très-considérables. C'est le plus étendu et le pins complet des dictionnaires mantchoux : il existe h la Bibliothèque de l'empire français. On en voudrait un composé d'après ces deux , mais qui suivît l'ordre de l'alphabet de M. Langlès, et lut par-là également utile et commode aux Mantchoux et aux savans de tous les pays.
Kien-long fut encore auteur ou coopéra teur de ce Rituel des Mantchoux, que M. Langlès a fait connaître en Europe, et d'une Histoire de la Dynastie des Mingj renversée par les Mantchoux.
Finissons en observant que l'ouvrage dont nous venons de rendre compte est enrichi de beaucoup d'observations de philologie orientale, qui mériteut l'attention des gens de lettres , mais que nous n'avons pu faire entrer dans cet extrait.
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S'il y a dans ce volume quelques répétitions qui n'étaient pas nécessaires , elles sont plus excusables dans les ouvrages d'érudition tels que ceux-ci , qui sont le fruit d'une multitude de recherches pénibles et nécessairement interrompues. Nous citerons une de ces répétitions , parce qu'elle fait honneur à la modestie de M. Langlès.
Il ignore moins que personne que deux des plus sàvans et des plus célèbres philologues d'Allemagne , Adelung dans son Mithridate , in-8°, Berlin, 1806, et Eichhorn dans sa Geschichte der neuern Sprachenkunde, qui est, à beaucoup d'égards, une édition abrégée, corrigée et augmentée du Mithridate y ont dit que M. Langlès a traduit en français les mots chinois et mantehoux du Dictionnaire Mantchou publié à Paris. Cependant M. Langlès, dans Y Alphabet Mantchou, dit que cette traduction est du père Amyot ; et il le répète dans cette troisième édition , pag. 5, 95 et 161.
NOTICE
toi l'outra»! ihtitulb
V Antiquité dévoilée au moyen de la Genèse , source et origine de la Mythologie et des Cultes religieux. Nouvelle édition , augmentée de la Chronologie de la Genèse , confirmée par les monumens astronomiques dont on s'est servi pour l'attaquer.
1 vol. in-8°. Paris, 1808. 167 pages» la préface et les tables synoptiques
non comprises.
La première édition de cet ouvrage, dû au zèle religieux et aux lumières de M. Gosselin , demeurant à Pontoise , parut en 1807, et fut de suite annoncée dans le Magasin. Celle-ci contient de plus un Mémoire de trente-neuf pages , intitulé : Chronologie de la Genèse, confirmée par les monumens astronomiques dont on s'est servi pour F attaquer. C'est une réponse , et la seule que nous connaissions, au Mémoire Chronologique et Mythologique publié en 1806, sur le Zodiaque, par M. Du puis, et dont on peut voir dans le Magasin une analyse fort exacte.
La justice exige que Ton rende compte de cette réfutation, remarquable par sa simplicité, ainsi
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que par une explication neuve et satisfaisante du vers de Virgile :
Candidus curatis aferit cttm eornibu» anmtm Taurus etc.
Nous nous bornerons k abréger le travail déjà très succinct de l'estimable auteur, en conservant le plus qu'il sera possible ses propres termes, et nous laisserons le jugement aux lecteurs éclaires.
M Du puis , en différens ouvrages 9 a cru pouvoir faire remonter l'invention du zodiaque h plus de quinze mille ans , en 1^ supposant originaire de l'Egypte , et en faisant commencer les signes à la balance au lieu du bélier, qui a toujours passé pour le premier.
M. Gosselin, p. 27 et 28 de l'ouvrage que nous analysons , convenait qu'il serait difficile de réfuter M. Dupuis, s'il était vrai que 1e zodiaque convient au climat de l'Egypte , et surtout qu'il ne convient qu'à ce climat. Mais il ajoutait que, même en voulant bien supposer que les signes zodiacaux aient commencé a la balance , on trouvera que ces signes ne s'accorderaient ni avec le dîmat de l'Egypte, ni avec les positions du soleil , auxquels ils ont eu pourtant un rapport manifeste. Commeat Pccre visse, par exemple, qui marche i reculons, et qui, dans l'hypothèse de M. Dupuis, devait répondre au solstice d'hiver, peut-elle représenter le soleil , qui prend alors une marche tout opposée ? Comment la chèvre , toujours grimpant , pourraitelle figurer la marche rétrograde du soleil vers le
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solstice d'été ? Comment le sphinx à tête de vierge entée sur un corps de lion , qui précipitait dans les eaux ceux qui ne savaient pas deviner ses énigmes, comment cet évident symbole du débordement du N\J , quand le soleil est dans les signes du lion et de la vierge , eût-il annoncé le retour périodique de ce débordement ? Et comment ce débordement eût-il pu exister, si le soleil > au lieu d'avoir dépassé le tropique du cancer, eût encore été loin d'atteindre l'équinoxe du printems? D'ailleurs, L'hypothèse de l'inversion des signes en Egypte , supposerait un zodiaque étranger adapté au clima t de l'Egypte , auquel il ne convenait pa». L'Egypte ne peut donc, sous aucun rapport , s'attribuer l'invention du zodiaque ; les premiers Egyptiens , comme les autres peuplades , l'avaient emporté en quittant le berceau commun du genre humain.
M. Dupuis a cru pouvoir lever les difficultés qui combattent son système % et arriver au même résultat, à un zodiaque de quinze mille ans d'antiquité, en s'y prenant d'une autre manière, dams son Mémoire de 1806 , dont voici la substance. La lune et le soleil ont chacun leur zodiaque différemment divisé, mais correspondant; les zodiaques solaire et lunaire sont les mêmes, sur toute la terre : faits d'une même main, venant de la même source, Us ont été d'abord en harmonie, entre eux et avec les saisons. Ce double accord eût resté parfait , si Tannée eût été purement sidérale; maiç il ne tarda
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pas à s'altérer, à casse du mouvement apparent des fixes, qui abrège l'anhée tropique, en faisant rétrograder les points équinoxiaux et solsticiaux d'environ cinquante secondes de degré par an, d'un degré environ' en soixante-douze ans , d'yn signe solaire environ en deux mille cent quarantecinq ans, et du cercle entier en vingt- sept mille sept cent trente ans. Le tems auquel existait ce double accord doit donner l'époque de l'invention des deux zodiaques. Or, ce tems n'est pas celui où les étoiles de la tête du bélier se trouvèrent au point équinoxial du printems; car elles s'y trouvèrent vers Tan 388 avant l'ère "vulgaire , et déjà quantité d'observations faites en Perse , en Egypte , à la Chine ,. dans l'Inde , plaçaient l'équinoxé du printems aux premiers degrés de la constellation <lu taureau, ce qui fait remonter l'usage du zodiaque solaire deux mille ans avant l'ère vulgaire. Mais ce n'est point à cette époque de deux mille ans avant l'ère vulgaire , lorsque l'astérisme du taureau' était h l'équinoxe ^qu'ôn doit placer l'invention du zodiaque, puisqu'alors il n'eût existé aucun accord entre les signes et les saisons ; la balance est le seul signe qui ait pu réunir l'accord des stations solaires et lunaires , et l'accord des signes avec les saisons ; Quoi de plus propre à représenter l'équinoxe dû printems , ou l'égalité des jours et des nuits , qu'une balance ? Donc les hommes inventèrent le zodiaque , au plus ' tard , lorsque le point
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équinoxial du printems était dans la balance , autrement quinze cents années , pour le moins , avant le tems où nous, vivons.
Voici la réponse de M. Gosselin.
D'abord , en prenant la balance pour point initial des signes, on s'écarte de l'usage de tous les peuples qui le placent au bélier, et slaccordent ainsi à fixer Torigine du zodiaque solaire environ deux mille ans avant l'ère chrétienne.
Mais en prenant la balance pour point initial des signes , si on a le juste raccordement des stations solaires et lunaires, il s'en faut bien qu'on ait le pariait accord des signes avec les saisons ; sans vouloir relever tous les défauts de cet accord prétendu , nous citerons seulement le cancer et le capricorne , qui.se trouvent, dans l'hypothèse de M. Dupais, placés à contre-sens de ce qu'ils doivent représenter ; le cancer monterait , tandis qu'il doit descendre, et le capricorne descendrait, tandis qu'il doit monter. M. Dupuis aura beau vouloir prouver que monter au nord c'est descendre , et que descendre au midi c'est monter, personne n'admettra ce paradoxe.
Il faudrait donc aller plus loin que la balance et remonter jusqu'au bélier, pour satisfaire complète-* ment aux conditions exigées. Ce serait remonter de treize signes solaires, et donner à Kînventiôn du zodiaque une. antiquité d'environ vingt-rhuit mille ans, ou plutôt uhe antiquité indéfinie7 puisqu'il est absolument impossible que le point équi-
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noxial du printems ait déjà parcouru {dut d'une ' (bis le zodiaque entier en rétrogradant.
M. Dupuis ne prouve donc rien h force de trop prouver ; les conséquences directes de son qjstème conduisent h un terme illimité ; conséquemmeat , il ne fournit aucune solution réelle. 11 y a donc un vice dans les principes : tâchons de le découvrir.
Ici Fauteur expose en peu de mots ce que, pour réfuter M. Dupuis, ont publié M. Testa , M. de la Prise, et l'auteur qui attribue l'invention de la sphère céleste à des navigateurs de la ville de Bakou , sur les bords de' la mer Caspienne. Il les combat rapidement , et revient h l'adversaire commun.
Le principe vicieux posé par M. Dupuis, est qm% son origine , le zodiaque montrait un parfait accord, entre les signes et les saisons que ces signes représentent , entre les stations solaires et les stations lunaires.
Cet accord eût existé, si de savans astronomes eussent dessiné priginairemnt le calendrier zodia- * cal ; mais ce*Fut l'ouvrage de pâtres et de labou* reurs , qui n'avaient pour observer que leurs yeux, et pour observatoire que des champs couverts de leurs troupeaux et de leurs moissons. Us n'allèrent pas loin chercher le type de ce calendrier. La génération successive du bélier, du taureau , du chevreau , leur en fournit les premiers traits. Cette fécondité périodique dépendant des différons de* grés d'ascension apparente du soleil dans l'espace,
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ils ne tardèrent pas à comparer ensemble ces phénomènes concomitans. Pour le faire avec ordre, ils partagèrent la route du soleil en douze parties égales. Cette route, tracée dans le ciel parle moyen des étoiles fixes, a des points remarquables, à cause de son obliquité par rapport à l'équateur ; ce sont les tropiques et les équinoxes.
On s'aperçut que , quand le soleil est vers le moyen terme ascendant, les agneaux prennent naissance, et que c'est le renouvellement de Tannée rurale. De là le nom du premier signe, agneau ou bélier 9 donné au groupe d'étoiles qui paraissent alors avant le lever du soleil , et qui précèdent sa position dans le ciel.
Le nom du second signe, veau ou taureau, fut donné au groupe suivant par une raison semblable.
Le troisième s'appela les chevreaux ou les gémeaux y parce que , dans le tems où ce groupe paraît à rhorizon avant le lever du soleil , la chèvre met bas ordinairement deux petits à-la-fois.
Le soleil étant parvenu à sa quatrième station , conséquemment au solstice d'été , le quatrième signe îvxX écrevisse y parce qu'elle marche à reculons , et peut ainsi désigner .la -.marche rétrograde du soleil.
Le cinquième signe fut le lion, animal des climats brulans de l'Asie, et d'ailleurs assez propre, par sa fureuj;^ igpjçésenter la chaleur extrême du» soleil entré *^d: sa <2^uième station.
IV
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Une vierge féconde fut le sixième signe.
Cettk Tierce Erigone en taçeme acu— pBe ; Et de l'or des moutons par Jupiter remplie.
Lie septième signe fut une balance, emblème de l'égalité des jours et des nuits , régnant par toute la terre , quand le soleil arrive k la septième partie de sa course annuelle.
Lie huitième , le scorpion a queue venimeuse , désigna les maladies de l'automne.
Après la moisson et les vendanges, la chasse devient l'occupation de l'homme. Le sagittaire fût donc placé dans le ciel k la neuvième station solaire.
La chèvre toujours grimpant et d'un caractère gai, figurera la dixième station, alors que» la marche du soleil devenant ascendante fait renaître l'espérance et la joie.
Enfin le verseau, avec sa cruche renversée, onzième signe , et le douzième , qui sont les poissons nageant dans les eaux, signalèrent parfaitement les deux dernières parts de l'orbe annuel do soleil.
Ainsi le zodiaque solaire , simple calendrier rural, fut tracé par des pâtres et des laboureurs, lorsqu'on n'avait que ses yeux nus pour observer la vraie position du soleil dans le ciel. Or, le soleil, par sa lumière , éclipsant toutes les étoiles qui se rencontrent avec lui sur l'horizon , fl fallut se contenter d'observer celles qui le précèdent , ou celles qui suivent immédiatement son coucher. C*est pourquoi la constellation du bélier , qai devançait
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son lever , et signalait sa position h l'équinoxe du prinlems, fut prise originairement pour le premier signe du zodiaque, ou calendrier rural et vulgaire, quoiqu'alors le soleil fût réellement dans la constellation du taureau. Le bélier fut donc le signe initial, le premier signe; et le taureau , qui était le premier astérisme, devint le second signe. On dut dire du taureau qu'il ouvrait Tannée , lorsque réellement Téquinoxe était dans le bélier. Les autres signes anticipèrent tous également sur la vraie position du soleil» M. de Lalande, livre VIII de son Astronomie , n° 1617, a lui-même reconnu cette vérité , lorsqu'il dit que la sphère grecque , attribuée à Chiron, se rapporte h peu-près à treize cent cinquante ans avant Jésus-Christ, et peut-être en* core h une époque plus réculée; et qu'il est naturel de penser qu elle fut faite dans le tenu où les levers sensibles de chaque constellation précédaient les points cardinaux, c'est-à-dire les équinoxes et les solstices.
11 est donc clair qu'à l'origine du zodiaque , les signes n'ont point été identiques avec les points équinoxiaux et solstitiaux. Donc, nulle raison pour faire commencer le zodiaque avec la balance, il y a plus de quinze mille ans, dès lors surtout que chez tous les peuples le bélier est le premier signe. Le zodiaque a dû commencer avec le bélier , à l'époque où l'équinoxe du printems était dans le signe du taureau, c'est à dire environ deux inille ans avant Jcsus-Christ. Alors le bélier était , pour le
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vulgaire , le premier signe zodiacal , et le dénominateur de Téquinoxe du printems , comme le taureau, second signe, devint le dénominateur de l'équinoxe du printems , lorsque cet équinoxe fut véritablement dans le bélier; et maintenant que Téquinoxe du printems arrive lorsque le soleil est dans les poissons, le coucher héliaque du bélier serait encore pour nous le signal de Téquinoxe , si chacun devait être attentif au cours des astres pour se diriger dans ses travaux champêtres.
Aussi Virgile, dans le premier livre de ses Géongiques , prescrivait de commencer les semailles du printems, non pas lorsque le soleil avait sa position dans le taureau , mais lorsque le soleil était dans le bélier ; autrement , lorsque le taureau aux cornes dorées ouvre tannée rurale, lorsque le taureau se couche en cédant à ? astre du chien qui lui est opposé :
Candidus auratis aperit eum cornitnu anmtm Taurus , et adverso cèdent canis ocddit astrm.
C'est là le sens de ces deux vers, que n'ont bien compris ni les nombreux commentateurs' de Virgile, ni même son traducteur poète, M. Delille, quoique aidé en ce point par l'astronome Lalande. Us ont cru que Virgile plaçait dans le taureau Téquinoxe du printems; et les deux vers, unis d'une manière inséparable, signifient qu'il fallait commencer les semailles du printems au coucher héliaque du taureau , lorsque le taureau cède une place, sur Thorizon , à Tastre du chien qui se lève en op-
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position, par conséquent lorsque le soleil se trouvait dans la constellation du bélier. .
En effet, du tems de Virgile, et même du tems d'Hésiode, qui donne aux laboureurs à-peu-près la même leçon que Virgile , le soleil, à l'équinoxe du printems, n'était plus dans le taureau, mais dans la constellation du bélier; le bélier avait cessé d'être le précurseur du printems, parce que le soleil Téclipsait a cette époque, tandis que le taureau, se trouvant alors dégagé des rayons du soleil, annonçait aux laboureurs l'équinoxe printanier. Virgile, si instruit pour son tems, n'avait garde d'adopter un calendrier qui ne convenait pas depuis des siècles au tems où il écrivait , et de faire cette faute dans un ouvrage didactique, dont la rectitude, par rapport au calendrier, était une condition essentielle.
En deux mots , il n'y a jamais eu dans le calendrier vulgaire ou zodiacal , ce parfait accord des signes et des saisons supposé par M. Dupuis; mais il y avait un rapport tel , que le signe qui fut dit successivement ouvrir l'année , d'abord le bélier , ensuite le taureau , anticipèrent également sur la vraie position solaire. Cette anticipation n'empêche point que le zodiaque ne porte h la-fois l'empreinte du tems et celle du lieu où il a été composé ; mais elle empêche qu'il y ait eu h son origine un accord pariait des signes et des saisons. C'est donc par erreur que M. Dupuis, supposant cet accord parfait, a désigné la balance comme le signe initial du zo-
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diaque , contre la tradition universelle , qui le fait commencer au bélier ; c'est donc gratuitement qu'il a fait remonter l'invention du zodiaque k plus de quinze mille ans au-delà du tems présent, et qu'il attribue cette invention k l'Egypte.
Par la construction même du zodiaque , il est évident que le climat où il a été d'abord en usage, doit être tel , qu'après le solstice d'été, indiqué par le signe du cancer ou de l'écrevisse , la chaleur , figurée par le lion, s'y trouve h son plus haut degré , pour faire mûrir les moissons qui se récoltent immédiatement après sous le signe de la vierge. En vain l'on chercherait cette sorte de température en Egypte, en Ethiopie, en Arabie, dans l'Inde, quoique tous ces pays aient le même zodiaque : on ne peut y placer l'origine de ce calendrier sans tout bouleverser. Il ne faut pas non plus la chercher en Moscovie, en Tartarie, ni même en Europe, puisque la plupart de ces contrées étaient encore désertes, ou habitées par des peuples sauvages et barbares, lorsque l'invention du zodiaque, inséparable de l'agriculture, était déjk fort ancienne. Cest dans la Haute-Assyrie que le zodiaque doit avoir été inventé, puisque c'est lk que l'histoire sacrée et profane nous montre le berceau des* sciences et des arts, et que le climat s'y concilie avec la construction du zodiaque, pris comme il est, et sans qu'il soit besoin de l'altérer par aucùue hypothèse .
Mais quand prit-il naissance sur le sol de ce pays?
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Environ deux mille ans avant que le colure du printems passât par la tête du bélier; c'est-k-dire , il y a environ quatre mille ans , h compter de la construction même du zodiaque , et cela résulte de ce qu'aucun monument littéraire , digne de foi, ne lui donne une plus haute antiquité.
Malgré les méprises du Mémoire Chronologique de M. Dupuis, cet ouvrage n'est point sans utilité. D'abord, l'auteur y a recueilli quantité d'observations astronomiques , qui toutes , remontant à-peuprès à l'époque du déluge , sans la dépasser , prouvent que cette grande révolution, arrivée, selon l'histoire sacrée, en 3 348 avant l'ère vulgaire , ne fut point locale , mais qu'elle s'étendit à toute la surface du globe , puisqu'elle est une limite invariable, et qu'au-delà il ne se rencontre ni monument authentique, ni observation astronomique sur laquelle on puisse compter.
Ensuite, par la savante comparaison que M. Dupuis a su faire des zodiaques de tous les peuples , il a trouvé que tous ces zodiaques , sans exception , sont uniformes pour la structure, quoiqu'ils appartiennent la plupart k des climats qui ne leur conviennent en aucune manière. Ils partent donc tous d'uu même pays , d'un même peuple , d'une même famille , qui , dispersée par toute la terre , après le déluge , a conservé , dans les lieux de son émigration, un monument éclatant de la commurie origine des peuples , et du berceau commun qu'ils avaient, il y a environ quatre mille ans.
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Enfin, M. Dupuis ayant reconnu que tous les zodiaques avaient conservé le bélier pour premier signe de leur dodécatémorie, quoiqu'ils ne s'accordent plus nulle part avec les saisons r a fourni contre lui-même la preuve la plus forte que c'est 1b vraiment qu'elle a commencé, ce qui renverse tout le système zodiacal de M. Dupuis, et détruit cette antiquité de quinze mille ans qu'il voudrait établir. Puissent toutes les erreurs tourner au profit de la vérité en se réfutant elles-mêmes!
NOTICE
SU* l'ocYIAGS IRTITULt :
Llustrazione d'uno Zodiaco orientale , del cabineUo délie daglie H Sua Maestà à Parigi, scoperta recentemente , presso le sponde del Tigri , in vicinanza deW aniica Baby— lonia; di Giuseppe Hager. Milano} detta stamperia et fonderia di Gio. Giuseppe de Siephanù, 181 1»
Éclaicisseniens sur un Zodiaque oriental , du cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale de Paris , récemment découvert sur les bods du Tigre , non loin des ruines jlt> Babylone , par Joseph Hager. Milan , J.-J. de Stéphanis % 181 1 , in-folio , 63 pages, avec 5 pi. gravées.
Rien n'est plus propre £ exciter la curiosité que l'annonce d'un ancien zodiaque oriental , et sur* tout d'un zodiaque tel que celui-ci découvert dans la Babylouie , et portant des inscriptions toutes eu
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caractères pyramidaux, ce qui le suppose antérieur aux conquêtes d'Alexandre dans l'Asie.
Les personnes impartiales conviendront aussi que M. Hager, auteur de tant d'ouvrages, en diverses langues de l'Europe , sur les sujets les plus piquans de la littérature orientale , est assez connu par ses doctes veilles , pour que son nom ajoute à l'intérêt que fait naître le titre de ce nouveau livre. L'auteur promet ici de publier bientôt une Arithmologie Chinoise et Romaine, en réponse au docte voyageur anglais Barrow ; cette annonce ne peut être qu'agréable aux amateurs de l'antiquité.
On trouve le zodiaque à-peu-près le même aujourd'hui chez les peuples de l'ancien continent. Mais quelle est l'antiquité de cette espèce d'almanach? En quel pays du globe fut-il d'abord en usage? A quelle époque fut-il inventé? Le fut-il tout ensemble ou par parties ? N'a-t-il pas varié notablement , qtjant au nombre des constellations et quant à leurs figures? Toutes ces questions, ljes» plus intéressantes , sont encore peu éclaircies ; une histoire bien faite du zodiaque solaire et çlu zodiaque lunaire chez les principales nations , est d$ns la littérature une lacune et un besoin sentis généralement. Nous n'ayons epGQre, que des essais et des matériaux pour un tel ouvrage , qui serait propre à éclairer l'histoire et la chronologie de l'espèce humaine. Il nous semble, que pôuf les faite*, relatifs au zodiaque solaire chez les Asiatiques , chez les Egyptiens, les Grecs et les Romains, on
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ne trouve nulle part de plus grandr secours indiqués, rassemblés , mis en œuvre, que dans ce mémoire de M. Hager sur le zodiaque oriental , où l'auteur s'applique à réfuter les idées émises a cet égard par un des membres que l'Institut impérial a perdu il y a quelques années.
On connaît les ouvrages de cet habile écrivain , où supposant le zodiaque solaire inventé en Egypte, et par une autre hypothèse aussi légère, prenant la balance au lieu du bélier pour point initial du cercle zodiacal , enfin , appliquant h ces deux bases les observations des astronomes sur la précession des équinoxes , il a cru pouvoir attribuer quinze mille ans au moins d'ancienneté au zodiaque solaire , et par suite , une antiquité indéfinie h la présence de la race humaine sur notre globe.
Des Français de l'expédition d'Egypte ont cru apercevoir dans les fameux zodiaques de Dendera et d'Esné de quoi appuyer les hypothèses hardies du membre de l'Institut que nous avons désigné.
A cette occasion , les disputes sur l'antiqnité du zodiaque se sont renouvelées en Europe. Le savant abbé Testa, de Rome, s'y est distingué avec beaucoup d'autres écrivains. Les défenseurs de l'ancienne chronologie ont insisté sur ce point de dit incontestable , que la tradition et l'usage de tons les peuples donnent le bélier pour le premier des signes et la balance pour le septième ; ce qui fixe l'origine du zodiaque solaire environ deux mille ans avant l'^re chrétienne .
DE J.-D. LAN JUINAIS. 5a3
La nouveauté relative des deux zodiaques trouvés en Egypte a été soutenue par les plus habiles antiquaires , et particulièrement celle du zodiaque de Dendera, par le célèbre M. Visconti , membre de Tlnstitut. •
D'autres ont relevé l'accord ou les coïncidences remarquables de toutes les traditions historiques appréciées avec le secours d'une critique savante et judicieuse.
Enfin, Ton a montré qu'un grand nombre de faits d'histoire naturelle se réunissent pour faire assigner k l'état présent de la terre une époque conciliable avec les chronologies communes ' .
C'est dans cet état de la discussion, que M. Hager vient se ranger aussi du côté de M. Testa, et démontrer de plus en plus que la balance est le plus nouveau des signes du zodiaque; mais ce point important ne fait qu'un accessoire de son travail.
Il se propose principalement de prouver que la pierre antique apportée des bords du Tigre , k la fin du dernier siècle , par le voyageur M. Michaux , et déposée k la Bibliothèque impériale de France , est une figure emblématique du soleil , et qu'elle contient Un vrai zodiaque , des plus anciens connus , Tune des esquisses primitives du zodiaque des Egyptiens , des Grecs et des Romains.
1 EUmcns d Astronomie , par M. Biot, de l'Institut* Paris, 1811 , in-8*, tome II , pages 77 , 78 , 3i? et 3i8.
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Cette pierre , il convient avec M. Millin que c'est un marbre; il l'appelle toujours un marbre , c'est-h-dire une pierre calcaire. Cependant il croit qu'elle peut être un aérolithe ou météorolithe . Sans doute il n'ignore pas que les pierres tombées de l'atmosphère offrent toujours dans leur analyse chimique un composé de silice , de magnésie , de soufre, de fer en état de métal, et de quelques parcelles de chrome. (Voy. le Traité élémentaire <t Astronomie déjà cité, tom. m.)
Mais l'auteur n'insiste point sur cette première conjecture, c'est comme monument d'antiquité, c'est comme objet de culte et comme figure du zodiaque qu'il considère la pierre de M. Michaux.
M. Millin, dans ses Monumens Inédits, est le premier qui ait publié un dessin et une description exacts de cette pierre ; il y a joint des remarques savantes et curieuses , dont il déclare que plusieurs lui ont été communiquées par M. Silvestre de Sac y..
Trois gravures sont ici employées h décrire cette pierre ; ,une. quatrième représente uae pierre EIgLgabale/iJLwprks uue médaille* de l'empereur de Cç nom ; une autre enfin , nous offre des; modèles de caractères pyramidaux , gravés sur des briques déterrées près de l'Euphrate , et déposées partie au cabinet impérial des antiques de Paris , et partie k Londres.
La pierre dont il s'agit est conoïdale , et néanmoins un peu aplatie, ensorte qu'elle a deux faces;
sur chacune sont gravées des figures et de récriture pyramidale en deux colonnes ^et en lignes ho~t rizon taies.
Cette pierre est longue de quarante-huit centimètres et large de trente-deux; sa couleur est noire au-dehors et grise dans les cassures.
Sur son épaisseur est figure un serpent, qui embrasse la pierre par le haut, d'un côté à l'autre, et qui porte les deux filets alongés sortant de sa tête sur la tête d'un autre animal dont il sera parlé.
Dans sa partie supérieure, la pierre est entourée d'un même rang de onze figures et demie disposées en un même plan , dont cinq et demie sur la face que nous appellerons la première;, une demie sur la tranche ou épaisseur de la pierre , et quatre et demie sur l'autre face , que nous appellerons la seconde , ou le revers.
Au-dessus des cinq figures et demie de la première face, on remarque, en hors-d'œuyre, une forme que M. Hager croit être celle du vaisseau d'Isis ; et immédiatement au-dessous des cinq figures et demie viennent deux colonnes d'écriture pyramidale.
Mais au-dessus des quatre figures et demie de la seconde face , on voit deux étoiles de l'une des** quelles , placée au milieu , sortent quatre fleuves , au moins trois assez distinctement; et, à côté de cette dernière étoile, on remarque les traces de deux courbes irrégulières. Immédiatement au-des-
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sous des quatre figures et demie, et avant récriture, est un second plan , ou , si Ton veut , un troisième plan qui offre six autres figures.
Comme la pierre a deux faces , M. Hager a divise son mémoire en deux parties; Tune de sept chapitres et l'autre de cinq.
Dans la première, il cherche ce que c'est au total que notre monument , et ce que signifie le serpent couché sur l'épaisseur de la pierre : ensuite il explique les objets figurés sur la première face. Dans la seconde , il s'arrête d'abord aux figures de la seconde face , et il traite des anciens zodiaques solaires de l'Egypte , de la Chaldée et de la Perse, de l'Arabie» de l'Inde. et de la Chine, L'ouvrage finit par quelques observations sur les caractères cunéiformes des Babyloniens et des Perses.
Sur la question , qu'est-ce que ce monument ? M. Millin expose la conjecture de M. de Sacy , savoir : que c'est un monument astrologique t un talisman, un préservatif contre le mauvais génie Âhriman y qui sauta du ciel en terre sous forme de couleuvre , ou bien la première production <TAhriman, le serpent infernal , la grande couleuvre nommée grand Ashmog. (Voyez le Zend- Avesta) ; en conséquence , il croit que c'est Ahriman > ou bien Ashmog qui est représenté ici en forme de serpent.
Un talisman est toujours relatif à une sorte de culte préservateur ; et c'est le plus souvent une figure allégorique d'un ou de plusieurs astres. Sous
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ces deux rapports, l'opinion de M. de Sacy et celle de M. Hager ne sont point en opposition; car celui ci regarde également notre pierre comme un monument religieux , et , de plus , comme une figure astronomique, une image du soleil, un Élagabale, comme on disait en phénicien ; mais notre auteur soutient que c'est le soleil même qui est ici figuré allégoriquement ; que le serpent est ici le symbole du tems et de Tannée dont le soleil est la mesure ; il croit que le serpent , par les deux filets de sa tête , désigne la figure k droite sur la première face , pour le premier des signes , ou le commencement de Tannée, le premier mois de notre pr in tems ; il conclut que le principal rang de figures qui entoure la pierre doit contenir les autres signes , d'un côté les signes d'été , de l'autre ceux d'hiver, et que ce rang de figures, considéré en entier, est um vrai zodiaque primitif, un prototype de celui qui se trouve répandu sur notre globe ; ces idées simples et neuves nous semblent mériter à un haut degré l'attention des sa van s.
Dans ce même rang de figures , on reconnaît au premier coup*d'œil deux signes et trois stations ou dodécatémories du zodiaque , savoir : le capricorne et le scorpion , qui tenaient lieu de deux signes , et dont les pinces étendues occupèrent long- tems la place donnée , il y a bientôt vingt siècles , au nouveau signe de la balance. Voilà ce qu'on ne peut contester de bonne foi , et ce qui a suggéré à M. Hager cette pensée ingénieuse, que le grand
rang de figures, au nombre de onze, en y joignant le vaisseau d'Isis, représente le zodiaque solaire, qui , jusqu'au tems d'Auguste , n'eut que onze signes, quoiqu'il eût douze stations. Sur cette explication il s'élève quelques difficultés; elles ont fait regarder comme douteuse la découverte de M. Hager, par le célèbre voyageur M. de Humboldt, dans un mémoire qu'il a lu k la seconde classe de l'Institut, sur le zodiaque mexicain.
Mais nous devons dans ce moment analyser les probabilités en faveur du nouveau système ; nous croyons qu'elles sont très-fortes pour établir que la pierre est un Ëlagabale; et, ce premier point admis , le second acquiert de la probabilité.
D'abord les formes et la couleur de cette pierre, et ses deux ou trois signes zodiacaux certains, s'accordent avec ce que nous apprennent, sur les Élar gabales, Hérodien, liv. Y, et les savans modernes, Noirs, Eckel, etc. Voici la version du passage d'Hérodien : «Les habitans indigènes de la ville » d'Emèse (en Syrie) adorent surtout le soleil, » qu'ils appellent en langue phénicienne Élaga- » baie. Ils lui ont élevé un grand temple, où la » figure de ce dieu n'est point, comme chez les » Grecs et les Romains, une statue faite de main » d'homme, mais une fort grande pierre, circu- » laire par le bas , et s'élevant en une forme co- » noïdale..... elle*est noire, et l'on dit qu'elle est » tombée du' ciel. »
On sait que chez les anciens, beaucoup d'autres
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pierres, ou carrées ou coniques, furent adorées comme des divinités. La Vénus de Paphos était une pierre conoïdale. Les plus anciens Romains avaient un Jupiter lapis.
Les obélisques étaient des monumens religieux , lapidaires et pyramidaux ; on les consacrait au soleil dont ils représentaient les rayons.
Dans les médailles , qui nous montrent la grande pierre Élagabale, portée en procession sur un char, on n'aperçoit que la partie supérieure de cette pierre ; mais ce qu'on en voit ressemble bien au haut de la pierre de M. Michaux, sauf que dans celle-ci les proportions sont plus petites , que les contours latéraux sont arrondis, et que la figure du serpent , et les autres figures déjà indiquées ne paraissent point sur le haut de la pierre, dans les médailles. Mais Hérodien nous dit qu'il y avait de certaines figures sur la pierre Elagabale.
Le serpent, symbole du tems ou de Tannée chez les anciens (et peut-être symbole du soleil même), divise en deux parts le marbre , et sépare les deux faces Tune de l'autre.
C'est la, selon M. Hager, le signe d'une division
de l'année entière , d'une des plus antiques et des
plus simples , de celle qui se fit d'abord en deux
saisons , la bonne et la mauvaise , l'été et l'hiver ;
l'été , dit-il , royaume de la lumière , et l'hiver
royaume des ténèbres. U observe que le zodiaque
de Dendera est divisé de même, par une figure de iv. 34
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femme ou d'Isis, symbole de l'année chez lés Égyptiens, nous dit Horus A polio.
Passant & l'explication du principal rang des figures , M. Millin prend ces figures de gauche h droite , selon la disposition de l'écriture de notre monument , et il trouve aussi , pour première figure , le scorpion ; c'est ce qui Pa empêché de reconnaître un zodiaque*
M. Hager commence de droite à gauche, selon Tordre qui est et qui lut le plus communément observé dans les écritures de l'Occident et de l'Asie; et par la il trouve de quoi appuyer son système.
Il y a encore d'autres raisons de penser que les figures doivent être considérées de droite h gauche. D'abord , il se peut que l'animal touché par des filets du serpent soit touché pour marquer la première figure; cette possibilité devient une nécessité , si les figures en question sont les signes du zodiaque; puisqu'autrement, le scorpion et le capricorne qui s'y trouvent , ne seraient plus dans leur ordre. D'ailleurs , la face du serpent et celles des autres animaux, et les pinces de la balance, et la proue du navire d'Isis, réel ou prétendu, sont tournées à droite ; et lorsqu'il s'agit des hiéroglyphes égyptiens, qui .présentent des configurations, non moins bizarres, les savans croient qu'il faut diriger la vue en commençant par le côté vers lequel sont tournées les têtes des figures.
Commençons donc ici par la première figure de la première face , à droite. C'est celle d'un animal
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sans cornes, posé h demi sur cette face, et h demi sur la tranche de la pierre, ayant sur sa tête les deux filets qui sortent de la tète du serpent. M. Hager y trouve l'agneau , le signe du premier mois de Tannée chez les Persans, chez les Indiens, etc. ; mais M. Millin y voit un shacal ou bien un loup ; et il en juge exactemeut , si Ton s'aryète à la forme des pattes , qui ne sont point celles d'un agneau , mais d'un chien, ou d'un shacal, ou d'un loup. Est-ce une faute de l'artiste? ou , comme le dit subsidiairement M. Hagcr, en joignant quelques observations savantes , ne serait-ce pas qu'en Chaldée le shacal , ou bien le loup , ou quelque autre animal fissipèdc , aurait primitivement désigné le premier mois de l'année , comme c'est encore Tusage dans l'Inde , ainsi que l'atteste M. Le Gentil ?
Quoi qu'il en soit, l'hypothèse d'un zodiaque reste assez probable jusqu'à présent.
Les figures deuxième et troisième , qui doivent correspondre aux signes du tauteau , et à celui des chevreaux ou des gémeaux , sont deux monstres h corps de serpent; le premier à tête de lion surmontée de deux cornes , et le second à tête d'oiseau .
La quatrième est un oiseau, de Tordre des gallinacés ; la cinquième est un oiseau de proie sur une espèce d'autel. Si Ton prend pour la sixième le vaisseau d'Isis en hors-d'œuvre , hypothèse à laquelle M. Hdtger s'efforce de donner de la probabilité par ses ree^rtîhes, on aura ici trois autres signes 3HR<cép<Hadrbnt à Técrevisse, au lion et a la
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vierge. Les figures deuxième, troisième, quatrième et cinquième, toutes bizarres qu'elles sont, l'auteur fait voir qu'elles étaient connues chez les Chaldéens.
Vient ensuite la sixième figure du plan principal..
Elle compte pour la septième , en prenant pour sixième le vaisseau d'Isis. Elle doit répondre au scorpion , septième signe , employé , dans l'ancien zodiaque, pour deux stations, pour notre balance et notre scorpion. Or cette figure, comptée ici pour septième , est précisément le scorpion.
Sur la seconde face , ou le revers , sont quatre figures entières, dont l'antépénultième est. le capricorne. M. Hager donne ces quatre figures pour les derniers signes de l'ancien zodiaque de Ghaldée. Il en conclut que le principal rang des figures sur notre pierre est un vrai tableau céleste, une figure emblématique de la Imnde zodiacale en deux parties. L'une représente l'été, et le royaume de la lumière est désigné par le vaisseau d'Isis, d'Isis qui était l'Être-Suprême des Égyptiens, qui est le Dieu universel dans Apulée, et, dans Plutarque, le Dieu aux dix mille noms; d'Isis, enfin, dont le culte se retrouve encore , dit M. Hager, dans l'Inde, en Chine et au Japon. L'autre représente l'hiver et le royaume des ténèbres ; c'est ce que désignent les étoiles qui ne paraissent que la nuit.
Il est vrai que sur onze ou douze figures, il n'y en a ici que trois , ou même que deux qui soient celles de l'ancien zodiaque.
Mais de ces deux , une représente probablement
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deux stations solaires ; et , selon les autres explications de M . Hager , elles sont ici placées dans leur ordre numérique et astronomique.
Mais Achille Tatius nous atteste que les constellations n'étaient ni en Chaldée , ni en Egypte , les mêmes que celles des Grec ; et les anciens zodiaques d'Egypte , publiés par Pocoque et Bianchini , ont pour signes des animaux différais de ceux de nos zodiaques. On peut donc croire avec notre auteur , malgré la différence dans huit ou neuf des figures , que c'est ici un antique zodiaque de Chaldée , tel qu'il était long-tems avant Alexandre 7 et que cette différence ne prouve que la haute antiquité et la sincérité du monument.
Si l'on demande pourquoi sept figures répondent a huit stations , pour une moitié de l'année , pour une ou deux saisons , M. Hager observe que Tété, pris pour toute la belle saison, est plus long à Babylonejque l'hiver , pris pour le mauvais tems.
D'ailleurs, selon lui, les sept figures ne répondent pas ici à huit stations entières ou huit mois ; la queue du scorpion recourbée dans l'une des figures, il croit qu'elle est représentée itérativement par la demi- tour sur la seconde face , comme répondant à une partie de l'hiver.
On peut ajouter que notre globe est, pour certaines zones, depuis environ quatre mille ans, dans cette grande période astronomique de cinq mille sept cent trente-cinq ans , ou le printems et l'été ensemble sont plus longs de plusieurs jours que
l'automne et l'hiver. ( Traité -Élémentaire d Astronomie, par M. Biot, tome II, pag. 170-173.)
L'auteur consacre cinq chapitres entiers, les sixième, septième, neuvième, dixième et onzième, a établir contre M. Dupuis la nouveauté relative du signe de la balance , l'époque de son introduction du teins d'Auguste , et particulièrement la nouveauté du fameux zodiaque' de Dendera, où ce signe est représenté. Les preuves de l'auteur paraissent convaincantes : elles contiennent des renseigqemens qu'on avait jusqu'ici oubliés; enfin, ces cinq chapitres nous offrent , sur l'ancienne histoire du zodiaque , des recherches d'un grand in« térêt.
Dans son huitième chapitre , l'auteur explique en détail les quatre figures et- demie de la seconde face.
Ce sont d'abord une moitié de maison , paris une maison entière, ensuite le capricorne, enfin deux maisons , dont la dernière surmontée d'une espèce d'anse qui ressemble au thau , dernière lettre hébraïque et chaldaïque, mieux encore à Y oméga. Cette figure parait à l'auteur signifier que cette maison est le signe de la dernière station annuelle du soleil , le signe des poissons.
La forme répétée de maison ou de tour n'arrête pas M. Hagerj elle répond aux noms des signes zodiacaux chez les Persans, les Koptes, les Arabes, à Yœthereas arces d'Ovide, et h l'expression latine : solis domicilium. Le zodiaque entier ne fut peut-
être d'abord qu'une série de douze tentes ou maisons ; ce ne fut que peu k peu qu'on substitua aux maisons d'autres signes ; et , en Chaldée , les signes d'hiver eurent, plus tard que les autres signes, leurs configurations et leurs noms spéciaux.
Mais voilà quatre figures et demie , et il ne nous manque plus que quatre signes zodiacaux qui doivent répondre au sagittaire, au capricorne, au verseau et aux poissons. Que faire de cette demi figure de tour ou maison?
M. Hager la regarde comme un simple complément du huitième signe , comme un représentatif de la queue du scorpion , qu'on voit recourbée sur la première face , et qui appartient au commencement de l'hiver , pris pour toute la saison mauvaise. Il indique encore d'autres solutions, qui ne sont de même que des conjectures.
Ainsi , quoiqu'il paraisse onze signes et demi , il faut, selon M. Hager, n'en compter que onze, correspondant aux douze stations solaires; et les deux ou trois signes de notre monument , qui sont identiques avec deux ou trois de ceux de l'ancien zodiaque, se trouvent ainsi placés k leur juste lieu.
Quant au plan inférieur de la seconde face, on y voit six figures : i° un monstre couvert d'écaillés et armé de cornes, h museau de bélier; a° un premier autel portant l'image d'un phallus pyramidal qui a sa pointe en haut; 3° d'un autre monstre aussi h cornes et couvert d'écaillés, mais h museau de sanglier : le graveur de M. Hager a oublié de de$-
siner une espèce de défense sortant de sa gueule ; 4° un second autel portant une pyramide renversée ; 5° une figure du confluent de deux fleuves ; 6° une flèche la pointe en-bas.
Ce planne présente aucun dçs douze signes zodiacaux , et il se trouve séparé du premier ; il ne contrarie donc pas les explications précédentes ; il sert plutôt à les confirmer : on dem?£ide ce qu'il signifie.
Il nous échappe de dire ici que les quatre premières figures doivent être prises deux à deux , et que ce sont deux tableaux généraux , deux vives images , Tune de Tété , ou de la belle saison figurée par le phallus droit sur un autel, comme le lingam, encore révéré aujourd'hui chez les Indous , et accompagné ou gardé par l'animal k museau de bélier ; l'autre de l'hiver, désigné par la pyramide ou flamme du soleil renversée sur l'autre autel, et par Tanimal k museau de sanglier.
Selon M. Hager, les deux monstres paraissent des crocodiles , et sont ici comme des sphinx , paraissant garder l'autel du feu ; car il veut que les deux autels soient des autels du feu; nous le croyons mieux fondé quand il ajoute : « Le phallus se trouve naturellement ici comme l'image de la force productive du soleil , et k ce titre , objet de culte chez les Perses , les Égyptiens , les Grecs et les Romains, etc. »
Il ajoute que le confluent près de la flèche marque le fleuve du Tigre , dont il est certain que le nom,
en langue du pays, signifiait et signifie encore -de nos jours , flèche. Voyez la Description générale de la Perse, écrite en allemand, par M. le professeur Gonther Wahl , page 709.
Nous avons donc ici le fleuve même sur les bords duquel notre monument était l'objet du culte et le nom hiéroglyphique de ce fleuve. C'est l'indication du pays de la Chaldée , c'est-k-dire , de la Babylonie ; c'est la date du lieu où le monument fut travaillé.
Il est vrai que près du confluent qui nous offre ici le fleuve k droite et l'autre k gauche , la flèche est k gauche, et qu'elle devrait être k droite , pour qu'il n'y eût pas une faute de géographie , pour que la flèche fût k côté du Tigre qu'elle paraît désigner; mais ce peut être lk une de ces méprises d'artistes, qui ne sont pas' rares, même sur les monumens de l'antiquité.
Ce n'est pas ici le seul exemple que noiw ayons de la forme pyramidale ou triangulaire donnée au phallus. L'auteur en cite plusieurs autres exemples auxquels on peut ajouter les trois qui se trouvent dans les Peintures d Herculanum , t. V, n0,xxxn, xxxiii et xxxiv, particulièrement celui du n° xxxm, qui nous offre sur un satyre exactement la même forme de phallus qui est sur le premier autel dont il s'agit.
On doit lire dans l'ouvrage même les intéressantes recherches qu'il contient sur cette ancienne écriture cunéiforme , ensevelie depuis tant de siè-
clés , et retrouvée de nos jours dans les ruines de Babylone , et aux environs de Persépolis ; il est réservé peut-être à un âge plus heureux de la lire et de l'entendre. Les travaux entrepris dans cette vue n'ont pas eu de grands succès jusqu'à présent.
L'auteur conjecture avec beaucoup de vraisemblance , que c'est là une espèce d'écriture sacrée , et qu'elle répond k l'écriture sacrée du monument de Rosette , écriture qu'on n'a pu également déchiffrer.
L'écriture pyramidale de Babylone et celle de notre monument, vont de gauche à droite. Elles sont généralement horizontales.
Cependant l'auteur produit ici des modèles d'écriture pyramidale et perpendiculaire , pris sur de vieilles briques de Babylone. Il en tire cette conséquence : les Chinois ne fureût donc "pas seuls a écrire perpendiculairement. Les Babyloniens , ou Chaldéens , ou Assyriens , Font fait probablement avant eux. Cet usage fut aussi pratiqué chez les Grecs, comme le prouve M. Hager, et les Syriens aujourd'hui même, ajoute-t-il, écrivent leurs caractères perpendiculairement , et de droite k gauche , quoiqu'ils les lisent horizontalement , après avoir pour cela tourné leur papier. C'est ainsi probablement qu'on a passé tout-k-fait k l'écriture horizontale, qui est depuis si long-tems celle de l'Europe.
Uq mérite remarquable des ouvrages de M. Ha-
ger, en particulier de celui-ci, est que chaque point d'antiquité qu'il examine , il le traite , nonseulement par rapport aux Romains , aux Grecs et aux Egyptiens , mais aussi par rapport aux Chaidéens , aux Persans , aux Indiens, aux Chinois, etc. Ici , en montrant que les opinions et les usages ont été généralement les mêmes chez tous ces peuples , il nous fait voir de plus en plus qu'aucun n'est étranger l'un k l'autre , et nous amène à ce résultat , qu'ils ne sont tous qu'une seule race dispersée, et que les religions , les traditions , les doctrines , les arts , les mœurs , les usages , leur sont venus originairement de la Chaldée ou Babylonie.
Il est aussi curieux qu'instructif de le suivre dans plusieurs digressions , où il soutient que les Chinois ont encore des temples dans lesquels ils honorent, non des statues , mais une pierre ronde , comme emblème du ciel , une pierre carrée , comme emblème de la terre, d'autres pierres, comme emblèmes d'autres dieux ; que Fôu-Hi, premier monarque des Chinois, n'est que le Mercure des Égyptiens et l'Hermès des Babyloniens; que le Typhon de l'Egypte se retrouve en Chine sous le nom de Ta-Foung ; que la mer a le même nom en hébreu, en phénicien, en égyptien , en chinois ; que la fable du phénix est connue en Arabie et en Chine; que l'écriture, l'astronomie, le zodiaque solaire, sont venus originairement de la Chaldée; que la Chine fut connue des Grecs et des Romains sous le nom de Sérique, comme elle est connue au-
54o OEUVRES
jourd'hui même , dans le Tibet , sous le nom de Ser, etc., etc.
Dans un ouvrage d'érudition si étendue et si variée , il a du nécessairement échapper quelques négligences.
Ainsi , Fauteur dit :
Que le palladium doit avoir été une simple pierre , puisqu'on le disait tombé du ciel : on sait que les monumens qui nous restent du palladium le représentent comme une vraie statue ;
Que le Jupiter Amraon des Arcadiens était probablement une pierre informe. Pausanias,\. VIII, c. 3s, atteste que c'était un Hermès a tête humaine, avec des cornes de bélier ;
Que selon le livre IV des Rois , c. a3 , v. 5, les Juifs (prévaricateurs) adorèrent les douze signes du zodiaque. C'est 1k ce qu'on lit dans la Vulgate ; mais le texte original, le texte hébreu, ne parle pas des douze signes ; il ne s'y trouve à la place que le nom pluriel mazzaloth , c'est k-dire ceux qui influent, ce qui désigne tous les corps célestes qui étaient le sujet de l'astrologie judiciaire , et plus particulièrement les planètes ;
Que Geminus fut contemporain d'Hipparque ; mais il le fut de Cicéron et de Pompée. Fabricius et Saxius ont redressé l'erreur commune des savans sur. ce sujet ; et cette vérité rétablie vient appuyer le fond de la doctrine de M. Hager , sur la nouveauté de la balance. V: Bibliotheca Grœca, édition de Harles, t. IV, p. 3q et 33.
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Malgré ces taches légères , et quand on hésiterait, avec M. Humboldt, à reconnaître sur notre talisman un zodiaque qui serait, je crois, notre plus ancien , et d'autant plus précieux , qu'on n'y troute pas la balance , et que nous sommes encore assez pauvres en antiquités zodiacales ; ce nouveau livré est l'utile résultat de rares connaissances, d'une longue méditation, d'une grande sagacité et d'un long travail. Cest aussi un beau monument de l'art typographique ; il aura , dans les grandes bibliothèques, une place honorable; il est pour M. Hager un nouveau titre k l'estime des savans et à la considération publique.
NOTICE
sur l'ouybaoi intitulé
Asia Polyglotte, oon Julius Klaproth. Paris; i&x3;
Schuhard.
i vol. în«»40 «le 44? page* > avec un Atlas polyglotte in-folio, imprimerie
(TEberhard.
Les savans disaient encore, dans le dix-huitième siècle , qu'il y a sur la terre quatre langues-mères et soixante-douze idiomes. La linguistique, ou la science générale des langues , s'est formée assez nouvellement, et le Mithridate d'Âdelung, continué par M. Va ter (en allemand, 4 vol. in-8°), nous
a appris , depuis peu d'années , qu'il a existé parmi les hommes plus de deux mille idiomes , et que ces idiomes , plus éloignés par les tems et par les situations géographiques , ont plus ou moins de mots communs, qui ne doivent rien à l'imitation des sons naturels. Les recherches de M. A bel Rémusa t sur les langues tartaces, et deux nouveaux ouvrages de M. Klaproth ont encore éclairci , étendu nos connaissances sur les langues du nord de l'Asie. Des recherches comprises dans ces deux ouvrages, contenant les plus riches répertoires de mots semblables des diverses langues asiatiques, il résulte-: i° que toutes les langues de l'Europe sont originaires de l'Asie, et qu'elles viennent principalement d'une antique langue indo-persane ou indo germanique, en un mot, du sanscrit; 2° que toutes ou presque toutes les langues de l'Afrique viennent principalement de l'arabe, dont l'hébreu, etc., sont des idiomes. Ce qu'on découvre tous les jours sur ce sujet si vaste et si important, contribue à vérifier les propositions générales qui viennent d'être énoncées. L'étude plus approfondie des langues étrangères nous fait découvrir le véritable sens des mots de nos langues européennes, et nous met sur la voie pour tracer les origines douteuses ou inconnues des difierentesnations.il est démontré désormais, surtout par les langues , que les hommes ont eu un premier berceau commun, et qu'ils ne sont pas venus comme l'herbe dans les lies et sur les continens. Voltaire ne voudrait plus maintenant hasarder un
tel paradoxe. M. Klaproih s'est attaché à la seule comparaison des mots semblables. Cette méthode abrège le travail, mais, en elle-même, est sujette à l'erreur : elle a besoin d'être unie a l'étude approfondie des grammaires. Cependant, ce que nous savons déjà de la structure du sanscrit , par exemple , a paru confirmer que le grec , l'allemand , le latin et le slave sont , pour la plus grande partie , provenus de cette langue indo-persane ou indogermanique. Quoi qu'il en soit , les nombreux rapprochemens de mots que l'on doit & l'auteur jettent beaucoup de lumière et sont du plus grand intérêt ; mais il se livre a d'autres investigations. D'après ses vastes recherches , il fixe , comme il est dit en la table suivante, le commencement des tems historiques chez les principales nations de l'Asie.
— Epoques du commencement de Yhistore certaine chez plusieurs peuples de l'Asie : — Chinois , au neuvième siècle avant Jésus-Christ ; — Japonais , au septième ; — Arméniens, au deuxième ; — Géorgiens, au troisième; — Arabes, au cinquième siècle après Jésus Christ ; — Persans , au troisième ;
— Turcs , au quatorzième siècle ; — - Mongols , au douzième (mais leur langue et leur ancienne littérature sont reconnues de beaucoup de siècles antérieures à l'ère chrétienne ) ; — Hindous , au douzième; — Tibétains, au premier. — Cela ne s'accorde guère avec les tables de ceux qui aiment h compter par trente millions d'années , dans leurs
chronologies vraiment fantastiques. — L'auteur définit soigneusement ce que i'on doit entendre par les Tartarés, ou ïnieux Tatars. 11 reconnaît avec M. Rémusa t , que c'est une nation mongole. Il explique en détail les différentes branches de la famille des Turcs. Il en sépare les habitans de la Grande et de la Petite-Boukarie ; il prouve que leur langue est une branche du persan , d'où il conclut qu'ils sont de race persane. L'auteur termine son in-4° par une Vie de Bouddha, prince du Bahar, auteur de la religion des Bouddhistes ; et cette vie, qui est une pauvre légende traduite du mongol , offre néanmoins un écrit fort curieux à beaucoup d'égards : elle est enrichie de notes de l'éditeur. Quant à Voilas polyglotte in-folio, c'est un recueil de vocabulaires comparatifs, qui se trouvent ici plus riches et appliqués à plus de dialectes qu'ils ne le sont dans l'm-40- A la fin de cet atlas est une carte géographique et linguistique des langues de l'Asie : elle est fort instructive»
APPLIQUÉ AUX LANGUES ASIATIQUES
OC* 1AGB KLKM1KTA1KK UTILS A TOUT TOYAGEUB K!» AS» ;
Par C.-F. VOLNEY,
Pair de France, Membre de l'Académie Française , honoraire de la Société
Asiatique séante à Calcutta '. _
Ne dédaignea pu comme minutiet» let Niémen» alphabétiques...
' QutNTiuu , 1W. 1 , e. 4.
Ce livre est une suite et un grand perfectionnement de l'un des ouvrages de M. de Volney, intitulé : Simplification des Langues- Orientales , ou Méthode Nouvelle et Facile d apprendre les Langues Arabe , Persane, Turque , avec des Caractères Européens; Paris, in-8°, ah 3 de la république (1795).
Avec l'alphabet romain et quelques signes additionnels, l'auteur propose d'exprimer tous les idiomes asiatiques , et de faciliter ainsi nos recher-
1 Paris, chez Firmin Didot , imprimeur du roi et libraire, et M™* Courtier libraire ; in-8° de a4° P*8es > aTCC **x tableaux alphabétises et un feuilleton contenant le Pater noèter arabe.
IV
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ches littéraires sur les langues , l'histoire , les sciences , les arts et les immenses littératures de l'Asie , en même tems qu'il nous offre les moyens de soutenir des rapports commerciaux avec cette partie primitive dû genre hilmain.
Ce nouvel ouvrage est dédié à Y Académie de Calcutta. L'auteur Ta divisé en cinq chapitres, mais il avertit lui-même de le distinguer en trois parties.
La premièse se compose des définitions et des principes, tant du système général des sons parlés, que du système des lettres ou des signes destinés à figurer ces mêmes sons. Ici Ton trouve quelques notions nouvelles , et d'autres déjà répandues qui sont mieux éclpircies. Dans la seconde, l'auteur expose et souvent discute, avec une saine critique, toutes les énonciations vocales ou toniques usitées dans nos langues d'Europe ; elles se réduisent à dixjieuf où vingt voyelles et à trente deux consonnes, à-peu près comme dans les langues les plus riches de l'Asie, dans le sanscrit particulièrement, selon plusieurs de ses alphabets.
Les vingt-cinq ou vingt-six lettres de l'alphabet romain ne suffisent pas à peindre toutes les variations de la voix; mais cet alphabet a le précieux avantage de présenter les formes les plus simples , et d'être usité dans toute l'Europe , en Amérique et dans les colonies européennes de l'Asie. L'auteur propose de le rendre universel, en tirant du fond même de cet alphabet: si connu , d'autres signes
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simples nécessaires pour figurer les sons étrangers.
Dans la troisième partie, Fauteur donne un exemple pratique de sa théorie , en rappliquant à l'alphabet arabe, comme k l'un des plus compliqués de l'Asie, quoiqu'il n'ait pas le vice extrême des milliers de groupes en usage dans le sanscrit. Après avoir analysé l'alphabet arabe dans tous les procédés de sa formation , il le résout entièrement dans nos caractères d'Europe , et en d'autres également simples , qu'il déduit de ces mêmes caractères. Son travail peut s'appliquer au. turc, au persan, au syriaque , à l'hébreu , h l'éthiopien , etc. , même *$ sanscrit et à la langue chinoise.
On a donc ici un système unique de lettres sim* ples et de formes élégantes , au moyen duquel une multitude de langues ou de dialectes, les plus utiles, les moins connus et les plus difficiles , peuvent se lire, s'écrire, s'imprimer aisément et promptement, à l'usage des Européens , et bientôt des Asiatiques même.
Les curieux de la science étymologique trouveront dans cet ouvrage des vues savantes sur cet objet et plusieurs applications heureuses .
Si l'auteur y traite un peu lestement Pythagore, Platon et leurs disdples de visionnaires et de rêveurs hypocondriaques , il ne se montre pas mieux prévenu en faveur des productions littéraires de l'Asie. A son avis, « l'histoire li^y récite que des » fables ; la philosophie n'y professe que des so- » phismes ; la médecine , que des recettes ; la mé-
* tapbysique, que des absurdités; rhistoire natn- » relie, la chimie, les hautes mathématiques, y sont » k peine des noms. L'esprit d'un Européen ne » peut que se gâter et se rétrécir à cette école. » Tant d'assertions sévères contiennent sans doute un fond de vérité, mais il serait trop malaisé de les justifier d'exagération.
Les lecteurs habiles apprécieront la justesse de certaines critiques assez vives, adressées par M. de y*** k MM. de Sacy et Langlès, qui ont combattu son système. Nous trouvons difficile de n'être pas pénétré, comme l'auteur, de la grande importance de sa méthode, que nous avons suivie, et que nous conseillons pour le sanscrit, auquel se rapporte presque tout le matériel des langues européennes. On pensera qu'il est hardi de s'être appliqué k luimême (p. 212) ces vers d'Horace :
Exegi monumentum œre perennius; JVbn omnis moriar !
Mais beaucoup de ses lecteurs augureront probablement que , devant la postérité , cette prévision extraordinaire ne passera ni pour un excès de présomption , ni pour une fausse prophétie.
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SUR IA PERSONNE ET LES ÉCRITS DE COURT DE GÉBEL1N
SU* l'oEIOMI IT LES PROGRÈS DI LA O&AMMAI&B GIWlfcALI.
Professeur de droit à Rennes, élu au concours, en 1775; élu, quatre ans après, l'un des conseils des états de la province de Bretagne ; devenu ensuite membre de rassemblée constituante et d'autres assemblées législatives; enfin retourné, en 1796 comme en 1791, professeur de législation dans ma ville natale, j'y trouvai des élèves avancés en âge, pleins d'esprit et de candeur, mais qui, au milieu de nos troubles, n'avaient pu suivre que très-faiblement les premières études.
. Us étaient peu en é la t de comprendre mes leçons, quoique je les donnasse alors en langue française, parce qu'ils n'avaient pas acquis les notions métaphysiques les plus essentielles , bien loin d'avoir contracté L'habitude d'en faire usage , habitude si nécessaire, particulièrement aux jurisconsultes. J'étais convaincu dès long-tems que la science de la grammaire générale, qui, bien entendue, peut se
1 Ce Discourt précède l'édition de V Histoire Naturelle de la Parole^. publiée en 181 5 par LanjuinaU.
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confondre avec la bonne métaphysique et la bonne logique , et pose même les fondemens de la morale naturelle , pouvait le plus efficacement suppléer à ce qui leur manquait, bâter et assurer leurs progrès dans l'étude à laquelle je devais les introduire, celle des lois positives, celle qui apprend k les interpréter , à les juger au besoin , à les corriger, et mémo à les projeter et à les rédiger.
Mais la chaire de grammaire générale, à Rennes, avait un titulaire absent et non représente • Je m'offris par zèle, et je fus agréé pour le remplacer provisoirement. Le premier donc, en cette ville, j'enseignai la grammaire générale , non-seulement aux étudians en droit- publie et privé , mais à d'autres léfeves qui se présentèrent et qui furent assidus ,
Lorsqu'ensuit?, élu membre du sénat français et suivant un noble exemple qui m'était donné en d'autres sciences par d'illustres ' collègues , enfin pour satisfaire en parue aux besoins des teins , je donnai à Paris des leçons publiques de législation, je recommandai avec succès à mes élèves l'étude de fa grammaire générale et des autres parties de la philosophie rationnelle.
Je suis retourné moi-même, dans mon loisir laborieux et honorable , h ces deux études , auxquelles je tiens par goût, par reconnaissance , et que je n'ai jamais séparées de i^étède de la religion et de ses monumens, ni de l'étude des lois, cherchant sans cesse k m'éclairer dans mes recherchés par l'histoire, les langues et les antiquités.
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'tes mes notes sur Y Histoire Naoar Court de Gibelin.
S vain célèbre sont peut- '*nés du tems de leur mort.
même, Gébelin
tes; mais Us furent
'ii des admirateurs et
foule dans la France et
iijtion publique et aux succès . abord un esprit extraordinaire et érudition, puis les grands rôles qu'on r dans les associations éclairées, puisl très-répandues en Europe; ajoutes 3a gisque entreprise de faire connaître le monde l iiinitîf dans sa langue primitive, dans tous ses dialectes , dans ses hiéroglyphes , son écriture , sa mythologie, son calendrier, ion culte, son histoire, jçs antiquités , le bonheur admirable dont on jouissait dans ce vieux monde -, enfin , d'expliquer tout cela par les grands principes du besoin et de Tordre naturel, et de reproduire ce même bonheur au milieu de nous par une morale , une religion, une politique agricoles.
Sa vie fut laborieuse et modeste; son caractère doux, expansif; s# conduite respectable; sou esprit hardi et sa plume féconde. Souvent la modicité de sa fortune l'obligea de travailler avec trop de rapi-
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dite, et le. priva du loisir nécessaire pour mettre la dernière main à ses ouvrages.
Il était doué de la mémoire la plus heureuse ; d'une imagination vive, qu'il ne savait pas toujours captiver ; d'un style facile, brillant et animé, quoique diffus. La justesse de sa critique ne répondait pas à l'étendue de ses connaissances , et celles-ci avaient encore plus de superficie que de profondeur; mais elles parurent d'autant plus merveilleuses , qu'il vivait à une époque où la solide érudition, habituellement décriée, devenait de jour en jour plus rare.
Élevé dans les principes de la théologie des réformes et dans l'école de Genève , il ne craignait pas d'allégoriser les faits surnaturels de la Bible, et de les ployer hardiment a ses systèmes.
Un éloge qui lui est dû, comme historien et comme philosophe , c'est qu'il ne perdit jamais de vue le bien-être des hommes, et qu'il présenta constamment la vraie gloire des nations et de leurs chefs comme inséparable de la modération , dé la justice et de la paix. Son Histoire de Nabuchodonosor ' est un fragment précieux , une grande et vive leçon pour les rois et potir les peuples. .
Comme grammairien et comme interprète de l'antiquité , il a eu des vues heureuses ; il a recueilli a pleines mains des faits utiles. On regrette qu'il se montre si fréquemment ami du paradoxe, domine
1 Morulc Primitif, t. VIII, p. 1-123.
par ses hypothèses favorites, entraîné par une confiance , un enthousiasme qui donnent à ses écrits de la vigueur et de l'éclat , mais qui pouvaient servir à Terreur tout aussi bien qu'à la vérité.
De la ses assertions hasardées sur la mythologie, la langue primitive et la grammaire qu'il appelait universelle ; de là ses étymologies divinatoires ou fausses , dont le voisinage décrcdite celles qu'il démontre ou, qu'il aurait pu démontrer; de là son dévoûment aux utiles doctrines et aux exagérations même des philosophes économistes, et, s'il est permis de le dire , à tant de charlataneries dont la théorie et la pratique du magnétisme animal étaient accompagnées de son tems. 11 lut le disciple du célèbre docteur Quesuay ; il en reçut l'enseignement comme un nouvel Evangile, et s'en montra l'un des plus chaleureux propagateurs. Dans le même tems , on le vit , sectateur zélé du mesmérisme , en publier une docte et volumineuse apologie, et mourir bientôt après (en 1784), martyr et victime, dit on , des épreuves magnetiquqs, laissant imparfait , mais très aVancé, son MowU Primitif, qui est son plus beau titre de gloire.
Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il donna à son siècle une impulsion forte et durable vers l'étude des langues et de la grammaire» Malgré les imperfections qui déparent son Histoire Naturelle de la Parole, ce livre, toujours demeuré en estime, passe pour le meilleur des ouvrages de Gcbelin. Il manque dans le commerce; il est recherché dans les
ventes, et il doit l'être, ne fât-ce que pour le rare avantage qu'il a d'être le fruit de longues études et de beaucoup de réflexions de son auteur ; en un mot, d'être précisément l'analyse, rédigée par Gébelin même, du second et du troisième volumes m-4* de son Monde Primitif.
On a cru que ce serait une chose agréable au public d'en donner une seconde édition , avec des notes historiques et critiques , et que rien ne serait plus convenable que de présenter en tête de cet ouvrage la revue des principaux livres concernant la grammaire générale, connus avant 1776 (époque où l'auteur a donné sa Grammaire Universelle) , et de ceux qui ont paru depuis sur le même sujet*.
Pour la première partie de ce travail ,< j'ai trouvé de grands secours dans la Lettre dé Tfaïébaufr à M. Pingin sur F Histoire Grammaticale ' , dans Y Histoire de la Langue Française , par M* Henry * , et Surtout dans le Discours préliminaire que M; Thurot 9 placé en tête de sa traduction de la Grammaire de Harris. Si dans son plan M. Thurot eut compris les auteurs étrangers, et s'il eut voulu parler de ceux qui ont écrit depuis GébeKn , je n'eusse pu mieux faire que de renvoyer à son Discours, où brillent à un haut degré les rares et utiles connaissances avec le talent de les mettre en œuvre.
'Tome II de la (Grammaire Philosophique de Thicbault , p. 161-190, 3 Paru , 181a , in-8°, 1 vol. m
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Il me dispense d'entrer , ayant d'aller plus loin , dans de longs détails sur beaucoup d'articles.
Je crois utile de m'arréter sur les dénominations qu'on a données fa la grammaire générale , et sur le sens même de dette expression qui a été plus vivement que judicieusement censurée f : ce sera mieux désigner et circonscrire mon sujet.
La grammaire générale est la science générale de l'expression de nos idées par le discours.
C'est proprement une science et non un art ; car elle se compose principalement de faits coordonnés et d'explications de ces faits. Elle dit en quelles manières diverses on peut, avec les facultés de àotre esprit et notre instrument vocal , ou le secours de l'écriture, clairement exprimer nos idées, an moins dans certaines langues. -
Toute grammaire particulière étant un recueil de règles à pratiquer, constitue un art. C'est (m an-science, ou plutôt une science-art, quand elle est tout fa-la-fois générale et particulière.
La grammaire générale est une science générale, parce qu'elle n'a pour objet aucun idiome déterminé , mais qu'elle traite ou des choses communes fa toutes les langues, ou des choses communes fa plusieurs langues * .
S'il y avait une grammaire générale qui dit exactement tout ce qui est commun fa toutes les langues,
1 Grammaire Philosophique de M. Tliiebault , t. 1 , p. 6-9. * Préface de la Grammaire Générale de P. R. , p. 1.
et qui, en outre , ne dit que cela ; ou bien, s'il s'en trouvait une où se trouvassent expliques tous les principaux procédés grammaticaux de toutes les langues de notre monde sans exception, cette grammaire-la pourrait s'appeler universelle : titre, au premier sens , de la compréhension la plus étroite , quoique de la signification la plus étendue; mais, au second sens , titre chimérique et qui le sera long-tems encore, vu que nous sommes loin de connaître toutes les langues de la terre.
Quant aux dénominations de philosophique et de raisonnée, elles n'ont rien d'assez distinctif.
La philosophie , c'est la raison appliquée bien ou mal ii tous les objets qui intéressent l'homme : la raison embrasse la pratique et la théorie. Ainsi, tout ce qui est pensé , ou opéré en employant la raison, sera philosophique, si l'on veut, d'oae vraie ou fausse philosophie; et dé plus , il sera raisonné , pourvu que Ton s'appuie sur des raisonnemens bons ou mauvais. Or, aucun auteur ne s'imagine manquer ni de raison ni de raisonnement. De là, toute grammaire, soit générale, soit particulière, peut s'appeler tout ensemble et philosophique et raisonnée. Il n'y a donc rien de plus vague, de plus insignifiant , de plus inutile que ces qualifications, qui ont- d'ailleurs l'inconvénient de paraître ambitieuses.
De toutes Jes grammaires générales, ou soi-disant universelles, ou philosophiques, ou raisonnées, je ne sais pas s'il en est une seule qui embrasse vrai-
ment tout ce qui est commun à toutes les langues. D'un autre côté , je n'en connais pas une qui ne dise que ce qui est commun a toutes les langues ; pas une aussi qui expose tous les procédés grammaticaux de toutes les langues , ni même tous ceux de certaines langues déterminées; et j'en connais fort peu qui ne traitent pas de beaucoup de particularités comme de choses vraiment communes «h tous les idiomes.
Voilà , je crois , assez de motifs pour justifier l'expression de grammaire générale, choisie par MM. de P. R*** et préférée depuis par la presque universalité des grammairiens, et assez d'exemples pour qu'on m'excuse de considérer ici, comme appartenant à la grammaire générale , certains écrits qui contiennent des doctrines communes à {Jus d'une langue , des objets de grammaire comparée.
J'observe , en passant , que nous n'avons encore en Europe que des essais sur la grammaire comparée ; et , quant à la science générale des langues , celle qui embrasse leurs filiations , leurs histoires , leur$ débornemens, leurs alphabets, leurs lexiques, les méthodes de les enseigner et leurs littératures grammaticales, elle est a peine connue en France ; l'Italie, l'Espagne, l'Allemagne et la Russie ont seules , à ma connaissance , produit quelques ouvrages de ce genre.
Quoi qu'il eu soit, je ne découvre dans l'antiquité presque rien qu'on puisse rapporter à la grammaire
546 OEUVIES
ches littéraires sur les langues , l'histoire , les sciences , les arts et les immenses littératures de l'Asie , en même tems qu'il nous offre les moyens de soutenir des rapports commerciaux avec cette partie primitive dû g<*tire humain.
Ce nouvel ouvrage est dédié à 1* Académie de Calcutta. L'auteur Ta divisé en cinq chapitres, mais il avertit lui-même de le distinguer en trois parties.
La premièse se compose des définitions et des principes, tant du système général des sons parlés, que du système des lettres ou des signes destinés à figurer ces mêmes sons. Ici Ton trouve quelques notions nouvelles , et d'autres déjà répandues qui sont mieux éclpircies. Dans la seconde, l'auteur expose et souvent discute, avec une saine critique, toutes les énonciàtions vocales ou toniques usitées dans nos langues d'Europe ; elles se réduisent k dixneuf oti vingt voyelles et à trente deux consonnes, à-peu près comme dans les langues les plus riches de l'Asie, dans le sanscrit particulièrement, selon plusieurs de ses alphabets.
Les vingt-cinq ou vingt-six lettres de l'alphabet romain ne suffisent pas à peindre toutes les variations de la voix ; mais cet alphabet a le précieux avantage de présenter les formes les plus simples, et d'être usité dans toute l'Europe , en Amérique et dans les colonies européennes de l'Asie. L'auteur propose de le rendre universel , en tirant du fond même de cet alphabet si connu, d'autres signes
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simples nécessaires pour figurer les sons étrangers.
Dans la troisième partie, Fauteur donne un exemple pratique de sa théorie , en rappliquant à l'alphabet arabe, comme à l'un des plus compliqués de l'Asie, quoique n'ait pas le vice extrême des milliers de groupes en usage dans le sanscrit. Après avoir analysé l'alphabet arabe dans tous les procédés de sa formation , il le résout entièrement dans nos caractères d'Europe , et en d'autres également simples , qu'il déduit de ces mêmes caractères. Son travail peut s'appliquer au. turc , au persan, au syriaque , à l'hébreu , h l'éthiopien , etc. , même ** sanscrit et à la langue chinoise.
On a donc ici un système unique de lettres simples et de formes élégantes , au moyen duquel une multitude de langues ou de dialectes, les plus utiles, les moins connus et les plus difficiles , peuvent se lire, s'écrire, s'imprimer aisément et promptement, à l'usage des Européens , et bientôt des Asiatiques même.
Les curieux de la science étymologique trouve-» ront dans cet ouvrage des vues savantes sur cet objet et plusieurs applications heureuses.
Si l'auteur y traite un peu lestement Pythagore, Platon et leurs disdples de visionnaires et de rêveurs hypocondriaques , il ne se montre pas mieux prévenu en faveur des productions littéraires de l'Asie. A son avis, « l'histoire n^y récite que des » fables; la philosophie n'y professe que des so- » phismes ; la médecine , que des recettes ; la mé-
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C'est un éloge qui indique assez bien la profondeur d'esprit de Sanchez et la fréquence de ses méprises. Parmi ces hommes célèbres , il convient de distinguer Henry Etienne, et de leur adjoindre Vaugelas. Le premier donna, en 1 566, son Traité sur la Conformité de la Langue Française avec la Langue Grecque, et, en 1579, son livre de la Préexcellence de la Langue Française ' , deux ouvrages de grammaire comparée , qu'on peut lire encore avec fruit , et qui ont au moins le mérite d'avoir favorisé l'étude et les progrès de la langue et de la grammaire françaises. Le second, bien connu par son recueil de Remarques sur la Langue Française, appartient h mon sujet par sa préface, plus élégante que profonde , où il a si bien discuté une des grandes questions de grammaire générale,
1 Je m'aperçois, en -relisant ceci , que j'ai fait dans cette page et Tune des suivantes , quelques omissions qui peuvent se réparer en cet endroit, préférant à l'ordre exact des tems , celui de la matière. J'avais donc oublié (je demande excuse pour bien d'autres oublis ) : i° Défense et Illustration de la Langue Française, par Joachim du Bellay (dans te§ Œuvres), i5g7,in-ia;
a° Des Avantages de la Langue Française , par Le Laboureur, Paris, i65o;
• 3° Défense de la Langue Française, pour t A rc-de- Triomphe , par Charpentier, 1676, Paris, in-ia ;
4° De V Excellence de la Langue Française, par le même; Paris, i683, in-ia , a vol. ;
5° Règles pour discerner les Bonnes et les Mauvaises Critiques en ce qui concerne la Langue , par Arnaud ; Paris , 1707 , 1 vol. in- ta ;
6° Essai sur les Langues en général , sur la Langue Française en particulier, par Sablier; Paris ; 1777 , in- 8?;
70 Méthode Comparative pour le Français et le Latin, par Fontaine; Paris, 1806, in-ia.
IV
Cet appel fut entendu , ou bien, il faut le dire , de grands hommes se rencontrèrent sur la même route, sans le savoir. Dès 1660, les solitaires de Port-Royal publièrent la première édition de leur Grammaire Générale, et, en 1670, leur Logique y ou Art de Penser, livres où se trouvent naturellement bien des choses* qui regardent aussi la science grammaticale. Ces deux ouvrages ont fait époque, ont été, sont encore très-utiles, ont toujours eu un grand succès. Les traductions , les éditions, les commentaires s'en sont multipliés jusqu'à ces derniers tems.
Vers le même tems, Tévêque Wilkins faisait paraître eh anglais son Essai de Grammaire Philosophique. Il entendit parla l'invention d'une langue universelle , langue générale et neuve pour les savans , c'est-à-dire d'une langue parfaite , ou du moins très perfectionnée , coulée, pour ainsi dire, en moule d'un seul jet, devant à l'analogie la mieux observée toutes ses expressions , où les mots seraient toujours en rapport avec les idées,' et où les règles de la syntaxe faciliteraient la justesse et la clarté du .raisonnement. Pour que rien n'y manquât, Wilkins proposait aussi une écriture universelle, autrement une pasigraphie. Ce brillant projet
ris. Dès 1638 Gaspar Scioppus , grammairien aussi habile que présomptueux , mit au jour sa prétendue Grammaire Philosophique , in-12 , en latin. Mais le titre est trompeur ; l'ouvrage , souvent imprimé , n'est qu'une bonne grammaire latine , par demandes et par réponses , d'après la Minerva de Sanchez. ,
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prit de l'homme, a la faiblesse incurable de ses facultés intellectuelles et de sa volonté.
On doit porter a-peu près le même jugement de la Poly graphie de Hôurwitz , ou de VArt de Car* respondre, à F aide dun Dictionnaire, dans toutes les Langues , même dans celles* dont on ne pos* sède pas seulement les lettres alphabétiques l • Cette polygraphie a été approuvée, dil-il *,. par l'Institut de Bologne et par plusieurs autres sociétés savantes. Il paraît qu'en France on se montra plus difficile, puisque l'auteur s'est plaint si amèrement 3 du silence qu'a voulu observer sur cet ouvrage la troisième classe de l'Institut, refusant de céder k des provocations vives et réitérées.
Toutes ces recherches appartiennent sans doute à la grammaire générale. Pour terminer de suite ce qu'on range sous le nom de langue universelle , j'ajoute que Cbndorcet, dans son livre posthume 4, admirable sous tant de points de vue, et sous Vautres bien dignes de pitié , appelle, non sans raison, langue universelle , toute nomenclature technique et même toute collection de signes inventée ou perfectionnée , pour exposer d'une manière plus aisée ou plus utile, la théorie d'une science ou d'un art, ou quelque vérité, ou quelque méthode.
Une pareille nomenclature n'a pas l'inconvé-
1 Pari* , an ix , in-8°, 114 pages.
* Origine des Langues , par Honrwitz , page 1 7.
3 Origine des Langues , par Hourwifts , page 45*
4 Esquisse des Progrès de F Esprit humain i pages 377*379,
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dessus y dit-il , aucun doute, s* il voulait offrir au lecteur V analyse de toutes ces productions.
Cependant , il se plaint du ton tranchant de Duclos , et de la manière impolie des philosophes , qui ne persuadaient pas y mais qui commandaient; et il ajoute aussitôt : Ce charlatanisme est passé de mode ; on a reconnu que la défiance de soimême est le principal caractère de la justesse et de Fétendue d'un bon esprit.
Je puis donc sans obstacle continuer la tâche que je me suis imposée ; j'ai d'ailleurs trop de respect envers tant de noips illustres, qui vont se rencontrer dans ma iœvue, pour m'imaginer que l'opinion de cet éditeur soit jamais partagée par le public impartial .
Le professeur de géométrie Jean Wallis donna, en 1674, en tête de sa Grammaire Anglaise , un Traité Physique de la Formqtion de la Parole , traité que je cite, moins par son utilité actuelle, que parce qu'il est en un bel ordre et dans un vaste plan, je crois, le premier qui ait paru sur cette matière où G-ébelin s'est disûugué si honorablement.
On a un essai de comparaison entre quelques idiomes les plus connus, dans le Traité des Langues, où l'on remarque leurs perfections et leurs défauts-, par Dutremblay , i683, i vol. in-8°.
Le livre célèbre de V Entendement Humain, par Locke , appartient plus k l'idéologie qu'à la grammaire proprement dite ; je dois rappeler néanmoins
que le troisième livre de cette production si remarquable est une belle esquisse d'un traité des mots considérés comme signes de nos idées.
Après les savans de Port-Royal, lç premier en France qui ait cultivé tout à-la-fois la grammaire générale et notre grammairèpropre, avec un esprit vraiment philosophique , et autant de succès que de zèle et de talent , c'est l'abbé de Dangeau, trèsversé dans plusieurs langues anciennes et modernes, ayant fait de la sienne une étude continuelle. Il mit au jour, de 1684 à 1722 , ses Réflexions sur toutes les Parties de la Grammaire, 1 vol. in- 12 ; et, de 1690 à 1722, sous les titres modestes d' 04servations, d'Essais , d 'Idées , de petits ouvrages in-8° , sur diverses parties de la science grammaticale, qu'il se contentait de distribuer à quelques amis, et qui sont devenus d'une extrême rareté '. Il serait bien tems de rassembler et de publier tous ces écrits estimés des connaisseurs ; et il conviendrait que ce filt sans altérer l'orthographe de l'auteur, curieuse peinture de la prononciation de son tems. Celui qui se chargerait de cette tâche pourrait tout renfermer dans un seul vol. in-8°, et il rendrait service à notre littérature.
La Grammaire Française de l'académicien Régnier eut long-tems la vogue. Je ne m'y arrête pas, attendu qu'elle est peu remarquable sous le point de vue de grammaire générale.
1 M. Barbier, bibliothécaire du conseil -d'état , en possède une collection qu'il a bien youIu me communiquer.
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Le père Lami, dans sa Rhétorique; le père Buffier, l'abbé Girard, dans leurs ouvrages sur la langue française 5 ensuite M. Dacarcq, dans sa Grammaire Française Philosophique (Paris, 1761, 3 vol. in-12), se montrèrent habiles dans les principes généraux de la grammaire, ingénieux, précis, et assez exacts dans la manière de les présenter. Les deux derniers ont le mérite d'avoir offert k leurs contemporains quelques vues nouvelles.
L'abbé Fromant et Duclos ont chacun , par ses corrections, remarques et additions, beaucoup amélioré la grammaire de Port-Royal, et se sont placés eux-mêmes au rang des meilleurs grammairiens.
En 1751, l'Anglais Jacques Harris publia son Hermès ', plusieurs fois réimprimé depuis. C'est une pure grammaire générale, et, je crois, la première qui ait paru depuis celle de Port-Royal. Malgré l'obscurité où quelquefois l'auteur s'enveloppe; malgré sa prédilection pour les anciennes doctrines grecques, qui sont peu exactes ; malgré des erreurs évidentes, Y Hermès, fort vanté autrefois, est estimé encore. J'ai déjà dit que M. Thurot l'a traduit en français *, et qu'il y a joint une savante préface. Les remarques et les additions du traducteur sont estimées.
Vers le même tems vivait notre célèbre Dumarsais, qui a recherché avec beaucoup de jugement
1 Hermès, or a Philosophical Inquiry concerning Language and Univenal Grammar (by James Harris), London, 1761 , in-8°, i ▼. * Vofez ci-dessus.
et d'érudition les principes du langage, et les a expliqués avec autant de simplicité que de clarté»
Dès 1722, il avait proposé , pour étudier les langues , la méthode ingénieuse et facile des versions interlinéaires , accompagnées d'explications grammaticales, méthode reproduite, en 1751, par un maître habile, Plucbe, dans sa Mécanique des Langues.
Une espèce de grammaire générale, peu connue, peu savante, mais remarquable par la brièveté, par l'élégance et la clarté du style , et par quelques idées nouvelles au tems où elle parut, est la Théo* rie Nouvelle de la Parole et des Langues, contenant une Critique Abrégée de tous les Grammairiens Anciens et Modernes y par JLe Blanc; Paris, 1750, in- 12 de 190p. -.■:?*■
En 1 735 , Dumarsais donna stafrutile Traité des Tropes ; en 1751, l'intéressante préface du Traité Général de Grammaire qu'il méditait j enfin , on lui doit les articles de grammaire générale insérés dans les premiers volumes de Y Encyclopédie. Si l'auteur, décédé en 1756, avait pu continuer ce travail , qu'il avait poussé presque k la moitié ; s'il avait pu ensuite revoir ses articles et les coordonner , nous aurions de lui une grammaire générale assez complète , où il eût surpassé tous ses devanciers. Ces mêmes articles ont été publiés à part, en 1793 et en 1798 , et dans le recueil des œuvres de l'auteur, recueil pseudonyme, quant aux écrits concernant la religion.
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Beauzée, successeur de Dumarsais pour la partie grammaticale de V Encyclopédie , tiendra toujours une place très^distinguée parmi les grammairiens , ne fut-ce que pour avoir rassemblé et mis en ordre, dans sa Grammaire Générale1, pbs de phénomènes grammaticaux , plus de notions exactes et importantes que personne n'avait fait tvant lui , et pour avoir inventé son système et sa nomenclature des tems et des verbes.
À côté de Dumarsais et de Bauzée pour là connaissance des faits grammaticaux , mais au-dessus d'eux pour son esprit inventeu* et son étonnante sagacité, vieïjt s'offrir à nous le président Des Brosses. U expliqua d'une manère neuve les propriétés de l'instrument vocal ; i développa l'hypothèse de l'invention naturelle œs langues , et posa fort habilement les bases de la science étymologique. Ce qu'il a écrit sur tous «s objets * sera toujours lu avec fruit. On lui dct ce grand et juste éloge qu'il est resté, en ce *enre, ou évidemment supérieur, ou digne riva de tous ceux qui, de son tems et depuis , ont éc jt sur ces matières , tels que Maupertuis, Adam , Jmith 3, l'abbé Ber-
1 Grammaire Générale, ou Exposition raisonnée des Élémens nécessaires du Langage , pour servir de fondement à t Étude de toutes les Langues» Paris , 1 767 , in-8°, a roi.
* Traité de la Formation Mécaniqy e de Langues. Paris , 1765, et ai* ix ( 1801 ), in~iî v a roi.
. s Dissertation sur la première Formatin des Langues, Cet ouvrage , d'À. Smith , parut en anglais à la sait de la Théorie des Sentir mens Moraux, de Fauteur. Nous en avons tois versions françaises ; Vnne a paru en \~%,<kin» V Encyclopédie Métkdique , au mot Langue du
gier1, Parsons%Herder3? l'abbé Copiqeau4, Agata5, Monboddo, Tuigot 6, le comte de Fraula 7, l'abbé Hervas 8, le do:teur Beattie «, l'abbé Dénina IO , Walter Whiter, Schlcgel M, Pougcns ,a, etc.
Dictionnaire de Gramnaire ; la seconde est due à M. Boulard ; elle est de 1796, Paris, in-8°; la troisième, par M. Manget, fat imprimée à Génère, 1809, in-ia, s»as le titre à' Essai sur la première Formation des Langues, etc. , etc
1 Les Élémens Prinitifs des Langues , etc. , par Bergier, Paris , 1764, in-ia.
* Jam. Par sons, Remrcks ofJaphet being, hictorical Inquiries into the affinity and orign ofthe European Languages; Lond., 176*2.
in-4° 3 Herder. Voy. ici note , p.
* Essai Synthétique ur t Origine de la Formation des Langues, Paris , 1 974 , in-8°.
^Ricerche Philosofich suite Lingue di Diego Colao Agata ; NapoU , 1 774 , in-8°.
6 foyez ses articles de*rammaire , et dans l'Encyclopédie, et dans le Recueil de ses œuvres , pulië par M. Dupont de fomours.
7 Recherches entrepris* pour découvrir la Théorie du Langage , dans les Mémoires de CAadémie de Bruxelles , t. III et IV. Ce sont principalement des tables rnop tiques très-riches de certains mots semblables ou analogues* dans ls langues mortes et virantes de PAsie et de l'Europe.
* Origine, Formaziont, Mechanismo, ed Armonia degtlésowd^ opéra di D.-L. Hervas; tesena, 1784, in-4°. y oyez dans le Mithri date d'Adelung, t. I, psçe 671 , la liste des nombreux bavfttjge* et Hervas, sur les langues.
9 t'oyez note p. 5j5.
10 Voy ex Clef des Langues, ou Observations sur la Formation des Langues, qu on parle 01 qu'on écrit en Europe* Berlin, i8o5, 3 vol. tn-8°. C'est principalemeo un recueil d'étymologie»; il s'y trouve beau* coup plus de ventes que /erreurs.
11 Veber die S proche, ind Weis\heit der Indier... von Friedrich Schlegel, Heidelberg, 808 , in-i a , 3*4 pages. On a la version française d'une partie de cet mvrage , celle qui indique les rapports d* sanscrit avec les principal* langues connues dans le Recueil de M. Hait» get indiqué ci-dessus.
191 M. Pougens, roembr de l'Institut, auteur de Y Essai sur Us
Nous devons à M. Changeux , au judicieux auteur du Traité des Extrêmes , des vues philosophiques très-intéressantes sur la grammaire générale '.
L'auteur grammatical qui eut ensuite le plus grand éclat fut Court de Gébelin, qu'on peut regarder comme un disciple assez fidèle du président Des Brosses et de Beauzée , quoiqu'il ait combattu plusieurs opinions de ce dernier ; mais il a recueilli, expliqué , discuté tout ce qu'on avait éof| de meilleur ayant lui sur les langues, et il y a joint ses propres pensées.
Nous avons de son Monde Primitif, Analysé et Comparé avec le Monde Moderne , et qui parut de 1774 à 1782, 9 vol. in-4% sans compter le volume de Recherches sur le Magnétisme Animal. Le second tome de cotte collection est sa Grammaire universelle et raisonnée; le troisième traite de l'origine du langage et de l'écriture ; le cinquième est un Dictionnaire Étymologique de la Langue Française; le sixième et le septième , un Dictionnaire Étymologique de la Langue Latine, et le neuvième , un Dictionnaire Étymologique de la Langue Grecque. Chacun de ces dictionnaires est précédé d'un discours qui offre de savantes recherches sur l'histoire de ces langues, c'est-à-dire,
gués Septentrionales , Paris , an v, in-8°, est aussi Fauteur du plus garant Dictionnaire étymologique que je connaisse ; ouvrage encore en manuscrit , mais assez complet , et très-etendu sur chaque mot. 1 Paris, 1773, in-ia, 1 vol.
sur leur formation et leurs progrès les plus remarquables. Malgré les méprises que Ton rencontre dans ces ouvrages , ils sont précieux , au moins par leur ensemble et par leurs détails.
Notre auteur a fait époque chez les grammairiens; il eut l'idée heureuse de présenter en un court volume, sous le titre d1 Histoire Naturelle de la Parole, un précis de sa grammaire universelle, et de ses origines du langage et de récriture. C'est le l#re dont nous donnons ici la Seconde édition; il parut en 1776 pour la première fois.
L'année précédente, Condillac avait donné sa grammaire , et obtenu un grand succès à cause de sa première partie intitulée Analyse du Discours, et qui est un bel essai de grammaire générale. La seconde partie est une Grammaire Française en abrégé , fondée sur des principes déjà connus , mais où Ton rencontre des articles faibles, et des erreurs surprenantes dans un tel maître.
A Condillac appartient la gloire d'avoir dit, le premier, que Fart de penser > l'art d'écrire, et l'art de raisonner ne sont qu'un seul et même art. 11 a beaucoup exalté les avantages d'une langue bien faite; c'est une idée que l'auteur n'a pas expliquée suffisamment , et qu'il peut avoir exagérée ; mais elle cache un sens juste, une grand^vérité. Je crois qu'on ne s'est plu à la critiquer très-vivement , que faute de vouloir l'entendre.
Vous trouverez moins de déductions analytiques, mais une clarté , une brièveté , et le .plus fréquem-
raent une exactitude satisfaisante dans la Grammaire générale du P. Xu\icr, de Saint-Lo, capu* cin. C'est un in- 1 3 , de moins de trois cents pages , publié en 1779? qui contient une grammaire générale , une grammaire latine et une grammaire française.
Meiner, habile instituteur allemand , et auteur d'une grammaire hébraïque, publia, en 1781, une grammaire générale qui mérite d'être distinguée1.
Je n'oublierai pas ici le vertueux abbé de TEpée, qui donna , en 1 784 > son livre sur la manière d'instruire les sourds et muets, où il éclaircit plusieurs questions concernant la grammaire générale.
Ce sont ensuite deux étrangers, l'un allemand, l'autre anglais, qui se sont distingués dans cette science. Le premier est le professeur Bernhardi *; le second est Beattie3, qui mourut en 1808, professeur de philosophie à Aberdeen. Leurs ouvrages sont au niveau des connaissances de leur tems.
Nous arrivons à l'époque de 1795, ou furent instituées en France les écoles centrales , remplacées bientôt par les écoles de llUniversité impé-
1 Versuch einer...J/'crnunftlehreJ oder Pkilosophische, and allgegemeine Sprachlehre , von J.-W. Meiner^ Leipzig , 1781 , in-80.
* A. F, Bernhardi! s Sprachlehre , 111-80. Berlin, 1785, deuxième édition ; Berlin , 180 3 , in- 8°, a vol. L'auteur en a donné lui-même un abrégé, A. -F* Bernhardi* s anfange grunds der Sprach JVissenchaff. Berlin, i8o5, 1 vol.
3 James ffeattie, TlieoryofLanguage, in-8°, 1 vol. en deux parties, Londres, 1788. 11 a paru h Gottinguc, en 1790, en 3 vol. in-8°, une version allemande des œuvres de Beattie, par Grosse.
riale , devenue royale comme tout le reste , en
Dans les écoles centrales , une chaire de grammaire générale fut substituée*, par la loi , aux anciennes chaires de logique et de métaphysique; et cette innovation , heureuse à divers égards , nous a procuré de bons ouvrages de grammaire générale. Us se trouvent indiqués parmi les suivans , * dont il me reste à rendre compte, et dont je parlerai avec d'autant plus de réserve, que beaucoup de leurs auteurs sont vivans.
La Grammaire Générale analytique , distribuée en cUfférens Mémoires , par Urbain Domergue, Paris, 1793, in-8°, un volume, est un ouvrage estimé et réimprimé plusieurs fois.
En cette même année 1798, parut à Londres, en deux volumes in-8°. La deuxième édition des Paroles Volantes, ou du Traité de V Emploi des Mots y par extension d'un mot à Vautre (Emoc irrcp&vroc, or the Diversions ofParley) , par le célèbre John Horntooke. C'est un livre très-digne d'être étudié et médité. 11 convient d'y joindre Philosophical Essays, bjr Dugald Stewart, Edimbourg, 18 10, in-4% un vol., où l'on trouvera solidement refutées certaines exagérations contraires h la vraie philosophie , à la morale , à la religion , et que Horntooke semble avoir voulu fonder sur quelques-unes de ses recherches léxicologiques.
On connaît les Élémens de Grammaire Générale appliqués à la Langue Française, par R. A. Si-
bE J -D. LAfUUINAIS. 577
card, Paris 9 an vu, in- 8°, deux volumes. L'auteur en a public, en Tan x ou en 1 80 1 , une seconde édition très-augm entée. Cet ouvrage est approprié à l'instruction chrétienne et a celle des sourds et muets.
J'ai souvent cité dans mes notes, avec les justes éloges qu'il mérite, le livre des Principes de la Gramnimre, Générale, par le célèbre. Sylvestre de Sacy, Paris, 1799, in 13. Ce volume, aussitôt qu'il parut, fut traduit en langue danoise, par M. Lang ISissen , professeur de langue grecque a Copenhague . L'auteur en a donné lui-même une seconde édition, corrigée et augmentée, Paris, an xn ou i8o3'« M* le professeur Vater en a publié une version allemande avec des notes, Halle, 1804, in- 8°.
Ceux qui se plaisent aux recherches de philosophie concernant le langage, ont lu ou liront avec iiUerêt et avec fruit celles de M. De Gérando, intitulées : Des Signes et de F Art de Penser considérés dans leurs rapports mutuels, Paris, 1800, in-8°, quatre volumes.
Grammaire générale , adoptée .par l'Institut; par A. Cros, Paris, 1800, in-12, un volume. Je n'ai pi* m'en procurer la lecture.
L'oqvrage suivant , très en vogue pour l'étude de la langue française , est encore estimé pour la
1 La troisième édition Tient de paraître à Paris, i8i5, chez Belin et IficoUe, in-13, 3o4 pages. Il n'y a été fait qu'un très-petit nombre de changement , qui n'ont £our objet qu'une plu* grande clarté , une plus grande correction de style.
IV
partie qui se rapporte à la grammaire générale : Art de Parler et d Écrire correctement la langue Française, ou Grammaire Maisonnée à F usage des Étudions ; par de Levisac< Londres et Parts , 1801, in-8% 2 vol.
Dans cette aimée 180*1 , M. Vater, que je viens de citer * digne continuateur du Mkhridqte d'À^ delung i enfin le même qui a donné , en allemand , de savantes grammaires hébraïque y chàldaïqUe , arabe 1 syriaque , russe , fit paraître un essël de grammaire générale Versuch einer allgemeinen Spfuchlehre, mit einer JËinleitung ûber den Begriffund Ursprung der S proche > undêineti Ankange ûber die Anwendung der allgemeinen Sprachlehre , aufdie Grammatik einzelner Sprachén und} ouf Pasigraphiè , in-8°, un volume. Il a refondu et abrégé cet ouvrage , et l'a redonné souS ce titre : Lehrbuch der allgerrteineh Ôtttmmatik mit Vergleichitng edler under heiieter Spracheri) entworfen von Johann Severin ÏTatèf. Halle, i8o5, in-12, un volume. G'eét un petit manuel qui renferme en peu de mots la substahee de bien des volumes. Le même auteur nota a donné, en 181 5 , un catalogue des langues de l'univers , qui fait suite au* trois tomes du Mithridate1.
1 lAngnanim totius orbis Index Alphabetietu , tptàrtdA ghhmrutthat , têxictt , coiJécttoitt* vocabuloruth tetenwêntitr, patrim Jtgvtijfefl/ur, historié athimbnttut'. t vol. iti-S*; BétoKnl , i8o5 , en Motet «a allemand.
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Les Élément de la Langue Russe, par M. Maudira , Paris , aux ( 1802 ) , m-%° , contiennent , dans l'introduction , un abroge de grammaire générale.
Grammaire Philosophique, ou la Logique , la Métaphysique et la Grammaire réunies; par Dieudontaé Thiébault ,• Parte , 1801 , in-8°, * volumes. Ouvrage quelquefois inexact , souvent diffus, mais que je trouve d'une grande utilité.
On s'accorde k reconnaître un mérite distingué dans la grammaire de M. le comte de Tracy, publiée k Paris , en 1 8o3 , et faisant le second tome de l'Idéologie , par le même auteur. C'est moins , a-t-on dit , un traité de grammaire générée , qu'un cours d'idéologie appliqué k la théorie des langues. Est-ce lk un blâme? non, sang doute; ce doit être une louange; elle est méritée. Il est vrai que M* de Tracy ne prétend pas se montrer toujours Un -philologue profondément érudit. Mais il faut reconnaître qu'il est un raisonneur d'une grande habileté. Il donne, même sur la grammaire, des aperçus fort exacts, et qui ne sont qu'k lui. An surplus, c'est tm bel ouvrage philosophique. Celte idéologie ou traité de l'entendement humain , qui nous prouve , tome premier, que le travail de notre intelligence se réduit k former des jugeifcens , consistant k voir qu'une idée en comprend ou renferme une autre; tome deuxième, que tons les actes de la parole , tous nos discours se réduisent k des propositions qui expriment seulement
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térêt , que les autorités compétentes y ont eu moins d'égard. L'éditeur ou -peut-être l'auteur, M. komercier, s'ayoue possesseur de la première partie de cette, lettre , qui est un traité des élément de la parole et de récriture. 11 est à souhaiter rqu'il veuille bien le rendre public.
Cours Théorique et Pratique de la Langue Française , par Pierre- Antoine Lemare, Paris, 1807, format in-4% oblong, volume premier de 340 pages; volume deuxième de 82 pages, Ce livre est en tableaux synoptiques et raisonnes. On y trouvç , sur des points de grammaire générale , des opinions particulières de l'auteur, dignes, au moins , d'être examinées*
UenseVsaUgemeineSprachlehre,mit TabeUer.
I^eipzig, 1807, ia-8% un volume.
M. Kinker, membre de l'institut de Hollande, seconde classe, a entièrement achevé, dès 181 2, une introduction à la science du langage , ou une grammaire générale , qui semble d'un grand intérêt; j'ignore si elle est publiée. V oyez le Mercure Étranger, Paris, 181 4 > tome III, page 180. M> Ayel Silverstope , membre de l'Académie des Sciences de Stockholm , a publié depuis peu un ouvrage du même genre , en langue suédoise intitulé : Développement Nouveau des Principes fondamentaux de la Grammaire Générale. Voyez ibidem, page 43a. Je n'ai pas lu cet ouvrage ; j'en ai ouï parler avec éloge.
Grammaire Générale Syntliélique, ou Dévelop*
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pement des Principes Généraux des Langues , dans % leur origine, leurs progrès et leur perfeçtù}n, méthode nouvelle, etc., par C. Leber, Paris, 1808 > in-8°, un volumç.
Réflexions sur les É lé mens du Discours y par Virard , in 8°, 75 pages, A Grenoble , sans date ; maj$ je crois de 1810. C'est une -vive critique de la nomenclature ordinaire des grammaires.
Grammaire Générale -, par Augustin Fr. D'Estarac , président des écoles centrales des Hautes et Basse* Pyrénées , Paris , 181 1 , deux.vohimes in-8°. C'est un cours de grammaire pour les écoles françaises, en quatre parties; on y trouve i°. *m extrait d'idéologie ou de la formation des idées ; 2? une grammaire générale ; 3° une grammaire française ; 4° Fart de raisonner. Le plan de l'auteur est bien conçu , et généralement bien exécuté. ,
Cours de Langue Française et de Langue Latine comparé^, par M. Maugard, Paris, 181 2 f neuf volumes in 8°. Cet ouvrage est plein d'érudition et d'une saine philosophie grammaticale. Le tome premier, sous le titre de Principes généraux, appartient à la grammaire générale.
Parmi les ouvrages que j'ai cités , il en est un très-petit .nombre où leurs auteurs ont affecté d'énoncer ou d'insinuer des doctrines irréligieuses , fort étrangères au sujet. Je ne peux les approuver; mais j'aime et je loue ce qui me paraît contenir des vérités , quelles que soient les erreurs que j'y
voie semées. De tout ce que je crois bon dans ces mélanges trop communs, je dis avec saint Augus-* tin, tuum est (JUudehim aurum), Domine, ii&V cumque est; et avec l'àpôtre des nations t Omnia probqte, quod bonum est rétine te.
La conclusion qui sort de toutes mes recherches sur la grammaire générale, est celle ci r les modernes ont infiniment surpassé les Grecs et les Romains dans la science des faits grammaticaux , et dans celle de la théorie du langage.
En voici , je crois , la raison : l'étude de l'entendement humain , autrement de la nature de nos idées ot de leur formation , et l'étude des langues comparées, sont les deux ailes de la grammaire; ces deux études manquaient également aux anciens. Quand même ils eussent davantage cultivé la première , leur mépris , soi disant patriotique ,' mais injuste et insensé pour les nations qu'ils appelaient barbares1, les aurait seul empêchés de s'élever jusqu'à la grammaire générale. Au contraire , les modernes , éclairés par une métaphysique plus exacte, animés par la morale divine et toute fraternelle de l'Evangile, ont été [dus sages et plus heureux dans la science des langues. Bacon leur indiqua lès routes de la vraie philosophie ; MM. de Port-Royal , maîtres habiles dans beaucoup de lan-. gués mortes et vivantes , avaient recueilli des faits,
1 II est bon de rappeler que barbare signifie proprement étranger ; c'est encore le sent de ce mot en sanscrit.
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des matériaux pour la science, et ils montrèrent à les mettre en œuvre» Ils étaient portés sur les deux ailes que nous avons indiquées. Leurs successeurs les ont surpassés dans le dernier sièAe et dans celui-ci, tant par la multitude des faits rassemblés, que par le perfectionnement de la théorie. 11 reste encore beaucoup à faire pour achever l'édifice de la science grammaticale. -*#
Je dois maintenant dire un mol de mon travail , comme éditeur.
J'ai respecté le lexte avec scrupule, excepté h la page 173 , édition de 1776 , où il est, je crois , évident que la note est vraiment une portion du texte principal , et que j'ai dû l'y replacer ; j'ai averti de ce changement. Partout j'aurais voulu conserver la pagination de l'édition originale; mais j'ai cédé , sur ce point , à l'opinion du libraire.
Dans la table et dans quelques titres des principales divisions de l'ouvrage , il s'est glissé des erreurs multipliées ; j'ai tâché de les rectifier convenablement ; il serait trop minutieux de donner là-dessus des détails. Que l'on compare cette table, si l'on veut en prendre la peine , dans la première édition et dans celle-ci.
Lies notes font la critique de l'ouvrage et marquent les progrès de la science depuis les quarante ans derniers. Puissent-elles mériter l'honneur d'être critiquées h leur tour ! J'aurais pu en ajouter d'autres; mais j'ai craint que l'on ne trouvât celles-ci encore trop nombreuses ; et je seus qom-
De même , les églises réformées en onl fait des pasteurs, des prédicateurs, des missionitfâres.
Des universités leur ont confçré le doctorat; des tribunaux lçs ont admis k la plaidoirie ; plusieurs gouvernemens en ont fait des généraux. La cour de Berlin a nommé un pègre conseiller-d'état; et c'était assurément l'un des [dus habiles de tous ceux qu'elle a décorés de ce titre. Enfin, des -nègres se sont distingués comme artistes , comme professeurs de langues- anciennes et de langues modernes, de mathématiques et de philosophie rationnelle , et comme médecin^. D'autres ont écrit des ouvrages estimés de littérature , en prose et en vers , des livres d'astronomie, etc. Enfin, Montesquieu accabla de sa raison et de son esprit les apologistes de l'esclavage des nègre§.
Depuis trois siècles, cependant, par une inconséquence qui . surprendrait , si l'inconséquence en tout n'était pas le vice des hommes , nous , blancs , nous achetons , nous vendons les noirs , nous les tenons esclaves , et nous les traitons souvent plus mal que des animaux de service. Nos propres enfitns , les mulâtres et les gens de couleur, nous les tenons dans l'esclavage , ou s'il deviennent libres, nous les accablons de mépris , nous les privons des droits politiques , et , en grande partie , des droits naturels et des droits civils.
Nous vantions notre civilisation, nos lumières; et c'est alors , c'est vers la fin du dix-huitième siècle, que notre joug sur les noirs et sur les gens de
couleur s'est appesanti davantage, que notre raison aveugle a tait , an Sujet des noirs , de grands pas rétrogrades, qu'enfin nous leur avons dit : « Vous n'êtes pas nos frères; vous êtes nos esclaves par nature , une race inférieure ; incapable de perfectionnement moral et de civilisation. ». Ainsi, nous repoussions une vérité reconnue" dans tous lés âges, pour nous justifier & nous-mêmes nos barbaries; ainsi, nous avons calomnié, dégradé nos victimes , pour en perpétuer l'immolation journalière.
Cette contagion d'erreur a séduit même des savans et des philantropes. On pourrait en nommer quelques-uns , qui ont appuyé trop légèrement de leurs suffrages les sophismes de la cupidité. Nous citerons l'illustre présidqpt Jefferson , parce qu'il s'est courageusement rétracté dans une lettre au nègre Bannaker, astronome distingué en Amérique ; et parce qu'il a constamment provoqué la liberté des noirs, leur instruction et les autres moyens d'améliorer leur sort.
Des représailles , horribles sans doute , mats aussi des représailles provoquées par des excès non moins odieux , ont exalté l'orgueil et les préjugés de certains blancs, ont produit chez eux ce délire, s'il faut l'appeler par son nom , que l'on remarque avec peine dans quelques ouvrages des plus nouveaux, relatifs aux noirs.
11 fallait donc en revenir aux vérités premières j il fallait montrer aux blancs du dix-neuvième siès»
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cite , que les noirs sont des hommes ; qu'ils savent réussir dans les arts manuels , dans les lettres , le commerce et les sciences; qu'ils sont capables, comme nous , de civilisation , de talens et de vertus.
C'est la thèse, posée par M. G. dans cet ouvrage. H la défend avec les armes qui lui sont dès long-tems familières , celles de la raison , de la religion , du sentiment et de l'érudition la plus étonnante. On aime à voir s'avancer dans cette noble carrière un membre distingué du sénat conservateur et de l'Institut national, un évéque illustre, un écrivain courageux , que rien n'a pu détacher des idées religieuses et libérales , qui s'est montré constamment le patron des opprimés»
Nous croyons devoir commencer cet extrait en mettant sous les yeux des personnes prévenues ce que l'auteur écrit lui-même à la page 281 , et ce que l'intérêt et la passion méconnaissent trop souvent dans les conversations, comme dans les pamphlets :
« De la part des planteurs, c'est une imposture » d'avoir confondu la question de l'émancipation » avec celle de la traite, d'avoir débité que les amis » des noirs voulaient un affranchissement subit et 9 général. Ceux-ci opinaient pour une marche pro- » gressive, qui opérât le bien sans secousse. Tel » était l'avis de l'auteur de cet ouvrage, lorsque, » dans un écrit adressé aux nègres et aux mulâtres » libres y il annonçait (et il annonce encore), qu'un
% ul
.^w -•;'** tous les hommes dont
. - :^iue, sans distinguer si la
.* .1 moins foncée , si les che-
.«•ui> crépus, plus on moins
._? ..a isage sont beaux ou laids,
• .. . l.urope : on sait que les natu-
.^cui-s, parlant même selon ces
..in. .. dire que, sauf la couleur, il y
.ii et de l'autre sexe, éminem-
.».«» ces notions sont justifiées par
..v^ et par des citations convain-
..-^ie a cru trouver jusque dans le
uc-po de la couleur qui distingue les
* ^%io> conviennent que le cerveau est
.% . uteur chez les noirs et chez les blancs.
^ Vil aperçoivent ce principe, ceux-ci
„.i.l .nus foncée de la bile, ceux-là dans
.t la membrane réticulaire, beaucoup
,^c\ateurs contestent la vérilé de ces
v vWl'iii'z celle qui vous plaira d'entre ces
x* -k-si'S» vous aurez reculé la difliculté;
tviivz pas résolue. Quels que soient les
K:c la couleur noire et ceux des autres
^ ùu s;cure humain , il laut toujours exaim-
fc ^ause primordiale de ces principes , et des
• ion \eut expliquer, est, dans le climat, se-
. ivir d'autres circonstances accidentelles. Or
! v qu'enseignent les naturalistes, ce que
* C. iT^V^*''" ' * " " ""*-" - .##- . '^^'
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soutiennent Billion, Camper, Bonn, Zfcnmermarin, Blumcnbach, Chardel, qui a tradtft en Français Fouvrage de Blumenbach , De Varietctte Genériè Humani; Stanhope Smith , Imlay, Cuvier, Gall, Meiners, Osiander, Lacépède, etc., etc. (Voyez pages' 16 et 23 de l'ouvrage de M. G.)
Aussi, en Guinée, non» seulement les homme4,' mais les chiens, les oiseaux, surtout les gallinacéès, sont noirs , pendant que les animairx sont blancs sur les bords des mers glaciales.
Les descendans des Portugais établis au Congo/ et sur d'autres points de l'Afrique , sont devenus nègres.
Chez lès nègres même, les parties moins exposées au soleil, comme les entre doigts et la plante des pieds, ne sont que blafardes.
Les esclaves noirs , lorsqu'ils sont bien nourris , bien soignés, subissent dans leurs traits et leur physionomie une changement visible , en même tems qu'ils gagnent au moral'.
Enfin , il est assez connu qu'une maladie x rend les blancs tout-h-faits noirs, et donne aux nègres la couleur blanche.
D'après ces faits, et d'autres encore, l'auteur ayant prouvé que la couleur n'est qu'un accident chez les nègres, examine, dès le premier chapitre,
1 II faut remarquer aussi, que, selon Valentin et cTautres observateurs, Us nègres-blanc* de 111e de Jara , qu'on appelle Kakerlagwes, ne sont point des malades , et qu'ils naissent de père et mère, nègres , bien portails.
IV
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les prétendues preuves de dégénération et d'amé- i lioration intellectuelle, tirées, soit du volume, soit des protubérances du cerveau , soit de la grandeur de ce qu'on appelle l'angle facial. Mais les phénomènes de dégénération ou d'amélioration, réelle ou imaginaire , des races , n'attaquent point le fait de l'unité de la famille humaine; et, de l'aveu des auteurs, ces phénomènes quelconques ne détruisent point chez les hommes cette mesure d'intelligence et de volonté qui suffit à la moralité, à la civilisation et même aux talens.
Passant à ce qui regarde le caractère moral des nègres , les preuves pour le justifier ou pour l'excuser, quand il en a besoin , se présentent en foule sous la main de l'auteur ; il les expose avec franchise, avec discernement, avec énergie. Il en prend occasion de réfuter, chapitre 2, les objections principales des partisans de la traite et de l'esclavage ; mais nous ne devons pas le suivre dans cet épisode»
Parmi les traits signalés qu'il a recueillis d'amour du travail , de tendresse paternelle , conjugale , filiale , de bonté , d'amitié , de générosité et de dévouaient, nons citerons les suivans :
Adanson, qui visita le Sénégal en 1754» et qui en parle comme d'un Elisée , trouva les nègres d'un excellent caractère. Leur aimable simplicité me rappelait , dit-il , l'état des hommes à la naissance du monde .
Un nègre avait gagné de quoi se racheter , il préféra racheter sa mère.
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Frappez-moi, disait un autre à son rîiaître, mais ne maudissez pas ma mère.
Un blanc battait son père en présence d'un nègre ; ce nègre emmena vite l'enfant de ce (ils dénaturé , de peur , disait-il , que cet enfant n'apprît h imiter un jour son père.
Un nègre avait tué un blanc ; un homme , accusé de ce crime, allait subir la mort. Le vrai meurtrier va se dénoncer lui-même à la justice; il ne pouvait , disait-il f supporter le premier homicide , et encore moins l'idée du second,
Pour être libre, un esclave avait fui dans les bois. Il apprend que son maître est en jugement pour assassinat ; il accourt , se déclare le coupable, donne des preuves qui paraissaient concluantes , et subit la mort pour sauver le vrai criminel.
Ducolombier , propriétaire dans les colonies, avait affranchi l'un de ses nègres ; il perdit ensuite toute sa fortune. L'affranchi vint k son secours, vendit tout ee qu'il avait pour nourrir son ancien maître; cette ressource épuisée , il le nourrit de son travail journalier. La maladie vient frapper kla-fois l'un et l'autre; le nègre ne veut s'occuper de sa santé, que lorsque Ducolombier sera guéri. Ce bon Africain succombe de fatigue, en 1776 ; mais, en mourant , il dispose du peu qui lui restait encore , en faveur de Ducolombier.
Plusieurs nègres fugitifs avaient été condamnés à perdre la vie. On offre la grâce a Tun d'eux, h condition qu'il sera l'exécuteur. Il refuse; il aiofre
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mienat mourir. Le maître nomme un denses esclaves pour le remplacer : Attendez que je rne pr&~ pare. . . . . Il se retire dans la case, prend une bâche, s'abat le poing ? revient au maître f el lui dit; Exige maintenant que je sois le bourreau de mes camarades l
La charité compatissante des négresses et des mulâtresses est assez reconnue. Le célèbre voja+ geur Muogo-Parck en fournit dans sa personne tin trait bien touchant. A la suite d'un orage , il allait périr de besoin au milieu de l'Afrique ; une né-» grosse le recueillit; et pour le fêter , elle rassembla des femmes de sa famMle , qui passèrent une partie de la auiu a filer du coton , en improvisant des chansons. 11 fut te sujet d'une de qe& chansons qu'il a publiée dans le recueil de ses voyages y page 180. La voici: « Les vents mugisaaiesty et » la pluie toaftbûk ; le pauvre hotiMae* blond, acca** » blé de fatigue, vient s'asseoir sous notre arbre; » U n'a pas de mère pour lui apportée du lait; il » n'a pas de femme pour moudre son grain. * On chantait en choeur : « Plaignons , platgpons le pau* » vre homme blanc , il n'a pas de mère pour lui » apporter du tait ; il i> a pas de femme pour mon- » dreson grain. »
Sont-ce dpnc là desbarbares , dessuipides, des êtres si inférieurs, qu'on puisse les traiter comme des bêtes brutes ? Étaient- ils sans quelque* vertus , ces nègres que l'église catholique honore et fak honorer du nom de saints? Sont*ils des orang-ou-
tangs, ou des podgos , ceux qu'elle éftèfe au sacerdoce , et quelquefois a l'épiscopat ?
Noua invitons à Kre dans l'ouvrage de M. G. ,. la notice biographique du nègre Angelo Soliman > mort k Vienne, en 1796, oàia fille uniqae, feue M"' la baronne d'HeacktersIeben -, * tenu un rang distingue. Cette notice est remarquable par Pinstructsoâ très~étendue et les autres qualités rares de ce nègre , par la haute considération qu'il avait su obtenir et mériter.
Il ne manque rien aux preuves de Fauteur sur la grande aptitude des noirs aux arts manuels et aux professions soit industrielles, soit mercantiles, 4t h leur honorable succès dans tous ces genres.
Quant à ce qui regarde la formation et le perfectionnement des sociétés civiles, M. G. en a recueilli des exemples si nombreux , si caractérisés r ù bien attestés, qu'il ne sera plus permis de répéter que les nègres sont incapables de civilisation.
&ans doute la civilisation est dans l'enfance ou dans stf corruption ., par exemple , aiiroyaurçie de Juida , où les vaines cérémonies , les complitnefts d'étiquette, les formules mensongères, les génuflexions dégradantes sont prodigués et compliqués, ainsi qu'à la Chine ou au royaume de Candi 1 Sans doute elle est presque nulle dafis ces états où le prittee réunit tous les pouvoirs et juge toutes les causes ; dans ceux ou l'on ne parle au roitelet qu'à travers une sarbacane; où, quand il a dtné, bu
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proclame que les autres potentats peuvent dîner k leur tour.
Mais elle est assez régulière en beaucoup de région* de l'Afrique , où sont , avec un culte civil , des villes , des marchés , des écoles , des autorités constituées , des monarchies et des républiques , et même des monarchies où l'exercice du pouvoir est modéré tellement par les chefs des tribus, que ce sont eux qui décident delà paix ou de la guerre. On y voit même des états où la culture des arts et des sciences est en vigueur.
. Et pourquoi les noirs seraient-ils étrangers aux beaux arts, aux lettres et aux sciences? N'est-ce pas à leur race que nous devons une portion quelconque de ce précieux héritage?
Les Egyptiens, si justement célèbres par les arts et les sciences , les ont, en partie, du moins , transmis à la Grèce , d'où la communication s'en est faite au reste de l'Europe. Nous en sommes donc nous-mêmes redevables h cette race noire , que nous méprisons et opprimons , comme destinée, par l'auteur même de la nature, à une brutale stupidité,
MM* de Volney et Gregory, d'autres encore,
ont tiré nettement cette conclusion.
Elle est assez justifiée par ce fait que lès an-* ciens Egyptiens étaient nègres , autrement, qu'ils avaient la peau noire et les cheveux crépus. C'est Hérodote qui l'atteste , Hérodote dont la véracité est maintenant si bien constatée.
Aussi Blumenbach a remarqué ce qui distingue la race nègre dans des crânes de momie d'Egypte ; la Mumiographie du P. Paulin de Saint-Barthélémy1 nous fait voir les traits nègres dans des monumens nationaux de l'Egypte , et les Égyptiens provenant des Éthiopiens de l'Asie et dé ceux de l'Afrique , c'est-h-dire des nègres africains et des nègres de l'Inde. Enfin , les Coptes d'aujourd'hui , descendans des anciens Egyptiens , puisqu'ils en conservent la langue ', caractère d'origine le plus certain, ont encore le teint enfumé , le visage bouffi , les lèvres grosses , le nez écrasé1 , une vraie figute de mulâtre , comme dit M. de Volney.
Voilà ce qui devrait donner à penser aux aveugles contempteurs des noirs.
D'autres exemples de l'aptitude des noirs aux arts et aux sciences , également rassemblés par l'auteur, ne laissent rien à désirer.
Lui-même a vu , près de Londres, une école florissante de Vingt et un noirs; il a été témoin de leurs progrès , en tout semblables h ceux des enfans européens.
La même expérience a été faite avec le même
1 Mumiographia musei obiciani exarata, h P. Paulino h S, Bartholom. , etc. Patavii, 1791 , in-4°, 1 vol. de 65 pages.
* Voyez' Recherchée Critiques et Historiques sur la Langue et la, Littérature de t Egypte, par E. Quatremère. Paris, 1808, ra-8°; et la Notice de cet ouvrage , par M. de Sacy, dans le Magasin Sncjrclo-, fédique, par A.-L. Millin , 1808, vol. d>o£t.
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succès , à Paris , au collège de la Marche , sou6 les ye^x de l'auteur et de plusieurs autres membres de l'institut national .
; Çlle a été répétée avec les mêmes résultats dans la ville de Boston , par le consul de France Ginaud, sur une école de quatre cents noirs.
yVadstrom, écrivain anglais, et Tex- consul américain Skipwith, prétendent avoir remarqué che? les enfans noirs plus de dispositions pour les sciences , que chez les blancs .
Cependant les nègres ont produit des peintres et des musiciens, des poètes, des avocats, des professeurs, des prédicateurs , des médecins, des géographes, des astronomes, etc. M. G. donne ici des polices détaillées.
a Lorsqu'en 1 787 , dit-il , Toderini publia trois » volumes sur la littérature des Turcs, beaucoup » de personnes doutaient qu'ils eu eussent une , et » furent étonnées d'apprendre que Constan;inqple » a treize bibliothèques publiques. La surprise sçpa- )> telle moindre h l'annonce des ouvrages littçrai- » rcs composés par des nègres et par des mulâtres ?»
Les écrivains nègres sont plus nombreux que les mulâtres , et ont en général montré plus de ?£le contre la traite et l'esclavage.
L'an te y r cite six écrivains mulâtres et dix nègres, sans cou^ter La Cçuz Bagay* nègre Qa satig-mêlé , 011 ne sait lequel , auteur d'une bonne carte des lies Philippines, ^es. mulâtres çon{ : Çatstaing qui a montré des taJeos poux la poésie , se&
DR J.-D. LANJL'INAIS. 601
pièces ornent divers recueils ; Milsccfil et Barbaud Royer; Boisrond, dont M. G. n'indique pas les ouvrages; Geoffroi Lislet , qui fut associé correspondant de l'académie des sciences de 'Paris , et qui ne l'est pas de l'institut ; enfin , Jules Raymond , qui fut associé de l'institut , et publia nombre d'écrits sur les troubles de Saint-Domingue et sur les droits des sang- mêlés.
Voici les dix écrivains nègres : M. G. indique leur ouvrages , et il en donne des extraits ou des morceaux intéressais ; il n'oublie pas non plus d'observer que le célèbre Lokman qui est , dit-on , l'Esope des Grecs , était un Ethiopien , un nègre, un esclave.
i* AmOy docteur de l'université de Wittembergen 1733, et conseiller du roi de Prusse, auteur de savantes dissertations sur des questions de philosophie et de droit ; versé dans l'astronomie , et qui parlait le latin, le grec, l'hébreu, le français, l'allemand, le hollandais.
20 L'astronome américain Bannaker, dont il est parlé ci-devant.
3° Othello } qui publia en 1788, à Raltimore , un Essai contre l'Esclavage des Nègres. Très • peu d'ouvrages, dit M. G., sont comparables h celui d'Othello, pour la force des raisonnemens et l'éloquence du style.
4° Cugoano. Il a publié, en anglais , vers la fin du siècle dernier , ses Réflexions sur la Traite et
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l'Esclavage des Nègres, ouvrage dont nous avons une traduction française.
5° Capitein , fort instruit dans les langues , gradué, poète latin, théologien, prédicateur, missionnaire calviniste en Guinée. 11 eut la bassesse, pour complaire sans doute à des vendeurs et acheteurs d'hommes, de composer et de publier à Leyde, en 1742? une thèse latine où il soutint que l'esclavage ne répugne pas a la liberté évangélique , malgré ces beaux textes de Saint-Paul : Si vous pouvez être libres, soyez-le préférable-
ment Vous avez été radie tés , n allez pas vous
rendre esclaves. Cet ouvrage , riche de citations , mais très-pàuvre de logique , flattait Terreur et le vice; il a eu quatre éditions > Sjans compter une version hollandaise. On a encore un volume in-4* de sermonp en hollandais, publiés par Capitein.
6° WiUiams , professeur de langue latine et de mathématiques h la Jamaïque, connu par des pièces de poésie en langue latine; mort vers 1774»
70 Vassa, né dans le Bénin en 1754, auteur des Mémoires de sa Vie, eu anglais, ouvrage philosophique et moral, entremêlé de vers, réimprimé dans les deux mondes , et a la neuvième édition en 1794* Un fils de Vassa est h Londres sous-bibliothécaire du chevalier Banks , et secrétaire du comité de vaccine.
8° Sanchoy mort a Londres en 1780, a laissé, çn anglais , des lettres bien pensées , bien écrites,
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et dont il y a eu deux éditions, avec sa vie et son portrait.
9* Phillis Wheathley, négresse transportée à Boston. Elle publia, en 1772 , à l'âge de dix-neuf ans,, un recueil de poésies anglaises, réimprimé plusieurs fois en Amérique et en Angleterre. Son mari était nègre aussi , et avocat célèbre, connu sous le nom de docteur Peter.
A coup sûr, il serait bien aisé à notre auteur d'augmenter cette liste , et de nous enrichir en ce genre des notices les plus piquantes , si les communications étaient libres , surtout avec l'Amérique, l'Angleterre, l'Espagne et le Portugal; nous osons l'inviter à s'acquitter de cette noble tâche.
M. G., calomnié plus. d'une fois pour avoir fait le bien avec chaleur, selon son caractère, a prévu qu'il pourrait l'être encore pour ce nouvel écrit en faveur des noirs. Il en serait vengé sans doute par les suffrages des hommes éclairés et impartiaux; mais des pensées plus hautes animent son courage : il les exprime d'une manière touchante k la fin de la dédicace dont nous avons parlé. Ce morceau terminera notre analyse.
« Philantropes 1 personne n'est juste ni bon impunément : entre le vice et la vertu , la guerre commencée à la naissance des temps, ne finira qu'avec eux. Dévorés du besoin de nuire , les pervers sont toujours armés contre quiconque ose révéler leurs forfaits , et trouver mal qu'ils tourmentent l'espèce humaine. A leurs coupables tentatives
opposons, s'il se peut , un mnr d'airain r mais vengeons-nous d'eux par des bienfaits : hâtons-nous; la vie est si longue pour faire le mal, si courte pour opérer le bien! Cette terre se dérobe sous nos pas , nous allons quitter la scène du monde. La dépravation contemporaine charrie vers la postérité tous les elémens du crime et de l'esclavage : cependant, parmi ceux qui s'agiteront ici-bas, lorsque nous dormirons dans le tombeau, quelques hommes de bien , échappés h la contagion , seront suscités par la Providence ; léguons-leur la tâche honorable de défendre la liberté et le mal* heur. Du sein de l'éternité , nous applaudirons k leurs efforts, et sans doute, il les bénira, ce père commun qui , dans les hommes , quelle que soit leur couleur , reconnaît son ouvrage , et les aime comme ses enfans. »
L'auteur a trop négligemment employé le mot discrépance pour différence (de chevelure) , et le mot missionné comme participe d'un verbe missionner. Ces deux mots appartiennent, selon nous, à un mauvais néologisme ; ils doivent disparaître dans une nouvelle édition. S uni pulchro in cor* pore nœsri.
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NOTICE
CONCERNANT CHRISTOPHE COLOMB
Oit répétera dans tous les âges ce que le roi d'Espagne Ferdinand , dit lé Catholique, fit graver sur te tombeau de Christophe Colomb , lorsqu'il perdit ce grand homme : Colomb a donné un nouveau Monde ' ; et nous suivrons peut-être , en Europe, l'exemple qui gagne en Amérique , de nommer Colombia le pays désigné maintenant pair le prénom de cet Americo Fespucci, qui lut salis doute un pilote habile, mais qui n'eut pas l'avantage de découvrir l'Amérique, ni giêtne l'honneur de commander un seul navire.
Si Colomb n'eût été qu'un aventurier, cherchant au hasard , découvrant par bonheur des terres inconnues , pour en faire la proie d'un maître et la sienne propre, il mériterait peu, sans doute, les
1 A Gastjlljl y a. Léon
Nievo mujido djo Colon.
L*. Italien» retranchent le* voyelles finale* , ou en atténuent la prononeiatkm. Fqnr écrire comme on parle , Colombo signa Colomb. On reUwftcbatt encore le b , par euphonie j ensuite* on prononçait m comme nu Ainsi, fauteur de Fépitaphc put mettre Colon, pour- rimer avec
beaux vers que le Tasse ' écrivit a sa louange dans la Jérusalem Délivrée ; il ne serait pas digne du rare honneur de tant de poèmes épiques , composés pour sa gloire , en tant de langues différentes s; et Ton peut présumer que les auteurs de la collection très-curieuse dont je vais rendre compte, eussent fait, sur un autre sujet, un plus honorable emploi de leurs talens et de leurs veilles.
Mais Colomb , au milieu des ténèbres du quinzième siècle y fut déjà savant dans l'astronomie et * 4 la navigation ; il observa dès-lors la déclinaison de
l'aiguille aimantée ; il inventa le Nouveau-Monde avant de le chercher ; la découverte.qu'il en fit est le plus grand événement des tems modernes. Il déploya dans son magnifique projet une profondeur d'esprit , une fermeté de caractère , une prudence i un courage , une activité admirables ; et ce qui vaut encore mieux que des avantages si brillans,
1 Gicrus. lib. CanU XV, st. 99 et seq.
* i° La Colombiade , eo vers latins, par Lorenzo Gambara.
a* Colombo* , carmen epicum , publié à Rome , en 171 5, par le jésuite Uberto Carrara , en douze livres.
3° 11 Mondo-Nuovo , poema di Th. Stigliani.
4° La Colombiade , par M"" du Boccage.
5° The Colombiad, par M. Joël Barlow, à Philadelphie, 1807. 11 y a an moins une autre édition postérieure.
6° L'Océanide , par M. Baggesen , poète danois. Je ne le connais que par ce qui en est cité dans la Notice de la Colombiade, de M. Barlow , imprimée dans le Magasin Encyclopédique de M. MilKn , mai 1809.
On cite encore le Madoc de Southey ; et delt Oceano di Aêessmndro Tassoniy dont il n'existe que le premier chant et un fragment du second. Ce serait un beau service rendu à la littérature qu'une édition portative du recueil de tous ces ouvrages , arec des traduction* françaises.
il eut des vertus et de la religion , au milieu de tous les scandales des pontifes et des rois , des grands et de la multitude. Sans doute, il faut bien que l'histoire impartiale en convienne ; il méconnut le droit des nations , comme ont fait les héros du vulgaire. Comme eux il ambitionna pour lui , pour les siens , les richesses , l'autorité , les honneurs et cette renommée qui n'est gloire qu'autant qu'elle célèbre la justice et la vérité. Mais sa probité privée ne fut pas douteuse;, mais, comme homme public, il montra de l'humanité, de la modération, de l'indulgence et de la générosité; on ne lui reprocha ni perfidie, ni basse flatterie, ni cruauté, ni rapine.
On s'est demandé quel lieu de l'Italie eut l'honneur de voir naître cet homme extraordinaire. L'erreur commune , appuyée sur une ancienne tradition équivoque , sur le consentement de la plupart des historiens , sur les titres que la critique n'avait point assez examinés , nous présentait Colomb comme natif de la ville de Gènes , et sorti d'une famille génoise :
fulgata per orbern
Fabula pro verd decepit sœcula ïausA.
C'est ainsi que s'expriment MM. Napione et Priocca, deux Piémontais, deux hommes de lettres, deux anciens administrateurs distingués ; ils paraissent prouver i° jusqu'au dernier degré d'évidence, que le père et les aïeux , et la plupart des proches
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paréos de Colomb , naquirent à Cuccaro , dans te Monlf errât r annexe da Piémont; ils réfutent avec avantage la .tradition vacillante qui indique la naissance de Colomb, tantôt a Gènes, tantôt a Savone, ou k Cogoreo, ou ë Nervi > ou dans quelque autre lieu obscur du pays gémoîs; tantôt enfin à Pradello, dans l'ancien duché de Plaisance; 3° s'ils ne démontrent pas , du moins ils rendent extrêmement probable , qu'il naquit k Cuccaro , a» sein de sa famille.
M. Galeani Napione, qui fut intendant des finances da Piémont , pour le roi de Sardaigne , littérateurconnu, même hors de l'Italie, par plusieurs ouvrages de goût et d'érudition1, étant devenu possesseur de papiers authentiques, concernant un procès célèbre , jugé en Espagne, vers la fin da seizième siècle , entre les prétendans ao majorât institué par Christophe Colomb, trouva dans ces pièces des preuves irréfragables de la vraie patrie de ce grand homme dans leMontferrat; il les rassembla dans une' dissertation insérée parmi les Mémoires de l'Académie de Turin, volume de r8o5.
Ensuite, un ami de M. Napione, M. de Priocca, ex-ministre des affaires étrangères sous les deux derniers rois de Sardaigne , s'occupa du même
point d'histoire , dans une correspondance épistfo-
1 Deux traduction* en italien., l'une des TuscuUnes de Ciceron, «t l'autre de la Vie d Agricole. t toutes deux imprimées à Pise plosieurs fois ; et un savant livre intitule' : Delt uso e de pregi délia lingua italiana 9 hv8p, * toI.
laire avec cet auteur ; et c'est lui qui a publié, dans le volume que nous examinons ici, une nouvelle édition de cette Dissertation , avec une docte préface, des notes, des additions importantes de M. Napione; enfin, avec une lettre du même, concernant l'auteur de VImitation. Voilà ce qui compose un recueil en italien qui a pour titre : Délia Patriay etc. y De la Patrie de Christophe Colomb, dissertation publiée dans les Mémoires de F Académie Impériale des Sciences de Turin, nouvelle édition, avec diverses additions et une dissertation épistolaire sur l'auteur de VImitation de Jésus- Christ, à Florence, 1808, in-8°, 4^4 P8?68» avec
* un portrait de Christophe Colomb , d'après un ancien tableau existant, en 1808, chez M. Fidèle- Guillaume Colombo de Cuccaro.
La Dissertation est divisée par clmpitres , au nombre de treize.
L'auteur commence par l'éloge de Colomb; il expose F état de la querelle littéraire qui s'est élevée sur la patrie de cet illustre navigateur, l'origine et le résultat des papiers sur lesquels il fonde les
- deux assertions indiquées ci-dessus, p. 607.
Il traite ensuite des motifs qui doivent attirer l'attention sur son sujet , et de l'ancienne incertitude qui l'a si long-tems obscurci ; il combat les prétentions des Génois; il explique bien comment la folle vanité qui méprisait, en Espagne, les professions laborieuses et mercantiles, induisit Colomb,
sorti d'ancienne race de privilégiés, mais d'un père . iv. 39
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fabricant de draps, à faire un mystère du lieu de sa naissance et du dernier état de sa famille. 11 examiné ce qu'en a dit, dansl1 Histoire de Colomb, Ferdinand, son fils naturel , et prouve clairement que Christophe Colomb avait reçu une éducation lettrée.
De là il passe aux témoignages historiques sur la naissance de Colomb dans la famille et dans le fief des Colombo de Cuccaro.
Les auteurs qui rendent ces témoignages sont premièrement le jurisconsulte Sordi dans sa Consultation sur le majorât espagnol , accompagnée de l'arbre généalogique vérifié , reconnu au procès , le tout imprimé à Venise en i58g, et à Franfort en 1616; ensuite, le religieux Augustin Fulgence Alghisi, dans une Histoire manuscrite du Montferrat, où il cite les pièces du prpcès qui sont par* venues à MJSapione; un évéque de Saluées, François-Antoine délia Chiesa , dans une Chronologie imprimée à Turin , 1 645 , et dans sa Corona reale diSavoia; Antoine de Herrera Tordesillas, dans son Histoire Générale en espagnol , in-fol . , Madrid , 1 60 1 ; Alfonse Lopez ; Malabaila , dans le Compendio Historiale délia Cita dAsti, fioma , i638; Donesmundi surtout, dans son Historia Ecclesiastica di Mantova, Mantova , 1 6 1 6 ; enfin l'abbé Denina, dans ses Révolutions d Italie. . Arrêtons-nous aux chapitres les plus importans, aux huitième, neuvième et dixième, où M. Napione rend compte du procès sur la succession au majorât de Christophe Colomb.
Notre habile administrateur ne dissimule point que les ma jorats sont ennemis de la prospérité commune ; il nous atteste que , loin de servir à perpétuer les familles , ils contribuent à les éteindre plus promptement , et il appuie cette doctrine trop méconnue par l'exemple même des descendans mâles du grand Christophe Colomb, qui, avec le majorât le plus magnifique et une alliance, royale , dégéné • rèrent bientôt dans une fainéantise orgueilleuse , et s'éteignirent dès Tan 1578, tandis que leurs modestes collatéraux , les Colombo de Cuccaro , sans majorât , subsistent nombreux et dans un état honorable depuis six cents ans. Mais, sans le majorât espagnol du grand Christophe Colomb, il n'y eût point eu , pour savoir qui devait le recueillir , un grand procès, fruit ordinaire des tristes privilèges de ce genre , et , dans ce procès , n'eussent pas. été éclaircis, justifiés par titres, par témoins, par confession en jugement, les faits concernant la famille et la patrie de. Colomb. L'auteur en conclut qu'il n'y a chose si mauvaise qui n'amène avec soi quelque bien : Tanto e vero non esservi cosa si cattiva, che nonporti seco alcun bene.
A la cour de Ferdinand et d'Isabelle , on traitait de folie le projet de Christophe Colomb. Le roi même sembla partager long-tems le mépris qu'on en faisait. Colomb se montra toujours fermement assuré de découvrir, de conquérir un nouveau monde, mais jamais inquiet sur les droits des peuples qui en seraient trouvés possesseurs. Il fut en-
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chanté par les idées de gloire attachées k la plus brillante découverte, et la passion d'obtenir, dans son Monde, pour lui et pour ses héritiers, une vaste part de puissance et de richesses, tourmenta son ame. 11 osa vouloir assurer cette part par un acte positif entre le gouvernement et lui. On vit alors le plus singulier contrat qui se puisse imaginer.: d'une part, un individu qui promettait k son roi adoptif de lui donner un monde ; et, de l'autre, un roi qui promettait k cet étranger des vaisseaux pour en faire la recherche, et, en récompense , de le faire amiral héréditaire de l'Océan, vice-roi et gouverneur héréditaire des lies et du continent k découvrir, et de lui attribuer le dixième des revenus de ces pays en toute propriété, comme inventeur, avec le tiers comme amiral ; c'est-k-dire treize parts sur trente ; treize parts susceptibles d'accroissement indéfini. Par diplôme royal, la découverte et l'acquisition de l'Amérique furent le sujet d'un acte de prêt à la grosse aventure ; et voyez ce qu'est aujourd'hui l'Amérique.
Colomb avait tout prévu , hormis peut-être le partage du lion et le néant des hérédités , des majorais et des empires de la terre. 11 comptait beaucoup sur la loyauté espagnole, et ne fut pas trompé tout k-fait dans son espoir. Lorsqu'il eut accompli sa promesse aventureuse, on lui tint parole quelque f tems , k lui et k sa postérité.
Ses succès, lui suscitèrent des envieux. On peut croire aussi que , dans des entreprises comme les
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siennes 9 certains actes hors des règles communes lui avaient paru aussi nécessaires et légitimes, qu'ils semblèrent à d'autres peu excusables.
Le juste, le pieux Barthélemi de Las Casas, fut un de ses adversaires. Colomb fut dénonce, arrêté, déporté, puis emprisonné en Espagne, et ce ne fut pas sans peine qu'il triompha de ses accusa* teurs.
Il avait obtenu du roi des lettres qui devaient lui garantir la jouissance héréditaire des revenus et des privilèges stipulés avant ses découvertes.
Des copies de ses diplômes existent encore dans les archives de l'ancienne république de Gênes, où Louis Oderico les déposa en 1670, où notre savant et illustre M. de Sacy les a vues en i8o5.
Mais bientôt il se vit pressé d'échanger et de faire liquider ses droits pour une indemnité. Colomb osa s'y refuser ; et le roi Ferdinand n'ordonna point, malgré Colomb, cette liquidation contrariante, qui, à de certains égards, n'eût pas été sans excuse.
Christophe Colomb , devenu , après les rois , le plus riche possesseur du monde , et détenteur héréditaire , en titre , au moins , d'une partie considérable de la puissance publique espaguole, ne puise défendre de l'esprit ordinaire des privilégiés, et suivant l'allure commune, il ne vit rien de mieux h faire que de mettre en majorât ou fidéi commis affecté à l'aîné des mâles de son nom et de sa famille, non-seulement ses grands titres et ses grandes,
fonctions, mais aussi son immense fortune, li en obtint la permission en *497> et institua ce majorât par un testament de 1 5oa et par un codicille de 1 5o5, année de son décès .
Son fils , très-proche allié a la maison de Portugal , son petit-fils et son arrière-petit fils possédèrent , sans gloire personnelle , ce majorât ou ce qui le représentait.
Nous disons ce qui le représentait; car il est plus aisé de stipuler, de mériter , si Ton veut , et d'obtenir des privilèges pareils a ceux de Christophe Colomb, que de les conserver. Les rois, comme les peuples , ne se regardent pas comme liés irrévocablement par certaines concessions. Il fallut aux enfans de Christophe plaider contre Charles V, fort préconisé en style de rhétoricien , pour avoir bien voulu permettre qu'on plaidât. Ils durent se trouver heureux de consommer l'échange rejeté par leur père , et d'obtenir en indemnité la concession en fief de l'île de la Jamaïque, jet vingt-quatre lieues carrées dans le continent américain, avec une rente annuelle de dix mille doubles pièces d'or. C'était encore une majorât d'une richesse uniquç. L'alliance avec la maison de Portugal dut être d'un grand poids dans le règlement et la r'emiseï d'une indemnité si exorbitante.
Les choses étaient dans cet état, lorsqu'en 1578, mourut sans enfans don Diègue, arrière-petit-fils du grand Colomb. Il avait pour plus proche parent mâle Alvaro de Portugal , fils d'une petite-fille de
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notre immortel navigateur. Mais un Baldassare Colombo de Cuccaro, comme héritier du nom, lui disputa long-tems le majorât, prouvant, par titres et par enquêtes, que Christophe Colomb et lui descendaient des Colombo de Cuccaro, et que Do~ minico, père de Christophe, sorti de la famille privilégiée et. pauvre de Cuccaro , était propriétaire, k ce titre, pour un dix-huitième, du fief de ce nom, lequel vaudrait peut-être jusqu'à 3,ooo fr. de rente.
Il y avait encore , pour le majorât, une foule de prétendans. Le procès dura vingt années, soutenu à grands irai* de toutes parts , avec une ardeur , une subtilité, un éclat, une constance, une profusion d'écritures et d'imprimés proportionnés à la grandeur de l'intérêt, aux richesses et au rang très-élevé de quelques-uns des contendans. Tous reconnurent pour père de Christophe Colomb, Dominico Colombo de Cuccaro , et cette descendance fut déclarée véritable par le tribunal, qui néanmoins adjugea le majorât k Nugnez , fils d'Alvaro de Portugal , comme descendant de l'instituant. Sur tous ces points, M. Napione et son éditeur sont entrés dans de grands détails qu'il faut lire dans l'ouvrage même.
Les chapitres onzième et douzième traitent de l'histoire de Colomb par Ferdinand son fils * , et
1 On n'a de cette histoire qu'une version italienne. L'original espagnol, envoyé en Italie , a disparu. C'est une perte pour l'histoire. La fidélité de la version est soupçonnée.
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ïi conformité de cette histoire avec la constatée au procès. Ferdinand ignore lieu ateris de la naissance de son père; mais il «util était (Tune famille noble. Le treizième discute les titres contraires, cités ou prodes auteurs génois ; on y voit, ou que ces supposés, ou qu'ils se concilient aisément m o*ue même généalogie.
La première partie de ce volume finit par deux ifui assurent h Colomb la découverte du i-Moude, qu'Américo Vespuce n'a point ~*Mt*aàiquée lui-même; mais qu'une erreur anntii"* « **> quelquefois une fausse critique , lui ont :«urtbttte, sans qu'il paraisse avoir , par aucun ariiktf« accrédité cette méprise. Voilà encore des :*£& nouveaux très-bien développés ici par M. Na-
Phruii une suite nombreuse de lettres et d'addi- :wu*« concernant la patrie de Colomb , et qui for- **ut « avec les divers monumens corrélatifs , la secvoJk partie du volume , nous remarquons et nous stvvou» devoir analyser la cinquième addition, où >* irvuveut rassemblées les grandes probabilités, au *N*ti*ii de la naissance de Colomb à Cuccaro même.
v ' JHui père était co-seigneur du petit fief de lr>fc(V*ft>« berceau de sa famille.
t' tfeux auteurs anciens, Àlgbisi et Donest*ai*&v disent positivement que Christophe Colitoik wMftut à Cuccaro, tandis que les textes cités pttui; V^ues portent seulement qu'il était Ligurien,
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expression équivoque, mais juste, puisqu'au quinzième siècle les marquis de Montferrat étaient souverains delà Ligurie, puisque Montferrat avait été originairement une dépendance de la Ligurie , et s'y trouvait encore uni k l'époque de la naissance de Colomb.
3° Un acte de 1 443 » produit dans le célèbre procès du majorât , prouve qu'en cette année même , six ans après la naissance de Colomb, Dominico son père résidait k Cuccaro.
4° Enfin , cinq témoins entendus dans l'enquête de fialdassare Colombo , supposent ou déclarent la naissance de Christophe k Cuccaro , disant qu'il avait, tu i Christophe * quitté ce lieu , étant en basâge, piccolo. On trouve dans les autres additions, et en général dans tout cet ouvrage , des recherches historiques et littéraires , neuves et curieuses. Elles seraient d'un grand secours k celui qui voudrait écrire la vie de Christophe Colomb ; beau sujet, bien digne d'une plume savante, d'un critique habile et d'un auteur versé dans la vraie philosophie , dans celle qui respecte la vérité , qui fait du bien aux hommes , et tâche de concourir k les rendre meilleurs.
Qu'il nous soit permis de dire un mot de la Dissertation de M. Napione sur l'auteur de l'Imitation , de ce livre du treizième siècle , et dont Leibnitz a écrit dans sa lettre 77* : Heureux qui, non content d'admirer cet ouvrage , en pratique les maximes! On sait que les plus doctes antiquaires
se sont deux fois assemblés a Paris , pour en examiner les plus anciens manuscrits et en découvrir l'auteur, et* qu'ils l'attribuèrent, comme Bellarmin, a Jean Gersen, religieux bénédictin, abbé de Saint-Etienne, de Yerceil, dans le Piémont. Tel fut l'avis de Mabillon , de Ducange , etc.
Il a été soutenu postérieurement , dpns une Dissertation italienne de Valsecchi', moine du Mont- Cassin, imprimée à Florence, 17^4 ; dans une Dissertation latine de Mœrz , autre religieux bénédictin , publiée en 1760 ; enfin , dans une Dissertation française, par Valart, k Paris, 1764, in- 12.
M. Napione apporte ici de nouvelles preuves à l'appni de ce même sentiment , et nous instruit , nous intéresse , en rappelant avec une satisfaction qui fait honneur à son amour pour sa patrie , que le Piémont à donné naissance au pieux Gersen , à Christophe Colomb , an savant Guasco , ami de Montesquieu , aux deux frères Cerutti , au fier et injuste et sublime Alfieri, au célèbre orientaliste le docteur G. B. de Rossi , au sénateur de la Grange, qui fut de son tems comme le roi des mathématiques transcendantes, enfin, au Didot italien, l'imprimeur Bodoni; au musicien Yalotti, etc., etc.
Dans le tems où cette Notice parut chez Marar dan , M. Napione publia un supplément à son livre Délia Patria, etc., sous ce titre : Del primo Scopritore del continente del Nuovo-Mundo, etc.
Firenze, presso Molini , 1809 , in- 8°, 1 15 pages ; on y trouve des , recherches et des observations très-curieuses à l'honneur de Christophe Colomb ; les prétentions d'Améric Vespuce à la découverte du Nouveau -Monde, et sur le nom d'Amérique y sont habilement discutées et appréciées
Dans le même terris parut a Rome un savant ouvrage intitulé: Dissertazioni , etc., Disserta» tions ou Notices historiques et géographiques sur Christophe Colomb (de Cuccaro dans le Montferrat) , découvreur du Nouveau -Monde, et sur Jean Gersen de Cavaglia, abbé de Saint* Etienne de Verceil , auteur de V Imitation de Jésus-Christ, en forme de Lettres, adressées à M. Napione par François Cancellieri ; un vol. in -8°. Rome, 1809, 4i5 pages.
Ces deux Dissertations sont imprimées en grand format et petit caractère, avec des notes, des tables synoptiques et alphabétiques très- complètes. On y trouve deux portraits élégamment gravés , celui de Colomb et celui de Gersen. On y traite les mêmes sujets que dans le livre de M. Napione, Délia Patria, etc. Seulement l'abbé Cancellieri les a considérés sous des rapports plus étendus , et iJ est remarquable par un plus grand luxe d'érudition.
Il adopte partout et fortifie quelquefois les assertions de M. Napione; souvent il les développe, et s'il n'a pu que glaner sur des terrains cultivés aussi habilement par son devancier, il faut con-
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Mais iioascnotsroiis» pour ks annoncer parucnwremen t • quelques points ks pins lumaoi- Mes. A propos dn père de Colomb, citoyen pri- T3éçîé, qui fabriquait et Tendait des étoffes de laine 7 Fauteur insiste judicieusement sur la haute considération due au travail, au commerce, k l'industrie; 0 (ait bien voir que les Italiens qui ,
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je dois l'avouer , nous ont devancés presque en toutes choses, rejetèrent les premiers en Europe, ces préjugés barbares et funestes, qui régnèrent trop long-tcms a cet égard.
11 indique ce qu'on a écrit sur les communications de l'ancien continent avec l'autre hémisphère, antérieures h Christophe Colomb. Quelques-unes semblent assez prouvées ; mais comme elles demeurèrent généralement inconnues, elles ne peuvent en rien diminuer la gloire de Colomb, célébrée à l'envi par les poètes.
On trouvera ici des recherches fort étendues, mais encore un peu incomplètes sur les poèmes épiques composés en l'honneur de ce héros. M. Cancellieri voudrait qu'on réimprimât tous ces poèmes et qu'on en Ht un recueil particulier. Il conviendrait d'y joindre ce que nous avons dans les diverses langues de l'Europe, de plus beaux morceaux détachés en vers ou en prose, sur la découverte du Nouveau-Monde. Cette belle entreprise littéraire ne saurait manquer de réussir. Pour s'en bien acquitter , on ne trouvera nulle part plus de secours que dans la première dissertation de ce volume.
Jamais, observe notre auteur, on n'a consacré à Colomb ni statue , ni buste, ni médailles; a combien d'autres cependant on les a prodigués, qui les méritaient moins, ou qui même n'étaient dignes que d'oubli !
C'est surtout aux bienfaiteurs de l'humanité que
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ces honneurs appartiennent; sous ce point de vue nous aimons à rappeler , avec M. Cancellierî , qu'au quinzième siècle le Flamand Kuckeld de Bierwlied obtint une statue pour avoir trouvé la bonne méthode d'encaquer les harengs. Le même honneur ne sera-t-il pas décerné un jour en quelque coin du globe, au découvreur du Nouveau- Monde? Il est vrai qu'en Amérique le vœu a été formé pour qu'on lui élève une statue et une à Barthélémy de Las Casas. Mais ce vœu, si digne d'assentiment et d'exécution , est demeuré sans effet. C'est à notre Europe de montrer l'exemple, puisqu'elle possède les artistes les plus capables d'acquitter dignement envers ces personnages illustres la dette de la famille humaine.
Il serait aisé de modeler la statue de Colomb , aujourd'hui que nous avons dans Tes livres de MM. Napione et Cancellieri son buste gravé d'après un tableau de famille que possède encore un des collatéraux de ce grand homme.
Colomb fut à peine de retour de son glorieux voyage de 1492 , qu'il s'éleva entre les cours d'Espagne et de Portugal un grave différend sur le partage du Nouveau-Monde. Le pape fut choisi pour juge, scelto perjudice , dit notre auteuï» ; et cependant , au lieu de prononcer comme arbitre , il affecta de décider de son autorité propre , comme s'il eût été le maître de notre globe terrestre. C'est ce qu'on peut voir dans la bulle du 4 mai !49^ ? qui , en établissant la ligne de démarcation , si fe-
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meusc dans l'Histoire moderne, proclama aussi que Colomb avait découvert de nouvelles îles et même» un* nouveau continent, certas insulas et terras firmas ; mais ces mots terras firmas étaient de fait inexacts en i493.
L'auteur a judicieusement inséré dans son livre le texte de cette bulle usurpatrice.
Parmi les autres textes peu communs qu'il a cru devoir offrir à ses lecteurs , et qu'il accom pagne toujours de notes savantes , on ne peut lire qu'avec intérêt et profit un singulier mémoire de Tévêque de Saint-Domingue, Alexandre Géraldini , le même qui avait aidé Colomb à triompher de l'opposition qu'il éprouva si long-tems à la cour d'Espagne.
Enfin, l'auteur a balancé doctement les avantagés et les inconvéniens de la découverte du Nouveau-Monde; il laisse peu à désirer sur les renseignemens bibliographiques concernant ces deux objets. Disons, pour nous résumer, qtie ce dernier ouvrage de M. Cancellieri est un nouveau service par lui rendu à la littérature ; que c'est un livre utile à ceux qui se piquent d'érudition , et qu'il mérite une place honorable dans toutes les grandes bibliothèques.
Le 4 octobre 1 809 , il a paru dans le Moniteur, n° 227, une réclamation anonyme assez vive contre ma notice du premier ouvrage de M. Napione , qui fait descendre Colomb le plus probablement,
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Salinieri , sur des témoignages juridiques également anciens, sur des raisonnemens solides, sur une critique judicieuse de tout ce qui est contraire ; enfin que dans une question d'état civil cet auteur se fonde, en dernière analyse , sur tout ce qu'on peut invoquer- de plus convaincant, sur l'autorité delà chose compc temment , contradictoirement et le plus solennellement jugée dans un tribunal suprême; que la vanité de Ferdinand Colomb , si on peut l'appeler ainsi, devait son origine à Christophe Colomb lui-même , qui souvent avait dit qu'il n'était pas le premier amiral de sa famille; qu'au jugement de Robertspn ,' ainsi que de Tiraboschi, l'origine et la descendance de Christophe Colomb formaient une question douteuse ; qu'il y a dans les plus anciens auteurs des traditions discordantes sur ce point ; que Tiraboschi , avant de discuter la question, la trouvait obscure, et qu'après avoir présumé ou préjugé contre le Montferrât, faute de preuves à lui connues, il a eu la sagesse de protester qu'il s'en réfère k l'avis de celui qui aura mieux éclairci la chose; que, dès 1601 , l'historien Herrera a parlé de la tradition favorable k Montferrat et au manoir de Cuccaro , en avertissant que la question était agitée au ^nseil suprême des Indes (où elle fut décidée à l'honneur des Colombo de Cuccaro); que des historiens ou chroniqueurs italiens du dix-septième siècle, il en est quatre bien indiqués dans ma notice, Alghisi, Délia
Chiesa, Malabaila et Bhnesmundi, qui tous font iv. 40
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h mot dans les Commentaires de Tacite. C'est ainsi qu'il désigne Julii Salinerii jurisconsulti Savonensis annotationes ad Cornelium Tacitum, Genuœ , i6o3. Je n'ai pu vérifier ces annotations, parce que je ne les ai pas trouvées , même k la Bibliothèque royale de Paris.
Mais voôlfe que M. Napione, qui se nomme, qui a soigneusement examiné les notes de Salinieri sur Christophe Colomb, à propos de Tacite, et les actes civils transcrits dans ces notes, et qui les a réfiités , nous â&urc que cet extrait baptîstaire ne s'y trouve point j que ni Tiraboschi , ni personne avant l'anonyme ne l'y a découvert. C'est assez ; laissons le jugement au lecteur.
Je ne puis me dispenser d'ajouter qne indication de quelques lignes à cette Notice déjà bien longue : c'est uniquement pour donner le titre de deux autres opuscules de M. Napione sur Colomb et sur Gersen. Us se trouvent dans les Mémoires de V Académie de Turin, volume imprimé en 1808, et l'auteur les a publiés a part en 1 8 1 1 *, à Florence , chez Molini , 1 46 pages , avec une préface de ?5 : Èsame Critico, etc., Examen Critique du Premier Voyage dAméric Vespuce au Nouveau- Monde , avec une Dissertation sur le célèbre manuscrit du livre de Y Imitation de Jésus , dit le manuscrit dArona.
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PÉNALES
COJISIBSBBBS CHSZ I.SS PEUPLES AUCUNS BT CHU LIS MODE EH BS.
Discite justitiam et veStràs non cadere fratres , Non hominum atfnci proscinder* terga fiasjello.
AVERTISSEMENT
On sait assez que , dès avant 1 78g , la peine de la bastonnade n'existait en France , ni dans les lois ni dans l'usage. On sait que, depuis 1789, nous ne connaissons plus guère que des flagellations domestiques. Pourtant , ceux qui savent lire, parce qu'ils savent penser,' ne trouveront pas dénuée d'intérêt le» faits antiques et modernes accumulés dans ce petit recueil. D'atroces flagellations sont encore chez nous infligées sans loi qui les autorise ; des corrections pernicieuses ont lien encore dans quelques écoles obscures du royaume; et tant que l'esclavage subsistera dans nos colonies , les verges et les
xr&Zn*: * -rWrciSCTSÇS^ ■■*=£!*
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fouets y seront, contre nos frères , les moins barbares bistro-* mens de supplice. D'ailleurs la France n'est pas tout le monde : il est donc utile , important même pour les habitans de ce royaume et des pays soumis à la domination française , de connaître , d'apprécier les traitemens' honteux , les arbitraires et affreuses tortures , en un mot , les bastonnades et les flagellations de toutes sortes , qu'on a. fait subir jusqu'à présent , avec couleur de droit , aux hommes et aux femmes, sur presque tout le globe terrestre. Il n'existe peut-être pas de moyen plus efficace d'éclairer, de prémunir le monde contre les abus de la force , et de contribuer à en affranchir la famille humaine.
J'avais pensé à donner un chapitre sur les flagellations volontaires et dévotieuses. J'eusse commencé pas celle des idolâtres , se faisant eux-mêmes et leurs enfans les esclaves fustigés des faux dieux qu'ils adoraient. J'eusse indiqué les flagellations volontaires publiques et privées que le zèle excessif) l'ignorance profonde , et l'esprit de domination cléricale introduisirent dans l'église latine dès le onzième siècle , et rendirent communes dans la suite en plusieurs pays. J'aurais nommé quelques-uns des empereurs, des rois, des princes qui donnèrent l'exemple de ces pratiques beaucoup plus aisées que l'observation de l'évangile ; et parmi eux j'aurais montré l'un de nos rois les plus dissolus , et ses flatteurs , les compagnons de ses désordres , se fouettant avec pompe au milieu des rues de Paris.
J'eusse observé qu'on se donne encore la discipline en assemblées périodiques dans nos maisons religieuses ; mais c'est en chambre close et dans les ténèbres , avec l'approbation de différées supérieurs, qu'on ne soupçonne pas d'user pour eux-mêmes de cette bizarre panacée. Il est vrai que nos livres sacrés n'en parlent point. J'aurais donc puisé dans les traités du savant et pieux Gerson , et du respectable abbé Boileau ,
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de fortes objection» contre ces pratiques ; et , d'après la censure du livre de Boileau, par J.—B. Thiers, d'après un autre fameux livre écrit par le jésuite Gretzer, j'aurais dit les prétendus avantages spirituels de ces modernes pénitences ; enfin, j'aurais dû en exposer les inconvéniens , et même réveiller peut-être le triste souvenir des flagellations de femmes dans les églises de jésuites de Flandre et d'Espagne ft, et le sale procès de 1731 , entre un jésuite de D6lc et sa pénitente , produire peut-être encore d'autres citations non moins délicates. J'ai mieux aimé renoncer a écrire sur un sujet si épineux, si scabreux , si dangereux pour les bonnes mœurs , si affligeant , surtout pour des chrétiens et des catholiques.
1 Voytsi Catéchisme dei Jesuiti, in-8°. Lipua , i8ao, p. 474*479" Mémoires sur tOrUnianisme , etc. , p. 172 et 173.
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CHAPITRE CREMIER
CM QUI L'OR BMTBK» P4B LIA MOTS BâtTORVABB BT fLAGBLLATlOK. IHCOHTBMSlff DB CB% PUNITIONS , tUBTOUT CHBI LBf PBCFLXt CITI-
Sous les noms génériques de bastonnade et de flagellation, l'on comprend toutes ces pupitions dignes d'Alger , Tunis et Maroc, infligées aux créatures humaines , en les frappant a nu avec une ou plusieurs baguettes , verges ou bâtons, naturels ou factices, armés souvent de diverses espèces de nœuds, chaînes ou cordes, osselets ou lanières de cuir, de métal ou de tissus quelconques, plus ou moins contondans ou déchirans. Si j'en voulais dire les noms et les particularités d'après les anciennes langues, et les anciens textes, les différens avis des critiques modernes , cela seul fournirait un ou
rs
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de fortes objections contre ces pratiques ; et , ■
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utre de la catholicité, au milieu des relàus les plus notoires dans les mœurs , on a vu litre, en 1823, une loi déplorable de Pie VII , Diir forcer les iuils domiciliés a Rome d'entendre chaque semaine un sermon qu'ils croient plein de blasphèmes , et pour faire condamner au fouet les chrétiens ou autres qui auraient osé rire d'un spectacle si bizarre.
La bastonnade et le fouet sont encore usités généralement chez les peuples même les plus civilisés
1 Voyez le Pilote , feuille quotidienne publiée a Paris, 16 mai i8?4> Voyez dans la même feuille , un n° d'octobre même année. Ibidem , n° du i5 novembre i8a4 » p. i , col. a.
2 Revue Encyclopédique , avril i8?4 » P* *3i«
3 Voyez les extraits des Voyages de M . Dupin dans la Grande-Bretagne , parti» In ; et ci-dessous, chap. th.
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Lorsque les états se formèrent , ils eurent ordinairement pour base l'esclavage du plus grand nombre , et la tyrannie domestique servit de modèle , sous bien des rapports , aux gouvernemens , aux républiques démocratiques et aristocratiques , de même qu'aux monarchies. Dès ayant qu'il y eut des philosophes grecs , on avait apparemment découvert ou cru découvrir qu'il y a des esclaves par nature , et qu'un maître, comme dit encore Ans* tote, ne peut pas faire injustice h son esclave. Ainsi les lois confirmèrent partout l'esclavage ; partout il fot également cruel , excepté chez les Israélites ; et, par une extension trop naturelle , les punitions des esclaves furent infligées fréquemment aux citoyens, pour des torts légers, mais d'ordinaire sans infamie légale ou spéciale. Ainsi les bastonnades, les flagellations plus ou moins sanguinaires, les flétrissures et les mutilations les plus douloureuses furent partout les corrections et les chàtimens des hommes libres ; ainsi la condition d'esclave chez le créancier, d'esclave exposé aux plus vils, aux plus cruels chàtimens, fût imposée par les lois aux débiteurs insolvables ; et de là vint dans l'origine, ce qui nous reste aujourd'hui même en Europe de contrainte par corps sans délit constaté devant les juges compétens.
Les rois eux-mêmes administraient le supplice de la bastonnade. N'a t-on pas vu des pachas et des sultans couper les têtes , ou les faire couper assis en fumant leur pipe ? Ecoutons Homère , ce véri-
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devinssent trop nombreux. Esclaves, ils avaient fait sous le bâton les plus durs travaux ; et sous le ré* gime légal , les affranchis et même les hommes libres de naissance, mais pauvres, furent et sont encore, en bien des pays, déclares corvéables. Comme nos esclaves dans les colonies européennes, ils s'acquittaient de leurs corvées sous le bâton du patron ou de ses a gens , ou des agens des autorités locales. Les soldats de toutes armes et les gens de mer firent sous le bâton leur apprentissage et leur service. Que de guerriers, en Europe, sont encore sujets k la schlague > au knout, k la cravache l Avant une meilleure civilisation, les maîtres torturaient k volonté leurs serfs et leurs débiteurs ', soit pour les punir ou s'en faire payer, soit pour obtenir la confession de quelque faute. Les lois de l'état et ensuite les règles impies des inquisitions soumirent les prévenus ou convaincus de méfaits , ou de paroles, ou d'opinions réputées criminelles à la torture du bâton ou du fouet pour les forcer de s'accuser eux-mêmes, et de préparer ainsi leur dernier supplice. La torture du secret, cette torture prolongée quelquefois pendant plus de cent jours, plusieurs de nos juges instructeurs l'ont imposée , même depuis la restauration, à des Français constitutionnellement libres. L'esclavage avait fait inventer la traite inhumaine des noirs et des blancs ; et
1 Evangile de saint Mathieu , ohap. fV, v. 34 , mot Tortoribus, Lettres de quelques Juifs, par l'abbé Goénée, in-JK Pari», 3*6 #3*8.
cette traite infâme, accompagnée , précédée, suivie d'iniquités monstrueuses, n'est point encore un crime légal, même pour des Français ; tandis que notre Code, nos usages punissent des délits comme de grands crimes, et de simples contraventibns comme de graves délits.
CHAPITRE III
BASTOHHADB CHJtS Lit IGYPTIlHS *T CHBS LIS IS1ABLIU8.
Si la bastonnade est fort odieuse dans sa nature et -dans son origine, elle ne Test pas moins dans ses vicissitudes chez les diflerens peuples du monde , soit qu'on l'ait infligée par puissance laïcale ou par autorité ecclésiastique.
Chez les Egyptiens, ce châtiment était sans doute fort en usage. Voici comme il est figuré dans un hypogée trouvé en Egypte, creusé et sculpté dans le roc : le patient, mis à nu, est couché sur le ventre ; un exécuteur lui tient les pieds assujétîs , un second lui tient les bras allongés au-dessus de la tète , pendant qu'un troisième fait agir le fatal bâton. Une scène pareille, en peinture , se voit dans un monument de Thèbes. Dans cet hypogée , le spectacle est précisément tel qu'on peut le voir en nature journellement, et plusieurs fois par jour répété avec «ne grande prestesse , dans les rues et
!**!&&&& V*\- • : ;ï*&«r2!SZf^ - '-*#**:
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dans les places du Caire. Voyez Description de F Egypte , planches , Antiquités, vol. 4? pi* &>, fig. 10; Description, chap. vi, page 3i; enfin, Description des Hypogées , ch. ix, pag. 35 1. Je tiens ces indications de mon savant confrère M. Jomard.
Chez les Israélites, parmi lesquels l'esclavage était 'admirablement adouci , finissant k la septième année sabbatique et à chaque année jubilaire, Moïse avait conservé la peine de la bastonnade, modifiée pourtant avec prudence et humanité.
Ni le roi , ni le pontife, ni aucun des lévites s'avaient droit personnellement de faire bâtonner, ni même de censurer, d'excommunier personne ; et la juridiction criminelle n'appartenait qu'à rassemblée des juges, qui étaient des espèces de jurés.
En second lieu , la peine était modérée par une défense expresse de faire donner jamais plus de quarante coups de bâton, « de peur, dit la loi; que » le mal ne soit trop grand, et que ton frère ne soit » indignement traité sous tes yeux. » La loi voulut aussi que le nombre des coups fut proportionné au délit. {Deut. ch. xxv.) Pat l'usage et la tradition , ces quarante coups furent réduits à trepteneuf. Malgré cette fixation k trente neuf coups, on a lieu de croire que la ba$tonnadè hébraïque était quelquefois , par abus de puissance , un châtiment très-cruel. On peut en juger d'après cette horrible réponse que le roi Roboam , séduit par ses jeunes courtisans , fit au peuple qui le suppliait d'adoucir
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le joug dont son père Salomon, déserteur, de la sagesse, les avait chargés : « Mon père vous frarp- » pait avec de simples fouets ; et moi , je vous frap- » perai avec des fouets armes de fer. »
Autre singularité qui ne se trouve point chez les autres nations : le roi, le chef de la synagogue, le grand pontife , les prêtres consacrés furent sujets à la bastonnade comme les autres citoyens l . L'on trouvera , chapitre ix , des faits açsez modernes et aiçsi étpnnans arrivés chez les chrétiens..
EN AFRIQUE , EH AMERIQUE
Les mœurs et les usages des Indous multiplièreht beaucoup la peine de la bastonnade. On voit dans leur code antique révélé a Manouy par lui trans^ mis à son fils Bhrigou et aux Braçhmanes , et observé aujourd'hui (chap. vin,. § 299 et 3i5), que les voleurs doivent être punis par des cbups d'une massue de bois ou d'un bâton de fer , et que l'In^ dou peut châtier , à coups de fouet ou avec une baguette de bambou , sa femme', son fils , son serviteur, sa servante, son disciple et son frère puîné.
1 Voyez les commentateurs sur VEpitte de saint Paul dwc Hébreux, ch. X , v. 18 ; et Salvador, Loi de Mo'Ue , page ao8.
.~sa&- /*^.
, D'après ces dispositions et d'autres semblables , ou ne sera pas étonné que la morale s'appelle en langue sanscrite le régime du bâton , dandanîti. Une idée analogue se retrouve dans le sens littéral de ce proverbe hébreu si éloigné de la douceur évangélique , mais si accommodé au tems , au pays et au peuple de cou roide comme une barre de fer l : « Épargner le bâton k son enfant , c'est le hair. » Il y a d'autres textes analogues.
« En Perse, dit Plutarque, dans ses Apophtheg- » mes des Rois et des Capitaines, on soûlait fouet- » ter de verges, pour leurs fautes, les seigneurs » même. Artaxcrxès - Longuemain fut le premier » qui ordonna que , pour les punir de leurs fautes, » leurs habits seulement' seraient fouettés , et au » lieu qu'on leur soûlait arracher les cheveux de la » léte, il ordonna qu'on leur ôterait seulement leur » tiare ou leur haute coiffure par forme de puni- » tion. » Ainsi le privilège, type constant du despotisme , s'étendait alors jusqu'à la manière de recevoir des coups de bâton. Lorsqu'une fois le privilège est introduit , bientôt il n'est plus rien h quoi les privilégiés ne parviennent à l'étendre. « Les » grands honorés de la bastonnade par ordre du » prince, allaient le remercier, dit Stobée a , de ce » que le grand roi avait bien voulu se ressouvenir » d'eux . » Ce n'est pas d'hier qu'on a pu reprocher
1 baie , ch. XLVIII , ▼. 4.
* Extraits de Stobée , ch. CXLII , de Re#no.
rv. 41
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à des courtisans de n'avoir ni humeur ni honneur. {Voyez ci-dessous, eh op. 5.)
De la Perse, de la Syrie et de llndoustan, le régime discrétionnaire du bâton, des verges on baguettes s'était répandu dans l'Afrique, pays de servage , dans toute l'Asie , vouée continuellement au despotisme public et privé. Les hordes indoscythes et des aventuriers d'Egypte , de Syrie , le portèrent dans la Macédoine et dans la Grèce, libres comme on peut l'être en des lieux ou , sur dix hommes, souvent on comptait neuf esclaves. L'Asie, l'Afrique et l'Europe l'ont transmis k l'Amérique avec la traite des noirs.
CHAPITRE V
BAftTOHIUJIB S!f GWKB.
Mais c'est particulièrement chez le» Chinois, qu'où a si bien qualifiés de peuple serf mené par des Tartares ; c'est dans les lois romaine*, dans les lois germaniques et dans la jurisprudence musulmane , dans le droit ecclésiastique et militaire des Européens , dans les usages des Anglais , des Allemands et des Russes qu'il est curieux de considérer la bastonnade et les flagellations.
La Chine , dont on a préconisé la sage constitution y est à bien des égards une monarchie très-
DE J.-D. LÀNJUIHAIS. 6(3
despotique. On peut s'y racheter de l'esclavage ; mais la quantité des esclaves y est énorme, et l'ex* périence a prouvé qu'il n'y a point de liberté ni de justice véritables , k moins qu'elles n'existent pour tous les individus. Un peuple soumis à l'arbitraire, ou seulement qui a des esclaves , ne saurait être difficile sur la liberté. Chez un tel peuple, les lois, les juges ? les administrateurs ne ménagent point l'honneur des hommes; l'improbité raffinée y de* vient très-commune , et la morale publique n'y est guère que de l'hypocrisie ' . Le régime du bâton est universel en Chine , et le pan-tsée ou l'humiliante bastonnade y est une correction tres-fréquente , imposée par commandemAt verbal, et même pour des torts qu'il vtrodrait mieux abandonner h la conscience de chacun. Par exemple, les fils, petite fils ou leurs épouses qui se négligent dans le soin de servir père ou mère , aïeuls ou aïeules de sang on d'alliance, sont condamnés à cent coups de pantsée. Il y a même peine pour un frère cadet qui a dit des injures à son aîné. {Mémoires sur les Chinois, in-4*> t. IV, p. i63 et 164. )
1 Nous ne saurfoot nous empêcher de transcrire ici an passage trétrquable de M. Benjami* Constant, <Lnt son trm dé la Aeligiïn, «le. tome I , page ?36 : « La Chine , arec laquelle l'Europe acquiert chaque » jour une ressemblance plu* frappante (est) gouvernée par la gatette » iaspeViaW et par le bâton (©•bien par le fouet , ) triste résultat du des- » potisme et d'une civilisation excessive. La Chine cet , pour lea nations » européennes, ce qu'étaient les momies dans les festins d'Egypte , IV » mage d'un avenir pent-eNtre inévitable sur lequel on sVtonrdit , maie » ver» lequel on aanrchc. à grands pas. »
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suite ses humbles regards et sa voix adoucie, jusqu'au magistrat, et de le remercier en bonne forme du soin qu'il a pris de corriger le défaillant. Voy* chap. 4*
Si le condamné est d'une santé faible, son fils ou quelque autre de sa famille , ou même un étranger, moyennant salaire , peut être admis à se faire bâtonner en l'acquit du coupable. Une fois l'ordre énoncé, la chose n'est plus qu'une forme nécessaire : il importe peu qui soit le patient, mais il faut que tout soit accompli dans les règles.
Enfin de très-anciennes lois, plus d'une fois confirmées et perfectionnées, ont admis en Chine, sauf les exceptions, le rachat de la bastonnade et des autres peines corporelles , même du dernier supplice , pour des onces d'or , plus ou moins , selon les cas et les personnes. Il y a sur ce sujet un tarif légal fort minutieux qui doit être soigneusement observé.
Cependant toutes ces corrections , il est aisé de le comprendre, sont presque toujours fort arbitraires ; elles dépendent beaucoup des arrangemens qui se font avec les Louans en place ou en crédit. On peut voir le tarif des échanges de la mutilation, de l'exil ou de la mort en bastonnade, et de la bas* tonnade en onces d'or , dans le Code Pénal de la Chine, publié a Paris, en 1812, chez Le Normand. Voyez aussi V Essai sur la Législation Chinoise , par M. Dellac, avocat, a la fin des Lettres de M. Saint-Martin , évéque de Coradre, publiées eu.
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1812, par M. de la Bouderie, k Paris, chez Th. Le Clerc.
CHAPITRE VI
BAftTOWPADE SriTART LE DftOIT EOHAIF,
Après le droit hébraïque, persan, grec, indou et chinois, c'est le droit romain qu'il faut consulter, si Ton veut apprendre sur le régime du bâton des particularités morales et philosophiques bien intéressantes.
Voici d'abord un trait que nous fournit saint Isidore de Se ville dans ses Origines, 1. v : * Tar* quin4eSuperbe inventa (ou plutôt il renouvela), dit ce pieux évêqué , la bastonnade et les autres supplices y et il rr\érita F exil. »
Un texte de Cicéroq, conservé par saint Augustin , nous apprend que les décemvirs , qui rédigèrent la loi des douze tables , y avaient appliqué au délit d'injures par écrit public la peine d'être bétonné jusqu'à la mort. Des tyrans seuls. ont pu faire une pareille loi.
Dans la suite , la loi Porcia exempta de toute peine corporelle les citoyens romains qui préféraient s'exiler. Mais les proscriptions et le gouvernement impérial , en détruisant les libertés politioues , rétablirent les anciens supplices et le régime
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du bâton , même pour les citoyens. Cependant oh dispensa prudemment de la bastonnade les honnêtes gens (honestiores) ; on n'y assujétit que les petites gens, cives tenuiores. Leur réputation engouffrait un peu , nous dit une loi des Pandectes y mais ces mêmes Pandectes affirment que ce châtiment scrvile n'emporte point d'infamie. Justinien, dans une de ses Novelles > osa soumettre des ecclésiastiques h la bastonnade. Afin de mieux séparer , par des privilèges , les hommes libres d'avec les esclaves , il fut établi que , pour le même délit , ceux-ci seraient fouettés, c'est-à-dire frappés à nu avec des baguettes , des courroies , des nerfs de bœuf, etc.* mais qu'il ne serait infligé à nu aux hommes libres que des volées de coups de bâton.
Cependant il paraît que , suivant l'usage , cette distinction gracieuse et délicate ne s'observait pas toujours j ou bien que la bastonnade était quelque** fois aussi cruelle que réellement avilissante , ou enfin que le cercle des petites gens était bien élargi. On en jugera par le fait suivant que nous a conservé Suidas au mot Hiéroclès : « Le philosophe Hiéro- » clés d'Alexandrie était un esprit supérieur et un » orateur admirable ; par l'abondance et le choix » de ses expressions et de ses pensées , il ravissait » tous ses auditeurs. Sa fermeté, sa grandeur d'ame » relevaient encore l'éclat de son talent , et il le » fit voir dans une circonstance remarquable que » voici : Etant allé h Byzance, où il s'approcha des » hommes du pouvoir, il fut pour quelque motif,
» ou sous quelque prétexte , traîné devant le tribu* » nal, et battu, flagellé devant le juge par six exé- » cuteurs. Indigne de ce traitement barbare, il » recueillit dans sa main le sang qui découlait de » ses plaies, et le jetant au visage du juge, il lui » dit, comme Ulysse à Polyphème (qui venait de » dévorer deux compagnons du héros) : Tiens > » Cjrclope, bois de ce vin, après que tu as mangé » de la chair humaine. » (Odyssée, livre ix , verset 347.)
Les guerriers romains, et sans doute aussi les équipages des flottes romaines , étaient soumis h la bastonnade , fustuarium suppUcium. Polybe nous atteste que les condamnés souvent expiraient sous les coups ; Tacite ' et d'autres écrivains montrent, par plusieurs traits d'histoire, que ce genre de supplice fut, dans les armées des empereurs, un principe de sédition et de perte de discipline qui favorisa les invasions des barbares. Finissons ce qui regarde les Romains; chez eux, le nombre, des coups n'était point déterminé pour le citoyen ni pour le guerrier : tous étaient flagellés à la discrétion de l'ordonnateur. Enfin, l'usage était que tout homme esclave ou traité comme esclave tilt condamné pour de légers délits à être flagellé. C'est ce qui explique certains détails les plus odieux de l'histoire de la Passion daus les Evangiles, et divers fragmens des Actes des martyrs. Voici la formule
1 Tacili -innalex , lib. I , § 17 , 18 , a3 , 3i et 3a.
que prononçait d'ordinaire le magistrat en pareil cas : « Licteur, fais sortir, mets k nu, flagelle , châtie. » Summove, lictor, despolia, verbera, animadverte.
CHAPITRE VIL
LA BàtTOBKAM CHU LES FBUFL28 QUI •■ PAlTAGBtlftT l'EMMEE
ftOMAIN.
Les hordes qui se partagèrent l'empire romain usaient aussi de la bastonnade; mais, un peu plus réservés que les empereurs de Rome , ils n'y soumettaient que les esclaves et les colons, espèce d'esclaves alors ou censés tels. La grosseur du bâton pénal fut déterminée par la loi salique. L'on remarque dans les lois de ces troupes de barbares , qu'ils faisaient, comme les Romains, donner fa nu la bastonnade. Le nombre de coups était fixé , non pas fa trente-neuf pour quarante , selon Fusage des Hébreux ; non pas de dix fa cent comme en Chine, mais de soixante fa cent vingt , ou fa deux cents et même fa trois cents coups. Ces coups çn si grand nombre pourraient faire penser que chez ces barbares l'exécuteur frappait moins violemment que chez les Romains ; cependant, on voit dans Grégoire de Tours que le condamné a ce châtiment expirait parfois sous le bâton.
L'étude du droit romain étant devenue floris-
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santé au treizième , an quatorzième siède , dans la plus grande partie de l'Europe, par l'institution papale des universités , et par celle des grades académiques empruntée des grades militaires du tems , les bacheliers , les licenciés , les docteurs en droit , trop enthousiasmés de leurs grades et de la supériorité du Digeste et du Code sur les statuts et usages du régime féodal, firent, avec an «èle imprudent, recevoir et prévaloir les institutions impériales. Ce fut ainsi que s'établirent partout en Europe la bastonnade et la flagellation, selon les Pandectes et le Code Justinien y plus rigoureux dans cette partie que les lois des barbares. Ainsi nos juges, nos gradués civils et ecclésiastiques condamnèrent arbitrairement les hommes libres II passer par les verges en public , ou bien sous la eustode y c'est-h-dire dans la prison. Mçûs, doc le ment, ils en exemptèrent les nobles comme les plus honnêtes gens, honestiores y et le nombre des coups redevint arbitraire. L'ordonnance forestière du bon roi Henri IV de ï 60 î , et celle du grand roi Louis XIV de 1669, titre 3o, art. 8 et 12, enjoignaient de condamner pour les délits de chasse les gentilshommes k l'amende , et les roturiers h la flagellation par la main du bourreau.
Une législation analogue s'établit généralement dans l'Europe. En voici un exemple mémorable, tiré de la loi portugaise du 21 octobre 1686, ou don Pierre prépara si follement la monarchie jésuitique du Paraguai encore aujourd'hui subsistante.
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Cette loi porte que les pères de la Compagnie auront désormais dans leurs missions le gouvernement temporel et politique, et défend à tous blancs et créoles, à cause des mauvaises suites, de demeurer dans ces missions sous peine du Jouet pour les roturiers et du bannissement pour les nobles.
Selon différentes lois françaises du dix-septième au dix-huitième siècle, on passait les soldats par les verges, et Ton fouettait dans les carrefours les femmes de mauvaise vie , tandis qu'on en fouettait d'autres sous la eut t ode , avec un discernement d'autant plus libre de la part des juges , que les peines étaient arbitraires selon l'usage de ce lemslà. Enfin les chefs militaires de la fpur avaient désolé les soldats français en essayait de les soumettre de fait aux coups de plat de sabre à discrétion : c'était une sorte de bastonnade.
Nous en étions , en France , à ce degré d'érudition et de sagesse en 1789. Hélas ! aujourd'hui même, dans nos bagnes à la vérité , la bastonnade n'est qu'une correction de police intérieure administrative, infligée très discrétionnairement d'après Tordre vqri>al d'un commissaire. Voici comme elle est décrite dans les Considérations sur les Baignes, publiées à Paris en i8a3, pages 28 et 29- : « Ce châtiment consiste h appliquer sur les reins » nus un certain nombre de coups, avec une corde » goudronnée de l'épaisseur d'un pouce. En un » instant la chair est déchirée, des tumeurs nom- » breuscs s'élèvent , se gonflent , se crèvent , et une
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» rigole sanglante est creusée sous les coups redou- » blés. Ah ! s'il se pouvait qu'un homme sensible, i» un magistrat fût présent k cette exécution ! quelle » ne serait pas son indignation, si , voyant les lam- » beaux de chair pendante , le sang qui ruisselle , » il entendait les plaintes, du patient et l'accent fé- » roce de celui qui crie au bourreau : Pique, gar- » çon; ton dirait que tu es mort ; pique donc ,
» coupe y coupe!!! » Etonnez-vous ensuite quand les journaux vous apprennent qu'un forçat vient diéventrer froidement un ou plusieurs gardiens ou autres préposés , ou qu'il a fallu tuer quatorze forçats k coup de fusil et k bout portant ! Par quelle connivence ou négligence de pareilles scènes sontelles possibles ? arrivent-elles dans notre siècle et au milieu de nous ? -
J'ai dit que dans presque toute l'Europe , la bastonnade civile et militaire est encore en vigueur. Je ne m'arrêterai qu'k de grands exemples choisis dans l'histoire de la Prusse , de la Russie et du Portugal ; mais je placerai ici deux anecdotes françaises peu connues , et des tems passagers où l'on essaya vainement de soumettre nos soldats au^volées de coups de bâton.
Voici la première: M. de Saint-Germain, exjésuite , ministre de la guerre , militaire estimable k beaucoup d'égards, et dont l'esprit était, sur beaucoup d'objets , plein de vues excellentes , avait retenu de ses premières écoles quelques vieux préjugés, quelques idées jésuitiques; il méconnut as-
sez le caractère national pour tenter d'introduire la bastonnade par coups de plat de sabre à volonté dans l'armée française. II faillit la soulever et se vit forcé de renoncer k imiter la discipline allemande. On cite la vigoureuse réponse d'un grenadier français à l'officier qui, pour lui faire endurer un pareil châtiment, lui disait : « Mais c'est h coup de plat de sabre , mais c'est avec un instrument militaire et honoré ', que Ton va vous frapper, et non pas avec un bâton , ni avec des verges. Mon capitaine, dans mon sabre > je ne connais de militaire que le tranchant. »
La seconde anecdote est plus récente , et non moins remarquable. Lorsque Napoléon eut rappelé les émigrés, et qu'il en eut placé en nombre dans nos armées , quelques-uns d'eux avaient réussi fa introduire la schlague ' dans plusieurs corps de cavalerie. Cette nouveauté dura quelque teins et causa de vifs murmures que des ordres supérieurs firent bientôt cesser, en prohibant toute peine de bastonnade.
Je ne dois pas oublier qu'il y eut en France un tems où des seigneurs féodaux se permettaient
' C'est ainsi que , chez les Romains , on appelait devitu cora , rigne honorable , le cep de vigne dont les centurions étaient armé» , et arec lesquels , à Yolonté , ils sillonnaient à discrétion le dos et les flancs des soldats t exécutions qui furent le prétexte ou la cause des révoltes les phis dangereuses.
1 De l'allemand schiage , bastonnade.
impunément de bâtonner et faire bétonner les gens corvéables et taillables à volonté, lorsqu'ils étaient mécontens de ces vilains , formant juste le corps de la nation, moins les nobles et les prêtres. Ainsi le chevalier de Rohan fit assommer à coups de bâton , pour un bon mot piquant 9 l'auteur delà Henriade : et l'oncle de ce chevalier, le cardinal de Rohan , obtint d'un ministre que Voltaire serait en outre embastillé pour un tcms indéfini ' ; et il le fut.
Revenant au Portugal, j'observe qu'au milieu du quatorzième siècle il y avait dans ce pays un roi , grand- justicier de ce tems-lk ; c'était don Pèdre I, qui s'amusait beaucoup k rendre luimême ce que des flatteurs pourraient appeler bonne et brève justice. Ayant un jour entendu mal parler des mœurs de l'évêque de Porto, il le fit venir à la cour, s'enferma seul avec lui , le dépouilla de ses mains , le mit k nu , et loi donna la question h coups de fouet, pour découvrir si et prélat n'était point adultère ' .
En Prusse, le père de Frédéric II prenait lq peine de bâtonner lui-même les dames et les ministres du culte , comme ses officiers et lui-même bâtonnaient les soldats 3 ! Cela se faisait vers 1 740, en Allemagne , pays néanmoins si singulièrement
sur ta Vie de Voltaire , écrite par lot-mine.
2 Voyez la scène décrite dan» Las Chromeas dos flrif if r Pnrtkgmt, în-4°. Lisboa, 1773, tome II.
3 Mémoires sur la Vie de Voltaire, par hu wtème.
lettré» Que u'arriva-t-il pas en ce genre dans les parties de l'Europe tardivement civilisées? Nous avons observé que Ton rencontre encore la peine du fouet dans les codes civil et militaire des Anglais ' et des Autrichiens.
Dans l'immense empire de Russie , la bastonnade s'appelle battoques ou battogues a . Voici les formes de ce genre de supplice , encore d'après Voltaire , qui écrivait sur des mémoires tirés des archives du gouvernement russe. On met à nu le patient, on le couche sur le ventre, puis deux bourreaux le frappent sur le dos avec leurs baguettes , jusqu'à ce que le juge ait dit: c'est assez. Les colonels peuvent être ainsi traités par les mains de leurs soldats , et sont encore obligés de remercier... Un nommé Jacob, natif de Dantzick, et commandant de l'artillerie en second , fut , sous le czar Pierre , condamné au châtiment des battoques ; il s'en vengea au siège d'Azof ; il encloua les canons qui lui étaient confiés , entra dans la place , se fit musulman, et la défendit avec succès. C'est encore un exemple qui mérite l'attention de ceux qui gouvernent , et qui seraient tentés d'en revenir an droit des Pandectes et des codes ro-
1 M. Dupin , de l'académie des sciences , a rassemble' de curieuses re~ '• cherches sur la peine militaire des verges en Angleterre, dans les extraits de ses voyages dam» la Grande-Bretagne , i" partie , .Force MUiUùre , chatimens corporels , chap. IV.
1 Du mot russe battoqui , action de battre avec le bâton. Voyez V Histoire de Russie sous Pierre4e-Grmnd , chap. IV ci VIII.
mains , et des ordonnances de Henri IV, de Louis XIV, et des rois de Portugal.
CHAPITRE in IL
BASTOHHADB CHtt LIS MUSULMANS.
Les musulmans , demi -juifs , demi-chrétiens , admirent là bastonnade juive pour les personnes libres , et le châtiment du fouet pour les esclaves et les eunuques. La bastonnade et le fouet se donnent chez eux par les esclaves et les eunuques, jusque dans le sérail ; s'il faut en croire Montesquieu , les eunuques y fouettent les épouses et les concubines1. Et, comme les trente-neuf coups pour quarante avaient lieu chez les juifs , dès le tems de saint Paul , ainsi qu'on le voit dans sa seconde lettre aux Corinthiens, la bastonnade à trente-neuf coups a lieu chez les musulmans , qui se distinguent des juifs , des Romains , en la Causant donner sur la plante des pieds. Ils permettent , comme on le fait en Chine , de se rédimer avec de l'argent qu'on donne au juge , et de se faire bâtonner en la personne d'un substitut ou procurateur passif, k qui l'on paie sa complaisance ; comme en Chine , ils font administrer cette
• Lettres Persanes, i57* et i58* Lettres.
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correction ou cette vexation cruelle, sans formalités, et par commandement verbal. Tout cela n'a rien qui doive surprendre dans un pays tel que la Turquie , où il est reconnu en droit écrit , que le hasard de la victoire fait à l'instant des souverains légitimes , et où la sultane mère appelle son propre fils mon lion et mon tigre . A la Mecque , dans le centre de la foi musulmane , au quatorzième siècle, on a puni long- te ms de la bastonnade ceux qui buvaient du café ou qui en vendaient. Mais , par bonheur, il a été découvert depuis , et scientifiquement décidé par de bons feftah, après un long usage tout contraire , que le café est vraiment la boisson légitime des amis de Dieu ' .
ET AUX LAÏCS
Chez les Romains , si quelque vestale avait laissé éteindre le feu sacré confié à sa garde , elle était fouettée de verges, k nu, par le grand pontife ou par son ordre1.
1 f^oyez sur l'hérésie musulmane de l'usage du café et sur les bastonnades qui l'ont autrefois si infructueusement réprimée , le traité abrège' à 'AbdAlkader, sur la légitimité du café, dans la Chrestomathie arabe de M. Sihrestre de Sacy, tome II. •
* Annales , lib. I , cap. xyii, xtiii , xxiii, xxxi , xxxii. IV. 4a
Dans l'Europe catholique , il n'y a pas bien longtems que l'autorité spirituelle condamnait à la bastonnade , au fouet , et même à la marque , au pilori, aux galères, etc. f. •
Oui, dès le cinquième et le sixième siècles de l'ère chrétienne , l'autorité qui n'est pas de ce monde , autrement qui n'en doit pas être, et qui en est beaucoup trop encore pour l'honneur de notre sainte religion, osa se mettre çà-et-Ià en possession de condamner, avec des formes judiciaires , h la bastonnade ou a la fustigation , diverses classes de pécheurs * .
Il paraîtrait, d'après les ouvrages dé Palladios et de Cassien , que cet abus s'introduisit d'abord dans les mouastères orientaux et dans les lieux déserts , d'où il passa dans les règles de saint Benoît de saint Colomban , de saint Gésaire d'Arles , de saint Chrodedang , et de là dans beaucoup de statuts d'ordres réguliers d'hommes et de femmes.
Bientôt les évêques , en grand nombre , s'arrogèrent sur les clercs le même droit que les abbés, les prieurs exerçaient sur leurs moines ; les laïcs même ne furent pas exempts de la fustigation publique donnée par l'évêque ou son officiai , ou l'of* fîcial d'un prélat inférieur, ou enfin par les chanoines de la cathédrale, ou par les prêtres pénitenciers,
1 y oyez le* Mémoires du Cierge , à la table , au mot (jffÈciamx, $ 6>, n° a.
a Voyez Bengharai , Antiquitaics Eccles , vol. VII, p. i68, i<Jo,; toI. IX , p. 5o , 5i .
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avec les verges que le pénitent devait leur apporter et leur présenter. Les moines, les prêtres, les diacres furent , par des canons très-spéciaux i exemptés de la fustigation abbatiale. Mais le moine prêtre Godescalc l'avait subie avec un grand appareil , en présence de l'empereur Charles-le- Ghauve ; et Otger, évêque de Spire , la souffrit au dixième siècle en vertu d'un jugement du papfe Jean XII. Les conciles de Béziers en 1 323 , et ce* lui de Tarragone de 1 224, ordonnèrent cette peine contre les hérétiques; elle fut souvent mise à exécution contre eux , lorsqu'il n'était pas encore d'usage tout-à-fait habituel de les brûler vifs , ou de les enfermer pour la vie entre quatre murailles. Ce ne fut qu'au seizième siècle qu'il fut, en France, défendu aux officiaux et à tous ecclésiastiques , alors juges d'un contentieux prétendu spirituel , de condamner a la peine du fouet par la main du bourreau. Ce demi- retour h l'ordre public fut l'ouvrage des parlemens. Sans doute le roi
Louis XVI et. l'assemblée constituante firent mieux
de couper le mal par la racine , en abolissant les officialités ou tribunaux extérieurs et contentieux prétendus spirituels de toute nature. Il est vrai que déjà une action hardie et une fausse politique ■ ont
re-
1 C'est-à-dire politique anti-légale et anti-religieuse. Anti-légale , connaissant de fait nn pouvoir usurpateur; elle eut probablement pour objet , et certainement pour effet de canoniser aux yeux du vulgaire Je privilège du divorce demandé par Bonaparte , et h lui décerné tres-cxpressément par un séria tus-consul te.
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De même notre Henri IV, en 1 5$5 , après qu'il eut abjuré l'hérésie , reçut publiquement à Rome, du pape Clément VIII , l'absolution et les coups de verge pénitentiels , sur les épaules de ses deux ambassadeurs, les cardinaux du Perron et d'Ossa.
Plus d'un livre ' atteste que dans leurs missions du Paraguay, les jésuites avaient, au dix-huitième siècle, renouvelé les flagellations correctionnelles, et qu'ils fouettaient sur les fesses nues même les pères et \Ê mères de famille. Mais ce qu'on a le plus reproché aux jésuites dans ce genre , c'est le fouet donné aux écoliers dans leurs collèges , et les inconvéniens * et les graves désordres favorisés par ces flagellations .
1 Voyez les Lettres du Paraguay, et les Voyages de M. de Bougainville , et la Relation de la République des Jésuites au Paraguay, pages 6 et 8.
2 Ces inconvéniens sont les maladies qui peuvent en résulter. Voyez Giulelmi Ricelli, Dissertatio Medica adversus ferularum, alaparum et verberum usum in castigandis pue ris , in~4°. Leipsick, 172a,
Ces désordres sont d'abord , la servilité , la cruauté lâche , les meurtres même que ce genre de correction présuppose , produit ou occasione. Voyez Mémoires Historiques sur tOrbilianisme ef sur les Correcteurs des Jésuites , avec la Relation d'un meurtre singulier , commis ( a Paris , en 1759) en un (de leurs) collèges , et quelques autres anecdotes , 1764, in-ia, 190 pages. Orbilius Plagosus, célébré dans Horace , était maître d'Ecole à Rome , et grand bourreau cTenfans. Ce serait une bonne spéculation de libraire que de réimprimer ces deux ouvrages» Probablement on trouverait Ricelli à l'Ecole de Médecine , dans la collection des thèses d'Allemagne. Il faudrait y joindre la vingtième aventure du Passe-Partout Galant , édition du dix-huitième siècle, p. a3i. Cette aventure , bien risible , et qui n'a rien de plus malhonnête que tonte fustigation quelconque , ne tient que six pages in- la. Enfin ,,pour compléter le volume , qui aurait un grand débit , on y joindrait une petite pièce de vingt-deux pages fort morale et fort instructive , nullement
wmdm
CHAPITRE X
CHAT1ME5T DES VBUGBS ET DBS MARTINETS , tMPLOTB ENVERS LA JEUNESSE UAH9 LBS ECOLES ET BARS LES COLLEGES.
Je n'ai point dissimule le proverbe : Il ne faut pas que les pères épargnent les verges ft leurs enfaijs, ce serait les haïr; c'est Salomon qui le dit dans le livre de la Sagesse, chap. i3, n° 24 • On pourrait , par diverses considérations , justifier la rigueur de ce texte ; il était apparemment accommodé aux mœurs dures des terris anciens, et au caractère obstiné du peuple israélite.
On peut dire aussi que Salomon avait compté beaucoup sur la tendresse naturelle des, pères et des mères. Il est bien évident au moins que Ton ne doit pas reprocher aux jésuites l'invention de ce châtiment, puisqu'il est aussi ancien que l'esclavage, puisqu'il fut si long-tem9 autorisé par un certain droit impérial et royal, monacal , in qui si- . torial et papal; puisque leur fondateur, lorsqu'il étudiait en l'Université de Paris, y recevait le fouet ,
»iatiri<(ue , intitulée : Proscription des berges des fie oies , dialogue entre Pamphile et Orbilius , in-ia, sain» date , 17O9. Il en existe une édition latine. Ce dialogue représenté a Tullio , dans le ci-devant Daiipliiné, en 1758 , est l'ouvrage d'un religieux minime, qui était natif île Tujlin. Sur d'autres désordres , voyc* la note suivante.
DE J.-D. LANJUINA1S. 663
au collège de Sainte- Barbe, à l'âo^lc plus de trente-trois ans ; mais on doit s'étonror de ce qu'ils l'ont pratiqué sans cesse , quoiqu'ils fussent bien instruits et de l'inutilité réelle et des grands dangers de cette correction y par le sage Quintilien l et par notre philosophe Montaigne, dont la foi chrétienne est assez prouvée a. « Cette institution {des enfans) , se doit conduire, dit-il, liv. i , ch. a5, par une sévère douceur; non comme il se fait : au lieu de convier les enfrns aux lettres, on ne leur présente qu'horreur et cruauté. Otez-moi la violence et la force : il n'est rien qui abâtardisse et étourdisse si fort une nature bien née. Si vous avez envie qu'il craigne la honte et le châtiment , ne l'y
1 Cœdi vero dise entes , quanqwim et receptum sit , et Chrysippus non improbet , minime velim. Primum quia déforme atque servile est y et certe quod convertit , si œtatem mules, injuria, Dcinde, quod si cui tam est mens illiber al Ls , ut objurgatione non corrigatur, is etiam ad plagas, ut pessima quœque mancipia. durabitur. Postremo , quod ne opus erit quidem hac castigatione , si assiduus studiorum exactor adsliteriL... Denique cum parvulum verberibus coegeris ; quid juveni facias ; cui nec adhiberi potest hic metus , et majora discenda sunt ?
Adde quod multa vapulantibus dictu defomùa , et mox verecm*~ diœ futura , sœpe dolore vel metu accidunt : qui pudor refringit animum et abjicit , atque ipsi lucis fugam et tœdium dictât» Jam si minor in diligendis custodum et prœceptorum moribus fuit cura, pudet dicere , in quœ probra nefandi homines isti cœdendi jure abutantur, quam det aliis quoque nonnumquam occasionem hic miserorum metus. Non morabor in parte hdc : nimium est quod intelligitur. Quare hoc dixisse satis est , in œtatem infirmant , et injuriât obnqxiam , nemini dtbere nimium lie ère. (Instil. Orator,, lib. 1, cap. ni.; /^bjr.Rollin , Traité des Etudes, tome IV.
a Voyez Christianisme de Montaigne, nar M. l'abbé I.abnmlerie, Paris, 1819 , in-8 , 1 vol.
CBUVBES
endurcissez-le à la sueur et an ;T an soleil et aux hasards qu'il lui V etc. Mais , entre autres choses , cette ie la plupart de nos collèges m'a toujours : on eût failli à l'aventure moins dommagea- * slndinant vers l'indulgence. C'est une >mie geôle de jeunesse captive : on la rend déy Fen punissant avant qu'elle le soit. Arriy sur le point de leur office , tous n'oyez que et d'enfans suppliciés , et de maîtres enivrés et* leur colère. Quelle manière pour éveiller l'appétit envers leur leçon, à ces tendres âmes et craintives , de les y guider d'une trogne effroyable , les mains armées de fouets! Inique et pernicieuse forme, joint ce que Quintilien en a très-bien remarqué , que cette impérieuse autorité tire des suites périlleuses , nommément à notre façon de châtiment. Combien leurs classes seraient plus décvuuuent jonchées de fleurs et de feuillées , que de trouvons d'osier sanglans! » Jean- Jacques Rousst,Mu se plaignait avec bien de la raison de ce que £U(t* de la gaîté se passe au milieu des menaces , des chdtùnens, des pleurs et de V esclavage '.
Voltaire a parlé de même : « Il est abominable vfuVn inflige un pareil châtiment sur les fesses à de jinuiw garçons et à de jeunes filles. C'était autre- Ivùs le supplice des esclaves. J'ai vu dans des colk^\* îles barbares qui faisaient dépouiller des en-
* W>C4 V Emile* , liv. I", et les Confessions , lir. Ier.
fans presque entièrement; une espèce de bourreau, souvent ivre , les déchirait avec de longues verges qui mettaient en sang leurs aines. D'autres les faisaient frapper avec douceur, et il en naissait un
autre inconvénient a »
Depuis l'expulsion des jésuites il n'a guère été question en France , au moins dans la capitale , de fodtetter les jeunes gens dans les collèges ni dans les pensions ; et jamais la jeunesse ne s'est montrée plus studieuse , plus intelligente , plus disposée à tout ce qui est honnête et louable. Cependant , l'on continua, dit-on , de fouetter dans quelques pe- , tites écoles, dans les maisons des {grands) frères des écoles chrétiennes ' et dans celles des petits frères , dits de Vabbé de la Mennais. Ceux qui parlent de confier les collèges à certaine congrégation réprouvée par nos lois, devraient songer au moins que la première chose à lui interdire, sous peine grave , serait la flagellation des étudians.
1 Diction. Philos. , an mot Verge.
3 Leur maison de Saint- Yon était renommée , ayant 1 789 , pour les rudes flagellations correctionnelles et journalières qui s'y distribuaient aux jeunes gens renfermés par ordres arbitraires , par lettres de petit cachet.
Les bon frères s'y acquittaient sévèrement de leur méfier de bourreau ; n'était-ce pas accomplir un vœu sacré, un devoir de conscience? La tradition conserve encore le souvenir de leur patois ridicule , et celui de leurs formules prédisposantes , lorsqu*aprcs avoir salué méthodiquement le captif, et avoir déposé leurs chapeaux a grands bords rabattus, ils auraient le respectable martinet , et prononçaient avec l'accent du pays la formule solennelle : il faut , monsieur, que je vous fessissions , et que si vous regimhissiez , je recommencissions.
CONCLUSION
Toutes les tortures appelées bastonnades et fia-* gellations, comme toutes les espèces de mutilations et de flétrissures corporelles , sont dégradantdPet corruptrices de la nature humaine. Elles naquirent toutes de la sauvagerie, de l'esclavage et du despotisme ; elles servirent le fanatisme et la superstition ; elles devinrent d'autant plus fréquentes et plus cruelles , que l'esclavage fut plus commun , le gouvernement plus tyrannique, l'ignorance plus profonde , l'Évangile plus ignoré , la morale plus dépravée , et qu'en un mot la fraternité , l'égalité naturelle et civile furent plus contrariées par les mœurs et par les lois.
Ces tortures et d'autres barbaries analogues s'aboliront ou deviendront plus rares en tous pays, à mesure que s'étendront les lumières , que la bonne foi , la religion seront mieux observées , que s'aboliront la traite de l'esclavage , et qu'en un mot l'ordre «constitutionnel et représentatif, étouffé maintenant dans plusieurs parties de l'Europe, arrêté, suspendu ailleurs par les contre-lois, ou réduit à une vaine apparence par le double vote, la septenjialité , les fausses élections et la fausse liberté de la presse, achèvera pourtant de se développer enfin et de se consolider pour le plus grand
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bonheur des rois et des peuples. Cet ordre seul peut fonder les garanties réciproques et la paix du monde. Il se confond avec la justice même; car celle-ci n'est assurée à personne, si elle n'existe pas en faveur de tous par la force vivante des in-* stitutions politiques.
Nous avons fait de grands pas , en France , vers cet inestimable bien; il est tout entier compris en germe dans la charte royale , trop long-tems réduite en simulacre , mais que Ton doit se hâter ou d'exécuter pleinement avec franchise , ou de remplacer par une révision complète et munie de formes toutes spéciales, qui ferait ressusciter cette constitution en la, séparant des lois secondaires , et qui serait concertée entre le roi et les chambres.
Continuer cette marche immorale et rétrograde où nous ont entraînés les hommes du privilège et du jésuitisme , ce serait retourner aux vieilles crr reurs, susciter de nouveaux dangers, ramener en un mot les tyranniques maximes suivant lesquelles tous les humains , rois ou pontifes , grands ou petits , prêtres ou laïcs , hommes ou femmes , jeunes ou vieux, de tout rang, de toutes couleurs, seraient encore , pour le moins , bâtonnables et ballonnés, fouettables et fouettés honteusement, cruellement, pernicieusement, comme Tétaient nos pères, et comme le sont encore nos frères sur presque tout le globe.
Aux louangeurs du tems passé qui exalteraient
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grands malheurs. » Chap. 28, de l'Invariable Milieu.
ADDITION
Au chapitre III. La déception punie sévèrement , et sans privilège , chez les Kokans, Tartares sédentaires du milieu de l'Asie.
Ces Tartares sont parvenus à un certain degré de civilisation ; ils parlent deux langues polies , la leur propre et la langue turque, toutes deux avec une grande correction. Us ont des lois fort sévères et trop précipitamment exécutées. La justice du bâton s'y administre subitement et sans procédure écrite, comme elle a été établie à Naples en 1822, comme elle s'exerce au Caire, à Tunis, Alger, Maroc, Constantinople , etc. , et comme la flagellation dans les bagnes de France. Mais ce qui doit faire estimer ces Tartares , c'est leur stricte probité , c'est le soin qu'ils prennent de punir la tromperie, la déception par artifice, intrigue, fauxsemblant , vaine apparence. Quiconque d'entre eux est convaincu de fraude est à l'instant mis à nu , quel que soit son rang , fustigé dans toutes les rues et places, et contraint de se proclamer lui-même un fourbe. Voyez le Journal des Voyages > par M. Verneur, Paris, 1822, cahier 47% pages 309 et suiv.
ADDITION
Au chapitre VI tirée du droit impérial des Pandectes , loi 28, § 3 y De pcéhis , fragment où Ton ne sait pas ce qui est le plus admirable du style ou de la doctrine.
Solent quidam y qui vu/go se juvencs appeltant, in quibusdam cwitatibus turbulentis > se acclamationibus popularium accommodare : qui , si ampliàs nihil admiserint > nec antè sint à prœside admoniti , fustïbus ccesi dimittuntur, aut etiam spectaculis eis interdicitur ; quod si ùa correcti in eisdem deprehendantur, exilio punie ndi sunt : nonnunquàm capite plectendi, scilicet, cùm sœpiits seditiosè et turbulente se gesserint , et aliquoties adprehensi > tractati clementiùs, in eâdem temeritate propositi perseveraverint.
En certaines villes turbulentes, il se trouve des individus communément appelés les jeunes gens > qui se joignent aux acclamations de la multitude. S'ils n'ont rien fait de plus grave , -et s'ils n'ont pas déjà été repris (pour semblable délit), on les punit simplement par la bastonnade , ou bien on leur interdit l'entrée des spectacles. Corrigés de la sorte , s'ils recommencent, leur châtiment est l'exil. C'est quelquefois la mort, si , par exemple, ils ont con-
DE J.-D. LANJU1NA1S. 671
tinué de se montrer ainsi séditieux et turbulens ; ou si , traités avec plus de clémence , ils ont persévéré dans le même désordre.
ADDITION
Au chapitre VII, pour expliquer comment on en vint en Portugal à la loi de don Pierre, de 1686, qui donna aux jéàuites le pouvoir temporel et politique dans le Paraguay.
En 1 686 , il y avait déjà près d'un siècle et demi que les jésuites étaient devenus confesseurs en titre des rois de Portugal , et que , pour leur complaire et mieux servir leur régime, le roi Jean III était devenu lui-même jésuite, qu'il avait fait les vœux ,, et qu'il devait être conséquemment dans les mains du général et du provincial , comme le bâton dans la main du vieillard. Mais ce régime, voulant sans doute gouverner au nom de l'auguste profts de robe courte, lui avait laissé le titre de roi. L'histoire «atteste qu'il avait obtenu à Rome la permission de conserver son trône ! Art de Vérifier les Dates y in-fol. , tome 1 , page 783 , col. 1 . Une fois constitués seigneurs spirituels , temporels et politiques du Paraguay, les jésuites n'eurent pas grande peine il changer ce pays en une monarchie jésuitique qui subsiste encore, et où ils sont depuis long-tems en possession de fouetter à voloaÉé.lwra
(yjn OEUVRES
sujets hommes et femmes, filles et garçons. Voyez à la fin de notre chapitre IX.
Le cardinal de Beausset avait oublié apparemment que Jean III et Louis XIV furent faits jésuites ; il avait oublié l'usurpation du Paraguay par les jésuites , et leurs célèbres conspirations contre les gouvernemens de FAsie et de l'Europe, lorsqu'il osa écrire que la création de leur ordre eut pour objet politique de protéger les gouvernemens ; Hist. de Fénélon, tom. I, pag. 16. D'après les faits certains qu'on vient de rappeler, cet objet politique et très-digne des plus profondes réflexions ne fut qu'un prétexte audacieux; ou bien dans cette révélation tardive mais admirable, surtout pour le tems où elle parut , protéger veut dire très-exactement espionner, corrompre, affaiblir, troubler, dominer, opprimer, renverser.
ADDITION
Au chapitre X. Grands pages Fouettés.
Plusieurs années avant que les jésuites eussent aucun collège , l'histoire apprend qu'à la cour de France, et chez les grands seigneurs qui se piquaient d'avoir des pages , il était de règle et d'usage de fouetter corrçctionnellement ces jeunes gentilshommes , même après qu'ils avaient atteint
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l'âge de l'adolescence , et qu'ils avaient combattu dans les armées. Si, par exemple, ils avaient tué un ennemi avec leur javelot, ils devaient, sous peine du fouet , rapporter ce javelot , afin de se tenir en état de le représenter. Voyez la JMographie Universelle des frères Michaud, article Mergejr.
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